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INTRODUCTION 


Picard  remplit,  clans  notre  littérature  coniirjue,  un 
rôle  plus  important  qu'on  ne  se  figure  gcuéralemei.t. 
Il  y  a  opéré  une  vérital)le  révolulion  Avant  lui,  ou 
s'efforçait  de  peindre  un  indi\ida  spécial,  un  type 
particulier;  et  ou  renloiirait  de  personnages  acce.-- 
soires  destinés  à  le  faire  ressortir  par  opposition  et 
contraste.  Depuis  Molière,  presque  tous  les  adjectifs 
de  la  langue  3' avaient  passé:  le  (Ti'uiiflci'r,  le  Crlo- 
vieux,  le  Xi'ulifient.  VIncoiiHtanL...  Je  m'arrête  :  il 
faudrait  reproduire  tout  le  calalogue  des  comédies  du 
dix-huitième  siècle.  Picard,  au  contraire,  met,  non 
pas  toujours,  car  il  y  a  encore  chez  lui  des  retours  à 
l'ancien  procédé,  Picard,  dis-je,  met  en  scène  des 
grou^ies;  il  répand  les  vices  et  les  ridicules  sur  len- 
semble  de  ses  personnages  ;  chacun  d'eux  lui  sert  à 
traduire  une  nuance  de  son  idée  principale.  La  Petite 
Ville,  les  P l'orhielanx  à  Paris,  les  Filles  à  jiiarier, 
les  Marionnettes,  les  Ricochets,  les  Ctipitnlations  de 
conscience,  les  Oisifs,  la  rieille  Tante  on  les  Collaté- 
raux, la  Manie  de  Ij/'iller,  sont  auUmt  d'exemples  de 
ce  nouveau  procédé  comique.  Par  là  Picard  est  le  vé- 
ritable ancêtre  des  écrivains  actuels  «[ui  ont  produit 
Le  De/ni-Mo/ide,  Nos  Intimes,  les  Faux  Bonshommes, 
les  Effrontés,  les  Ganaches,  les  Vieux  Garçons,  Nos 
Ions  rilUujeois,  les  Sceptiques,  les  Inutiles,  etc. 

Ce  changement  dans  la  manière  de  présenter  un 
thème  comique  se  fit  par  la  force  des  choses.  Le  hou- 
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leversement  social  et  politique  au  milieu  duquel  Pi- 
card débuta  au  théâtre  diminuait  Timportance  de  l'in- 
dividu, et  mettait  les  collectivités  au  premier  rang. 
Le  monde  était  devenu  trop  mobile  ;  la  lorgnette  de 
l'observateur  n'avait  plus  le  temps  de  s'arrêter  sur 
un  seul  personnage.  Un  homme  chassait  un  autre 
homme;  une  passion  remplaçait  une  autre  passion; 
les  caractères  ne  se  développaient  plus  régulièrement; 
ils  se  heurtaient  les  uns  aux  autres.  Il  fallut  que  l'au- 
teur comique  fit  des  tableaux  d'ensemble  et  non  plus 
des  portraits.  Go  besoin  fut  mieux  senti  par  Picard 
qui  était  improvisateur,  que  par  les  écrivains  qui 
composaient  paisiblement  leurs  pièces  au  fond  de 
leur  cabinet,  et  sous  ce  rapport,  en  étudiant  son  œu- 
vre au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  théâtre,  on 
est  frappé  de  l'esprit  d'innovation  dont  il  a  fait 
preuve.  Le  premier  il  peint,  non  plus  l'homme,  mais 
les  hommes. 


I 


Donnons  quelques  explications  sur  les  pièces  dont 
nous  avons  composé  ce  volume  : 

Jai  Petite  Ville  est,  de  toutes  les  comédies  de  Pi- 
card, celle  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  durable. 
Elle  est  restée  au  répertoire.  On  n'a  pas  cessé  de  la 
jouer  par  intervalles,  et  toujours  elle  amuse  le  pu- 
blic. Voici  ce  que  le  critique  Geoffroy,  très-collet 
monté,  connue  on  sait,  disait  de  cette  pièce  au  lende- 
main de  la  première  représentation  : 

«  Le  genre  de  comique  qui  règne  dans  ta  Petite 
Ville  est  Irop  vrai,  trop  dans  la  nature,  pour  être  au- 
jourd'hui de  mode  :  la  bonne  compagnie  croit  ([u'il 
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est  facile  et  même  ignoble  de  faire  rire  ;  cliacim  s'i- 
magine qu'il  eu  ferait  bien  autant On  a  ri  pendant 

tout  le  cours  de  la  pièce  ;  mais  ceux  qui  rient  sont 
presque  toujours  des  ingrats,  qui  ne  savent  ni  con- 
naître  ni  estimer  ce  précieux  avantage....  La  pièce  a 
été  applaudie  et  l'auteur  demandé,  plus  par  l'intérêt 
que  Picard  inspire  que  par  un  juste  sentiment  du 
mérite  de  son  ouvrage.  Il  était  peut-être  possible  de 
trouver  un  cadre  plus  heureux  ;  mais  il  me  semble 
que  la  forme  de  cette  comédie  est  originale  et  neuve; 
plusieurs  petites  actions  comiques  sont  liées  ensem- 
ble par  un  but  commun  ;  l'agrément  de  la  variété  ré- 
pare le  défaut  d'unité;  l'amusement  qu'un  tel  spec- 
tacle procure  n'est  pas  tout  à  fait  légitime,  et  n'en 
est  que  plus  piquant;  l'art  peut  en  murmurer,  mais 
une  foule  de  traits,  dignes  de  Molière,  demandent 
grâce  pour  l'irrégularilé  du  plan;  or  j'avoue  que 
cette  peinture  libre  et  naïve  des  ridicules  bourgeois 
me  parait  préférable  à  plusieurs  homélies  plus  nobles 
et  plus  régulières  du  Théâtre-Français  21  floréal 
a  II  IX.  )  .) 

Le  jugement  du  critique  est,  comme  vous  voyez, 
assez  entortillé  :  mais  il  sent  bien  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  vivant;  il  loue  tout  en  s'excusant  de  louer, 
et  les  éloges  ainsi  arrachés  valent  mieux  ([ue  ceux 
qu'on  prodigue  sans  réserve. 

Picard  jeune,  frère  cadet  de  l'auteur,  débuta  dans 
le  rôle  du  valet  Dubois.  L'auteur  jouait  celui  de  Paul 
Vernon.  M"<=  Molière,  dans  le  personnage  de  M'""  Sen- 
ueville,  et  M"°  Clément,  dans  celui  de  Nina  Yernon, 
furent  très-remarquées. 

La  Petite  Ville  fut  représentée  le  premier  soir  eu 
cinq  actes,  et  réduite  en  quatre  actes  ^  la  deuxième 
représentation. 


VIII  INrHOhl'C.llON. 

Ou  joue  acluflK'uuMil  i avril  1877)  la  Petite  Ville  h 
rOdéou,  aux  ^[atiufcs  du  diaianclio,  avec  la  distri- 
bution suivante  : 

llillard MM.  Sigard. 

Vcrnon François. 

Desrochos Aniaurv. 

Delillo Graudicr. 

Françt)is Tousé. 

Dubois Keraval. 

M'"<^Guib(M't  ........   M'"'^  Grosnier. 

Nina  Veruon Masson. 

M'"fi  Senni'villc Chavlior. 

Flore Marie  Golj). 


H 


Dahautcdiirs  01'  le  Cniitrtft  d'intlnii  n'est  pas  une 
des  pièces  les  plus  connues  de  Picard,  mais  elle  nous 
parait  tout  à  l'ait  digne  de  mémoire  comme  satire  des 
mœurs.  Elle  forme,  comme  un  chainou  intermédiaire 
entre  le  Banqueroutier  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
de  Gerhardi,  et  que  nous  avons  essayé  de  foire  con- 
naître ailleurs  (1),  et  le  Faiseur,  de  Balzac.  Dubaut- 
cours  a  déjà  tous  les  traits  de  Mercadet.  Le  seul  tort 
de  Pîtard  a  été  de  ne  point  le  faire  agir  pour  sou 
propre  compte,  mais  seulement  ou  qualité  de  con- 
seiller et  d'agent  subalterne. 

Le  critique  contemporain  dont  nous  avons  invoqué 
le  témoignage  sur  la  Petite  Ville  est  ici  plus  impor- 
tant encore  à  consul  loi'.  Il  nous  dira  à  quel  point  la 

(1)  Molière  et  la  Comédie  italienne,  à  la  librairie  académique 
Didier  et  C»,  p.  320-330. 
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satire  de  l'auteui'  parut  opportune  :  voici  des  extraits 
de  sou  article  du  24  thermidor  an  IX  : 

«  Bwliautcours  est  véritablement  une  pièce  à  scan- 
dale. Jouer  des  fripons  !  Cela  est  presque  aussi  déli- 
cat aujourd'hui  qu'il  l'était  du  temps  de  Molière  de 
jouer  les  hypocrites,  et  du  temps  de  Le  Sage  les  fi- 
nanciers. Picard  a  du  coiu'agc  :  il  a  osé  attaquer  le 
vice  dominant  et  favori  du  siècle,  au  risque  de  se  faire 
siffler  par  les  intéressés.  Quand  Molière  berna  les 
dévots,  il  avait  pour  lui  les  gens  du  monde.  Q^^and 
Picard  démasque  les  fripons,  il  ne  doit  compter  que 
sur  les  honnêtes  gens,  pauvre  parti  qui  jamais  ne 
réussit  à  rien,  que  personne  ne  craint,  cl  qui  n'est 
utile  à  personne.... 

«  Cependant  Picard  a  réussi....  C'est  un  sujet 
choisi  par  l'oeil  du  génie.  Un  poêle  comique  qui  con- 
naît sou  art  doit  démêler  dans  les  ridicules  et  les 
vices  généraux  ceux  qui  caractérisent  son  siècle.... 
Picard  a  mis  le  doigt  dans  cette  plaie,  et  le  caractère 
national  n'offre  rien  de  plus  honteux  et  de  plus  fu- 
neste que  cette  profonde  innnoralilé  qui  nous  rend 
esclaves  de  l'or  quand  nous  cessons  de  l'être  d'un 
honnne,  et  nous  asservit  aux  passions,  (juand  nous 
triomphons  des  préjugés  ;  il  n'était  pas  aisé  de  faire 
supporter  au  théâtre  la  peinture  d'un  vice  naturelle- 
ment si  bas,  si  odieux,  si  commun.  Les  fripons  rient 
tlifficilement,  et  surtout  d'eux-mêmes  ;  il  leur  faut 
sur  la  scène  des  vertus  chimériques  pour  distraire 
leur  conscience.  Cependant  les  vices,  même  les  plus 
révoltants,  ont  leur  côté  ridicule.  C'est  ainsi  que 
Molière  a  su  tempérer  admirablement  les  traits  horri- 
bles de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  du  Tartuffe  par 
le  comique  qui  résulte  de  son  langage  mielleux  et  de 
ses  momeries  dévotes.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  Picard, 
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sinon  avec  autant  d'art  et  de  succès,  du  moins  avec  la 
même  intention  que  Molière.  » 

DuJiautcours  eut  un  tel  succès  que  les  musiciens 
durent  céder  leur  orchestre  au  public.  Ainsi  cet 
usage,  qui  s'observe  maintenant  à  toutes  les  premières 
représenlations  importantes,  ne  date  pas  d'hier. 

Le  collaborateur  de  Picard,  François  Chéion,  est 
le  frère  de  L.-Gl.  Cliéron,  rauteiu"  de  VlLuUine  à 
se  n  tinte  rit  s. 


III 


Le  Jeu  de  la  fortune  ou  les  Mariomiettes Q&ildi^ihcQ 
où  Picard  a  peut-être  montré  le  plus  d'originalité,  le 
plus  d'art,  le  plus  de  naturel  et  de  gaieté  dans  le  dia- 
logue. 

Geoffroy,  avant  d'en  donner  l'analyse,  dit  ceci  : 

«  Le  caractère  particulier  à  Picard  est  de  se  mettre 
à  la  portée  de  tous,  de  choisir  ses  portraits  dans  la  vie 
commune,  et  de  peindre  au  théâtre  les  mœurs  du 
jour  et  les  ridicules  dominant  dans  la  société  :  on  lui 
a  fait  quelquefois  un  reproche  de  ce  qui  chez  lui  est 
un  mérite.  Quoi  de  plus  ordinaire  dans  le  monde  que 
des  gens  qui  s'enrichissent  et  des  gens  qui  se  rui- 
nent ?  On  n'a  jamais  vu  une  circulation  plus  rapide 
de  richesses,  de  plus  grands  déplacements,  des  revi- 
rements de  parties  plus  singuliers  ;  chaque  jour  voit 
éclore  des  révolutions  de  ce  genre  ;  autant  l'Etat  est 
solidement  organisé,  autant  les  fortunes  sont  mobili- 
sées. Picard  était  donc  sur  de  nous  attacher,  en  nous 
montrant  un  pauvre  subitement  enrichi,  et  un  riche 
non  moins  brusquement  appauvri  ;  les  sottises  et  les 
extravagances  du  par\enu,  les  bassesses  et  les  phtli- 
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tudes  de  l'homme  ruiné,  voilà  les  deux  pivots  sur 
lesquels  roule  la  pièce.  C'est  la  comédie  du  jour.  .+ 

Jules  Janiu  a  vanté  surtout  le  premier  acte  :  «  Ce 
premier  acte,  dit-il,  n'aurait  pas  .été  désavoué  par 
Molière.  Vous  croiriez  assister  à  ces  belles  scènes  de 
Walter  Scott  où  la  nature  est  représentée  et  décrite 
dans  ses  plus  minutieux  détails.  » 

Il  est  permis  de  s'étonner  que  les  Marionnettes  ne 
reparaissent  pas  quelquefois  sur  la  scène,  ne  serait- 
ce  que  dans  les  Matinées  dramatiques  du  dimanche. 
Elles  ont,  il  nous  semble,  toute  espèce  dedroils  à  cet 
honneur, 
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Les  B eux  Philibert  ont  été  plus  souvent  repris  que 
les  Marionnettes.  Dernièrement  encore ,  nous  les 
avons  revus  à  l'Odéon  où  ils  furent  fort  bien  accueil- 
lis. 

On  ne  saurait  s'imaginer  quel  succès  obtint  cette 
pièce,  lorsqu'elle  fut  représentée  pour  la  première 
fois  sur  ce  même  théâtre  de  TOdéou,  le  10  août  1816. 
On  la  joua  tous  les  deux  jours  pendant  plus  de  cinq 
mois. 

Picard  avait  ce  talent  de  Tauteur  cûmi([ue,  que 
Molière  possédait  si  bien,  de  savoir  utiliser  jusqu'aux 
défauts  des  acteurs  qu'il  employait.  Ainsi  l'on  rap- 
porte qu'il  imagina  le  personnage  de  la  vieille  fille  de 
la  Petite  Ville,  Nina  Vernon,  pour  une  actrice  à 
laquelle  on  ne  savait  quel  rôle  coniler  à  cause  du  peu. 
d'agrément  de  sa  figure  et  du  son  fâcheux  de  sa  voix, 
et  que  cette  actrice  se  fit  une  réputation  dans  ce  per- 
sonnage ainsi  dessiné  pour  elle.  De  même,  dans  les 
Deux  Philibert,  l'auteur  lira  pai'li  du  caractère  et  du 
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renom  de  Tacleur  Clozel,  grand  bambocheur,  que  sou- 
vent ou  voyait,  à  la  porte  des  cafés,  une  (jueue  de 
billard  à  la  main.  Philibert  le  mauvais  sujet  fut  joué 
au  naturel  par  cet  artiste  ({ue  le  public  applaudit 
avec  enthousiasme.  Il  était  bien  secondé  d'ailleurs 
par  Pélissier,  Chazel  et  Armand  Dailh'. 

Les  Dei'X  Philibert  firent  école,  engendrèrent  une 
sorte  de  cycle  comique.  L'Odéon  représenta  le  4  fé- 
vrier 1^17  la  Suite  rJes  dei^x  Philibert,  comédie  en 
trois  actes,  eu  prose,  de  MM.  Hippolyte  et  Lallemaud. 
Brazier,  Merle  et  Dumersau  avaient  donné,  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  le  18  octobre  1816,  les  Deux 
P/ti liberté,  on  Sagesse  et  Folie,  comédie  mêlée  de  vau- 
devilles, en  deux  actes,  en  prose.  Ce  n'est  pas  tout, 
lorsque  Clozel  passa  au  Gymnase,  en  182I,  Scribe  et 
Moreau  composèrent  pour  lui  un  vaudeville  en  un 
acte,  Philibert  marié,  qui,  joué  le  26  décembre  1821, 
eut  presque  autant  de  succès  que  la  comédie  de  Pi- 
card. 

Telle  est  la  composition  de  ce  volume.  Notre  texte 
re])roduit  lidèlement  celui  de  l'édition  de  1821,  don- 
née par  l'auteur  lui-même.  Nous  avons  eu  soin  tou- 
tefois de  nous  procurer  les  éditions  originales  de  ces 
pièces,  afin  d'indiquer,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'édition 
de  1821 .  le  théâtre  où  elles  parurent  pour  la  première 
fois,  et  les  acteurs  qui  créèrent  les  rôles.  L'édition 
des  Deux  Philibert  ne  nous  est  point  parvenue  à 
temps  pour  que  nous  ayons  pu  en  extraire  ces  ren- 
seignements, mais  nous  y  avons  suppléé  dans  la  no- 
lice  ci-dessus. 

Loris  Moi. AND. 


LA  PETITE  VILLE 

COMÉDIE  EX  OUATRE  ACTES  ET  EX  PROriE 

Reprijsenfée  pour  la  preniièro  fois  à  Paris, 

par  les  comédiens  de  l'Odêon, 

sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Loucois  (le  18  mai  7S0J). 


J  approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis  déjà 
suc  une  hauteur  d'où  je  la  dpiouvrc...  Jo  me 
recrie  et  je  dis  :  «  Quel  plaisir  de  vivre  sous  un 
si  beau  ciel  et  dans  un  séjour  si  délicieux,  n  Jo 
descends  dans  la  ville,  où  je  n'ai  pas  couché 
deux  nuits  (]ue  je  ressemble  à  ceux  (|ui  l'iiabi- 
tont  :j   'en.  veux  sortir. 

(La  lÎRDYKiiK,  chap.  V.) 
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Voici  ma  pièce  favorite,  et  c'est  de  toutes  mes 
pièces  celle  où  je  trouve  moi-même  les  plus  grands 
défauts  :  mais  je  crois  que  c'est  aussi  celle  qui 
annonce  le  plus  de  talent  pour  la  comédie. 

Au  lieu  d'une  intrigue,  j'en  vois  trois  ou  quatre,  et 
c'est  pour  excuser  ce  défaut  (jue  j'avais  d'abord 
appelé  la  pièce  comédie  épisodique.  Les  amours  et 
les  jalousies  de  Desroches  et'de  M'"°  Bclmont  n'in- 
spirent aucun  intérêt;  leur  reconnaissance  est  péni- 
blement amenée ,  et  cependant  c'est  là  ce  qui  semble 
le  nœud  de  la  pièce  ;  mais  je  prie  le  lecteur  d'être 
aussi  indulgent  que  le  spectateur ,  d'oublier  M'"<=  Bel- 
mout  et  ses  amours,  pour  ne  considérer  que  les  ori- 
ginaux de  ma  petite  ville. 

Mes  deux  jeunes  Parisiens  rappellent  encore  les 
mtonrdis  ;  mais  le  caractère  enthousiaste  de  Des- 
roches qui  s'enllamme  et  se  refroidit  subitement,  le 
caractère  raisonnable  et  railleur  de  son  ami  mé 
semblent  bien  imaginés  pour  faire  ressortir  les  prin- 
cipales parties  de  mon  tableau. 
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Grâce  à  ces  deux  caractères  bien  développés  daus 
les  premières  scènes  ;  grâce  aux  détails  nombreux 
et  plaisants  que  j'ai  placés  dans  les  rôles  de  Riflard, 
de  M"'e  Seune^*ille  et  de  Yernon,  le  premier  acte  est 
agréable,  et  je  crois  qu'il  ne  mériterait  aucun  repro- 
che, sans  l'arrivée  subite  de  M'"'-'  Belmont  et  de  sou 
vieux  domestique. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  à  l'intrigue  de 
M"°  Nina  Vernon  ;  elle  rappelle  un  peu  l'Etour- 
derie,  jolie  comédie  de  Fagan,  et  c'est  un  accident 
bien  heureux  pour  moi  que  Desroches  ait  la  vue 
basse  et  ait  oublié  ses  lunettes;  à  cela  près,  le  se- 
cond acte  tout  entier  me  paraît  bien. 

Le  troisième  acte  est  le  meilleur;  et  je  crois  que 
je  n'ai  rien  mis  au  théâtre  d'aussi  comique  que 
M"'»  Guibert  et  sa  fille. 

La  pièce  était  d'abord  en  cinq  actes  ;  entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  acte  actuel  il  y  en  avait  un 
consacré  à  peindre  la  coquetterie  de  M"®  Senneville. 
Le  public  m'avertit  que  cet  acte  était  de  trop.  Je  le 
retranchai.  Il  en  résulte  un  peu  de  confusion  dans 
mon  dernier  acte,  et  d'ailleurs  c'est  dans  ce  dernier 
acte  qu'il  me  faut  ramener  ma  voyageuse  parisienne, 
et  la  faire  s'expliquer  avec  sou  amant.  Aussi  com- 
bien cet  acte  est-il  inférieur  aux  trois  premiers  1  II 
s'y  trouve  pourtant  encore  quelques  traits  de  bon 
comique. 

Le  passage  de  la  Bruyère,  duut  j'ai  pris  une  par- 
lie  p(»ur  épigraphe,  ma  fourni  l'idée  de  la  pièce.  Les 
aventures  de  M"<=  Vernon  et  les  prétentions  de 
M"^"  Guibert  sur  Desruches  sont  des  auecdolLS. 


l'HKKACE.  îi 

Un  journaliste  me  reprocha  de  n'avoir  peint  ({ue 
la  mise,  la  démarche,  en  un  mot  le  pTiysique  de  la 
province.  Il  soutenait  que  les  situations  et  les  carac- 
tères pouvaient  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  Paris 
qu'aux  déparlements.  C'est  possible.  Je  le  dis  moi- 
même  dans  la  pièce.  Les  hommes  au  fond  sont  par- 
tout les  mêmes.  Ce  sont  les  habitudes,  les  usages 
qui  amènent  quelques  différences  entre  les  mœurs 
de  la  province  et  celles  de  Paris.  Ma  f)rincipale  tâche 
était  de  saisir  ces  différences,  et  il  faut  que  j'aie  été 
assez  heureux  dans  mes  efforts,  puisqu'on  lit  à  ma 
pièce  l'honneur  de  la  proscrire  dans  plus  d'une  pe- 
tite ville.  Tandis  que  les  bons  esprits  de  l'endroit 
riaient  do  ma  comédie,  plus  d'une  belle  dame  m'ac- 
cusait d'être  un  auteur  sans  principes,  sans  mœurs  et 
.sans  charité. 


PERSONNAGES 


DESROCHES,  jeune  Parisien.  .  .  .  MM.  Barbier. 

DELTLLE,  son  ami Vigni. 

DUBOIS,  leur  valet Picard  cadet, 

/  François  RIFLARD Closel. 

â  j  Paul  VERNOX Picard. 

1  l  M"i«  SENNEVILLE M''^  Molière. 

^     M""»  GUIBERT M'"e  Molé. 

NixA  YERNON,  sœur  de  Ver- 
non M"'=  Clément. 

=      FLORE,  fille  de  madame  Cui- 

bert Adeline. 

M'"o  BELMONT,  jeune  veuve,  cou- 
sine de  Delille M'"«  Delille. 

CHAMPAGNE,  valet   de  madame 
Bclmont ^VALVI^LE. 

FRANÇOIS,  valet  de  madame  Gui- 
berl Armand. 


l,a  scène  est  aux  portes  et  dans  rintt'i'iiMii'  il'uriO  potilo  ville. 


LA  PETITE  VILLE 

COMÉDIE 


ACTE    PREMIER. 

Le  Ihéàtre  représente  une  jolie  campagne;  on  voit  au  fond 
la  petite  ville. 


SCÈNE   I. 
DESROCIIES,  DEULLE. 

DUBOIS,   dans  la  coulisse. 

Mais  co  n'est  pas  ma  faute  ;  moi  je  dormais  sur  mon 
elle  val. 

DESROCHES,    cnli;int  en  seénn  fuit  en  colèiv. 

Tu  dormais!  Est-ce  qu'un  postillon  doit  dormir? 
Voyez  un  peu,  sur  une  route  aussi  belle,  verser,  briser 
une  roue  ! 

DEI.II.LK,  enli-ani  en  scène. 

Allons,  ne  voilà-t-il  pa.ç  un  grand  malheur;  lu  n'es 
pas  jjlessé. 

DESROCHES. 

Il  vaudrait  uiieux  que  je  fusse  blessé. 


SCÈNE  II. 

DESROCIIE.?.  DKI.Il.Ll-;.  DUBOIS. 

DUROIS.    entrant  en  srén'. 

Ce  n'est  rien,  monsieur,  rif^n  du  tout  :  wno  roue  car 
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sée,  l'essieu  rompu,  voilà  tout.  Je  cours  chez  le  premier 
charron.  Dans  deux  ou  trois  petites  heures,  nous  nous 
reaiellrons  en  l'oute.  (ii  soit.) 

SCÈNE  III. 

DESROGHES,  DELILLE. 

DESROCHES, 

Dans  trois  heures  ! 

DEI.II.LE. 

Parbleu,  c'est  un  accident  qui  ne  pouvait  arriver  phis 
à  propos.  Nous  voici  aux  portes  de  celte  petite  ville 
dont  je  t'ai  parlé.  Nous  avons  des  lettres  pour  plusieurs 
de  ses  habitants.  Nous  ne  comptions  pas  nous  en  ser- 
vir :  nous  leur  demanderons  à  dîner. 

DESUOCHES.    . 

Oh  !  sans  doute,  nous  perdrons  là  une  journée  tout 
entière.  Tu  vois  les  choses  avec  une  tranquillité!  Si  lu 
étais  aussi  pressé  que  moi  de  l'éloigner  de  ce  maudit  Pa- 
ris, tu  sentirais  combien  le  moindre  retard  est  insup- 
portable, combien  je  dois  être  furieux.  (Examinant  la  cam- 
pagne avec  ses  lunettes.)  Eh  !  mais,  autant  que  j'en  puis  juger 
avec  ma  vue  courte,  voilà  un  assez  joli  endroit. 

DELILLE. 

Ne  te  Tavais-je  pas  dit?  Vois-tu  cette  petite  ville  si- 
tuée à  mi-côte  ? 

DESROCHES. 

On  la  dirait  peinte  sur  le  penchant  de  la  colline. 

DELILLE. 

El  cette  rivière  qui  l)aitrne  ses  murs  ? 

DRSROCIÎKS. 

l']l  qui  coule  ensuite  dans  cc\[o  Ijclle  prairie. 

DELILLl'.. 

El  celle  épaisse  lorèl  qui  la  cmivre  des  vents  froids  et 
de  l'aquilon? 
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DESROCHES. 

La  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  embellir,  à  pro- 
téger celte  petite  ville  :  c'est  peul-èlre  là  (jue  ?e  trouve 
le  bonheur. 

DRLII.LR. 

Bon!  ne  voilà-t-il  pas  rrntliousiasme  qui  te  prend! 
En  vérité,  mon  pauvre  arfii.  lu  es  un  singulier  original  ; 
la  moindre  contrariété  te  met  en  fureur,  et  aussi  prompt 
à  te  calmer  qu'à  l'emporter,  tu  t'enflammes  pour  l,e  pre- 
mier objet  ! 

DESROCHES, 

J'ai  eu  tort,  n'est-ce  pas,  de  rompre  sur-le-champ 
mon  hymen  avec  ta  chère  cousine,  celte  veuve  ingrate, 
madame  Belmont,  que  je  m'en  veux  d'ain:er  encore,  de 
fuir  pour  m'arracher  à  cet  indigne  amour  ! 

DEI.ILLE. 

Ce  ne  serait  pas  le  premier  tort  que  lu  aurais  eu. 

DESROGHES. 

Ne  l'ai-je  pas  vue,  dans  cette  fêle  que  j'ai  eu  la 
sottise  de  lui  donner  la  veille  du  jour  arrêté  pour  notre 
contrat,  accueillir,  traiter  familièrement  un  inconnu,  un 
jeune  officier.  Ne  l'ai-je  pas  surprise  en  grande  conver- 
sation tète-à-tête  avec  ce  jeune  homme. 

DELILLE. 

Je  ne  vois  là  que  des  apparences  qui  peuvent  être 
.trompeuses.  Fortune,    beauté,   excellent  caractère,  ma 
cousine  réunit  tou*',  et  tu  pars  comme  un  fou,  sans  rien 
approfondir,  sans  lui  demander  quel  était  ce  jeune  mi- 
litaire. ^ 

DESROGHES. 

C'est  que  j'étais  éclairé  par  mes  premières  aventures. 
Des  intrigants,  des  fripons,  des  joueurs,  des  coquettes  et 
des  prudes,  voilà  ce  Paris  que  j'abandonne,  et  loin  du- 
quel je  veux  aller  chercher  des  vertus  et  le  bonheur! 

DELILLE. 

Si  tu  cours  après  ces  ol)jets,  tu  voyageras  longtemps. 

1. 
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Non  que  je  prétende  quïls  n'existent  nulle  part  ;  mais 
tu  chancres  de  façon  de  penser  avec  tant  de  rapidité.  Ce 
qui  le  plaît  aujourd'liui,  à  coup  sûr  demain  sera  l'objet 
de  ta  satire.  Jeune,  riche,  maître  de  tes  actions,  tu  étais 
né  pour  être  heureux  avec  cette  chère  parente,  que  je 
me  plais  à  ne  pas  croire  aussi  coupable.  Je  t'ai  vu  admi- 
rateur de  Paris,  étonné  qu'on  put  le  quitter  un  instant, 
et  maintenant  tu  voyages  sans  autre  but  que  de  t'en 
éloigner.  Ta  pars  sans  dire  adieu  à  les  amis;  lu  me  pro- 
poses de  te  suivre,  je  t'accompagne,  mais  sans  jurer, 
comme  toi.  de  ne  plus  revoir  ce  Paris  où  j"ai  été  trompé 
comme  un  autre,  où  j'ai  rencontré  aussi  des  fourbes  et 
des  coquettes,  mais  contre  lequel  je  n'ai  pas  pris  d'hu- 
meur pour  cela,  parce  que  je  .sais  qu'il  y  en  a  partout 
comme  à  Paris. 

DESROCHES. 

Oh  !  c'est  un  peu  fort.  Ecoule  :  je  ne  veux  pas  m'ériger 
en  défenseur  langoureux  des  plaisirs  et  de  la  vie  cham- 
pêtre: mais,  par  exemple,  dans  celle  petite  ville,  dont 
nous  admirions  tout  à  l'heure  la  situation  pittoresque, 
comment  peux-tu  croire  qu'il  y  ail  autant  de  corrup- 
tion, autant  d'intrigue  cl  de  mensonge  qu"à  Paris? 

DELUXE. 

Mais  oui.  Les  vices  y  sont  les  mêmes,  et  d'autant 
plus  misérables,  qu'ils  s'exercent  sur  de  plus  minces 
sujets.  Je  n'y  connais  personne,  je  n'y  suis  jamais 
entré;  mais  il  me  semble  voir  d'ici  la  morgue  des 
hommes,  les  prétentions  des  femmes,  les  haines  des 
fomilles,  le  regret  de  ne  pas  être  à  Paris,  les  petites 
ambitions,  les  grandes  querelles  sur  des  riens,  la  co- 
quetterie des  petites  filles,  l'esprit  sordi4e  cl  mesquin 
dans  l'intérieur  des  ménages,  le  faste  ridicule  et  de 
mauvais  goût  dans  les  repas  priés. 

DESROCHES. 

Oui  ;  mais  le  repos,  la  tranquillité... 

DELILI.B. 

?auf  l'envie,  la  jalousie,  les  haines,  les  caquets,  la 
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médisance  et  la  caloninio.  dont  l'aclivité  est  doublée  >jar 
roi'^ivetc.  par  l\'n!iui. 

DESROCHES. 

Bast!  nous  voyageons  pour  nous  amuser,  nous  avons 
deux  heures  à  passer  ici,  et  j'ai  dans  iïdée  qu'elles  peu- 
vent nous  être  à  la  fois  agréables  et  utiles. 

DEMELE. 

C'est  ce  que  je  te  disais,  et  ce  que  tu  rejetais  avec 
tant  d'humeur  avant  que  ton  enthousiasme  t'eut  saisi. 

DESROCHES. 

Il  faudrait  trouver  quelqu'un  qui  nous  indiquât  le 
plus  court  chemin.  Il  faut  bien  y  aller  à  pied,  puisque 

notre  Lliaise  est  brisée.  (Ici  on  cn'omi  un  coup  do  fusil).  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

DELII.LE,   rej;ai-J;int  dau-i  la  coulisse. 

Il  serait  assez  plaisant  qu'à  la  perte  de  cette  ville,  que 
tu  t'imagines  l'asile  du  bonheur  et  de  la  vertu,  nous 
fussions  attaqués  par  des  voburs. 

DESROCHES. 

Où  diable  vas- tu  chercher  des  voleurs?  II  n'y  en  a  pas 
dans  ce  pays-ci. 

RIFLARD,   lUms  la  coulisse, 

Apporte,  appelle,  Patincau  ;  là  bien;  là,  bon  chienl 

DELILLE. 

C'est  un  chasseur. 

DESROGHES. 

L'enlends-lu  qui  cause  avec  son  chien? 
SCÈNE  IV. 

DESROGHES,  DEI.ILLE;  PJFLARD,   en  chasseur. 

RH'LARD,  cnli-aiil  en  scOnc. 

Jacques,  emmène  Palineau,  je  ne  chasse  plus. 


li  l.A  PETITE  VILLE. 

DELILLE,  appelant. 

Écoutez  donc,  monsieur,  monsieur. 

RIFLARD,  d'un  ton  eniphaliipie. 

Mille  pardons;  je  n'avais  pas  l'avantage  de  vous  aper- 
cevoir du  premier  abord.  Que  puis-je,  s'il  vous  plaît, 
pour  votre  service? 

DESROCHES. 

Indiquez-nous,  je  vous  prie,  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  à  la  ville  que  nous  apercevons. 

RIFLARD. 

Ces  messieurs  sont  des  étrangers  et  des  gens  honnêtes, 
mon  coup  d'oeil  me  trompe  rarement.  Je  suis  moi- 
même  domicilié  dans  ladite  ville,  et  j'aurai,  si  vous  me 
l'accordez,  l'honneur  de  vous  j  conduire. 

DESROCHES. 

Bien  sensible.  (Bas  à  Deiiiie).  Voilà  un  homme  qui  donne 
une  bonne  idée  de  la  politesse  du  pays. 

DELILLE.    l'as  à  Desrochcs. 

Kl  du  ridicule.  Ce  ton  emphatique... 

DESROCHES,   Je  même. 

Ce  pauvre  cher  homme,  pourquoi  ne  veux-tu  pas 
qu'il  soit  ridicule? 

RIFLARD. 

(Jes  messieurs  comptent-ils  faire  un  long  séjour  dans 
notre  endroit? 

DELILLE. 

Mais  non. 

DESKOCHES. 

Nous  ne  savons  encore. 

RIFLARD. 

Tant  pis.  ^^ans  avoir  l'avantage  de  vous  connaître,  je 
me  serais  fait  un  plaisir  de  vous  fairoadmirer  toutes  nos 
curiosités,  et  grice  au  Ciel  et  aux  soins  de  notre  préfet, 
nous  n'en  manquons  pas.  Avant  le  canon,  c'était  une 
ville  de  guerre;  on  peut  ea  juger  pur  les  remparts.  Elle 
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a  soutenu  un  siège  sous  le  règne  de  Glovis.  où  il  a  péri 
cinquante  mille  lial)itant^^.* 

DRI.ILI.K. 

J"ai  cru  qu'elle  n'avait  jamais  compté  que  sept  à  huit 
mille  âmes. 

rxIFLARD. 

C'est  juste...,  mais  la  chronique  du  temps..,  La  ville 
ba.ssc  est  antique  et  m;il  bâtie;  il  y  a  un  coin  de  la 
Gmnde-Rue  où  l'on  ne  saurait  passer  deux  de  front  ; 
mais  le  quartier  neuf,  c'est  un  vrai  bijou. 

DESROCHES. 

Tu  vois  bien  que  c'est  une  ville  cliarmante. 

RIFLARD, 

Trè.s-agréable  au  moins.  Des  promenades  pit'.oresques; 
le  mail,  le  petit  cours.  Le  sang  y  est  superbe;  la  vie  y 
est  excellente,  le  poisson  exquis,  la  marée  presque  aussi 
fraîche  qu'à  Paris  :  le  vin  du  cru  vaut  le  bourgogne. 
Deux  foires  par  an,  une  société  choisie,  la  bouillotte  à 
trente  sous,  et  la  comédie  bourgeoise  établie  par  bien- 
faisance, où  l'on  s'amuse  en  faisant  Taumône. 

DELH.I.E. 

Je  vois  que  nous  parlons  à  un  des  principaux  habi- 
tants. 

RIFLARD. 

J'y  joue  un  certain  rôle.  Vous  y  entendrez  parler  de 
François  Riflard,  quoique  je  n'y  aie  qu'un  pied-à-terre, 
parce  qu'habituellement  je  loge  à  mon  château,  un  fort 
jo'i  ecdroit,  et  qui  me  convient  pour  la  chasse,  les  cré- 
neaux, les  tourelles  et  le  pont-levis,  que  j'ai  conser- 
vés en  mémoire  de  mes  ancêtres,  non  pas  que  je  tienne 
à  toutes  ces  chimères,  à  tous  ces  préjugés  de  noblesse 
et  de  féodalité,  dont  je  me  réjouis  avec  tous  les  philo- 
sophes que  nous  soyons  débarrassés  ;  mais  on  est  bien 
aise  de  pouvoir  se  rappeler  à  soi-même  et  aux  autres, 
qu'on' a  eu  un  aïeul  qui  fut  tué  à  la  première  croisade. 
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DELILLR. 

Quoi,  vous  avez  on  un  aïeul  ?... 

PIFLARD. 

Rodolphe  Riûard.  aide  de  camp  de  Baudouin,  comte  de 
Toulouse  :  il  en  est  question  dans  la  Jérusalem  dé- 
licree. 

DELILLE. 

C'est  donc  un  petit  Paris  que  votre  ville? 

RIFLARD. 

Juste.  Bal  masqué  pour  l'hiver,  hal  champêtre  pour 
réié,  un  liuaonadier  qui  a  coinmencé  au  café  de  Foy,  et 
qui  fait  les  glaces  dans  la  perfection,  pourvu  qu'on  les 
lui  commande  une  semaine  d'avance.  Notre  jeunesse  est 
calante,  brave,  et  fait  assaut  avec  les  plus  forts  maîtres 
d'armes  des  réiriments  qui  passent.  Je  sais  assez  bien  me 
servir  d'un  fleuret,  moi  qui  vous  parle  ;  quand  on  a 
touché  Saint-George!...  Des  mœui's  d'ailleurs,  un  excel- 
lent ton,  parce  que  toutes  nos  femmes  sont  vertueuses 
et  iidèles  à  leurs  maris  ou  à  leurs  amants.  Dans  une 
petite  ville,  on  sent  la  nécessité  des  égards  et  des  pro- 
cédés. De  la  liltératare  :  nous  avons  un  journaliste,  un 
imprimeur  et  deux  auteurs,  sans  compter  les  amateurs 
qui  font  des  charades,  des  logogriphes  et  des  bouquets. 
Je  vous  demande  pardon,  si  je  vous  entretiens  de  toutes 
ces  misères  ;  j'aime  mon  pays,  et  je  saisis  l'occasion 
d'en  faire  les  honneurs.  J'aurais  bien  pu  me  Gxer  à  Pa- 
ris, mais  je  n'aime  pas  Paris. 

DESROCIIES. 

Vous  n'aimez  pas  Paris!  oh  !  vous  avez  bien  raison. 

RlFf.AKD. 

Un  bruit,  un  tumulte,  et  des  mœurs  aflreuscs  !  oh  ! 
vive  la  province,  on  s'y  amuse  autant  pour  le  moins  et 
avec  plus  de  décence,  parce  que  la  probité.,.  (En  rssaniant 
dans  le  fond  .  Mais,  permettez  donc;  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  la  carriole  de  madame  de  Senneville  que  j'aperçois 
au  haut  de  la  côte  ? 
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DRSROCHES. 

Oii'esl-i'C  que  vous  dilcs?  madame  de  Seiincville?  En 
eftet,  elle  habite  ce  pays. 

DEI.ILLH. 

Tu  la  connais. 

lUFLABD. 

Vous  la  connaissez  '? 

DESROCHES. 

Une  jolie  femme  ? 

•  HIFL.VRD. 

La  plus  jolie  du  pays,  et  nous  n'en  manquons  pas. 

nuSROCKES. 

Dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  j'eus  le  plaisir  de 
la  voir  ainsi  que  sou  oncle. 

RIFLARD. 

Le  vieil  asthmalique.  qui  fait  toujours  bâtir? 

lESROCllES. 

EIL3  ne  me  reconnaîUa  pas  probablement. 

RIFLARD. 

Une  femme  charmante,  pleine  de  sensibilité,  et  qui, 
entre  nous,  n'est  pas  sans  une  espèce  d'intérêt  pour 
votre  serviteur.  Il  y  avait  mille  rivaux;  dès  que  j'ai 
paru,  ils  se  sont  tous  éclipsés  :  je  veux  vous  présenter 
à  elle  ;  dans  lïnstant  je  reviens.  Sans  adieu,  messieurs. 

(il  sort.)- 

SGÈNE   V. 

DESROCIIE.<,   DELILLE. 

DESROCHES. 

Eh  bien,  j'ai  déjà  trouvé  une  per.sonne  de  connais- 
sance, une  ft-mmc  vraiment  aim  djle  :  tu  verras.  L'n  air 
pur,  un  beau  ciel  et  des  mœurs  simples,  honnêtes  ; 
ces  bonnes  cens  ne  peuvent  pas  être  méchants,  fourbes. 
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intéressés  :  chacun  content   de  la  fortune  de  ses  pères, 
ne  sait  ce  que  c'est  que  Fambilion.  que  l'avidité. 

DELILLE. 

Oh  I  mon  Dieu  non  :  l'aubergiste  n'y  écorche  pas  le 
voyageur  ;  le  marchand  y  vend  en  conscience  :  le  mé- 
decin y  guérit  ses  niulades  :  le  procureur  y  concilie  ses 
clients  :  c'est  une  ville  privilégiée. 

DESROCHES. 

Oh!  moque-toi  de  moi  tant  que  tu  voudras,  je  gage- 
rai<...  ah!  voici  Dubois. 


SCÈNE  VI. 
LES  PRÉCÉDENTS.  DUBOIS. 

DESROCHES. 

Eh  bien  ? 

DUBOIS. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  allez  vous  fâcher,  j'en  suis 
sûr,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DESROCHES. 

C'uoi  donc  ! 

DUBOIS. 

Le  charron  dit  comme  cela  que  votre  chaise  ne  peut 
pas  être  en  état  avant  vingl-quatre  heures. 

DESROCHES. 

Avant  vingt-quatre  heures  ! 

DUBOIS. 

Ces  gens-là  ne  veulent  q.ue  gagner  leur  vie,  et  je  suis 
bien  siir  que  si  vous  leur  promettiez  «n  bon  pourboire, 
ils  auraient  bien  plus  tôt  fait  ;  car  en  vérité  ça  me 
désole  pour  vous. 

DESRGCHES. 

Eh!  non,  non,  mon  ami,  rfe  le  désole  pas  ;  qu'il  ne  se 
presse  pas  :  je  serai  enchanté  de  passer  vingt-quatre 
heures  ici. 
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DI'BOIS. 

Vous  étiez  si  fâché  de  vous  voir  arrêté. 

DELILLE. 

II  serait  désespéré  de  repartir  à  présent  ;  avec  Desro- 
ches, tu  dois  être  fait  h  ces  manières. 

DUBOIS. 

C'est  vrai,  monsieur  ;  oh  bien,  tant  mieux,  si  nous 
avons  du  temps,  (n  sort.' 

SCÈNE  VIL 
DESROGHES,  DELILLE. 

DESROCHES. 

Gela  te  contrarie  peut-être,  mon  cher  Delille. 

DELILLE. 

Moi,  rien  ne  me  contrarie. 

DESROCHES. 

D'ailleurs,  tu  vois  que  c'est  la  nécessité... 

DELILLE. 

Oh!  sans  doute. 

DESROGHES. 

Ah  !  voici  notre  homme  qui  revient  avec  sa  conquête. 
Elle  n'est,  ma  foi,  pas  mal.  cette  femme-là. 

SCÈNE   VIII. 

DESROCHES.  DELILLE,  RIFLARD,  MADAME 
SENNEVILLE. 

MADAME  SENNEVILLE,    so  roloiirnant  du  rôté  iIp  ia  roulis'e. 

Je  vous  en  prie,  Bastien,  n'allez  pas  trop  vite  en  des- 
cendant la  côte,  ne  falig]jez  pas  cette  pauvre  jument  ; 
c'est  une  si  honno.  b'^tc  (Jueile  chaleur!  quelle  latitrue! 
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BIFLARD. 

D'où  venez-vous  donc,  belle  dame? 

MADAME    SENNE  VILLE. 

Des  vendanges  de  M.  Ritraud. 

RIFLARD,  il'iin  air  l'iiiiK'. 

Ah!  vous  allez  cliez  M.  Rigaud! 

MADAME  SENNEVILLE. 

Eh  bien,  ne  vous  voilà-t-il  pas  jaloux?  Nous  avions 
une  société  charmant e^  et  nous  nous  sommes  amusés! 
On  a  joué  un  jeu  d'enfer  ;  cinq  sols  la  fiche!  Je  ne  re- 
viens en  ville  que  parce  que  c'est  mon  jour  de  société. 

RIFLARD. 

Madame,  voilà  les  deux  étrangers  dont  je  vous  ai 
vanté  avec  juste  raison  la  tournure  et  la  conversation. 

DESROCHES. 

Madame  Sonneville  no  me  reconnaît  pas! 

MADAME  SENNEVII  LE. 

Pardonnez-moi,  je  me  rappelle... 

DESROCKES. 

Dans  votre  voyage  à  Paris,  chez  mon  oncle,  qui  s'ap- 
pelle Desroches  comme  moi. 

MADAME  SKNNEVn.LE. 

Vous  seriez  le" jeune  neveu  de  M.  Desroches?  Ah!  je 
vous  remets paiTaitement.  Comment  se  porte-t-il  le  cher 
oncle  ?  un  très-galant  homme.  Enchantée  de  vous  voir 
dans  notre  pays  :  soyez  le  bienvenu.  Ces  messieurs 
viennent  do  Paris  ? 

DESROGIIES. 

Oui,  madame. 

MADAME    SENNF.VII.I.Iw 

Et  qu'y  a-t-il  d  '  nouvcnii  à  Pari-;? 

DEI.II.I.E. 

Mius  rien,  madame  :  on  y  va  à  la  Bonrsv^.  aux  spoc- 
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tacles,  chacun  y  fait  ses  affaires  ;  les  gens  d'esprit  se 
moquent  des  sots  ;  plus  d'un  sot  fait  fortune  ;  plus  d'un 
fripon  passe  pour  un  honnête  homme  :  plus  d'un 
charlatan  pour  un  homme  de  mérite  :  c'est  toujours  la 
même  chose  ;  c'est  toujours  comme  partout. 

MADAME  SENXEVILLE. 

Et  y  poi'te-t-on  toujours  des  châles  en  effdé,  des  ru- 
bans jonquille,  des  chapeaux  à  ])oucles,  des  tuniques 
amarante  ?  Les  fichus  sont-ils  croisés  en  X  ou  Y  ? 
Porte-t-on  ses  cheveux  ou  des  perruques  ? 

DELILLE. 

C'est  à  quoi  je  n"ai  pas  pris  garde  autrement. 

MADAME  SENXEVILLE. 

C;'est  que  ma  marchande  de  modes  est  d"ane  né- 
gligence :  elle  ne  m'envoie  les  modes  que  trois  mois 
après  l'explosion:  et  cela  me  pique,  voyez-vous,  parce 
que  quand  on  a  le  point  d'honneur  d'être  bien  mise... 

RIFLARD. 

C'est  que  madame  donne  le  ton  à  toute  la  ville  pour 
la  parure  et  le  goût. 

MADAME    SENXEVILLE,  en  mlnaud.int. 

Est-il  vrai,  monsieur  Pdflard?..  C'est  un  séjour  enchan- 
teur que  Paris  :  j'y  ai  fait  deux  voyages  dans  ma  vie,  de 
quinze  jours  chacun.  M.  de  Senneville  vivait  dans  ce 
temps-là  :  je  m'y  suis  fort  amusée,  et  ils  n'ont  pas 
été  infiuclueux  pour  moi. 

DESROCHES. 

On  s'en  aperçoit  aisément,  madame. 

MADAME  SENNEVILLE,  toujours  niinau.lanl. 

Trouvez-vous"? 

DELILLE. 

Vraiment,  à  vos  manières,  à  vos  discour.;,  à  voire 
tournure. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Mais  francliem'mt  jf  n'aiini^rais  pa-  à  y  demeurer. 
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parce  que  la  campagno...  pour  un  cœur  sensible...  Ah! 
la  campagne  !..  C'est  là  que  la  nature  plus  belle  et  plus 
riante  invite  aux  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus 
purs...  la  verdure,  les  oiseaux,  les  ombrages  et  les 
mœurssimples  et  rustiques  vous  rappellent . . .  Ah  !  la  cam- 
pagne a  tant  d'attraits!  J'espère  que  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  fréquenter  ma  maison  dans  le  court  séjour  que 
vous  ferez  dans  notre  ville.  Je  vis  avec  un  oncle  âgé  et 
respectacle,  pour  lequel  je  ne  saurais  avoir  trop  d'atten- 
tions; je  lui  dois  mon  éducation,  et  le  peu  que  je  vaux. 

RIFLARD. 

On  n'a  pas  plus  de  sensibilité  que  cette  femme-là. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Je  vous  retiens  d'abord  pour  aujourd'hui,  on  passe  la 
soirée  chez  moi  ;  vous  connaissez  sans  doute  quelques 
personnes  ? 

DESROCHES. 

J'ai  une  lettre  pour  madame  Guibert.  Vous  la  con- 
naissez. 

MADAME  SENNEVILLE. 

C'est  ma  meilleure  amie,  une  femme  charmante,  une 
fdle  céleste,  excellente  musicienne,  que  sa  mère  voudrait 
bien  voir  établie,  c'est  tout  naturel  ;  elle  est  un  peu 
gauche,  empesée,  la  chère  madame  Guibert  ;  elle  a  bien 
eu  quelques  aventures  du  vivant  du  défunt  :  mais  on  a 
oublié  tout  cela:  une  si  belle  ùme  !  pas  grand  génie,  et 
fort  bavarde:  je  l'aime  de  tout  mon  cœiu*.  Vous  me 
ferez  l'amitié  de  venir  dîner  demain  chez  moi,  j'irai 
inviter  aujourd'hui  même  madame  Guibert  et  sa  fille. 

DEI.ILI.E. 

C'est  que  demain  il  nous  faudra  continuer  notre  route. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Si  tôt  ! 

DESROCIIES,  ;i  Delille. 

Tais-toi  donc,  (iiaui)  Votre  aimable  invitation  est  un 
motif  assez  p\iis«ant. 
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MADAME  SENNEVILLE. 

Vous  en  serez,  monsieur  Riflard. 

RIFLARD,   moalrani  sa  carna?sicrc. 

Vous  me  permettrez  de  vous  uiTrir  ma  chasse  ;  deux 
perdreaux  rouges  excellents. 

MADAME  SENXEVILLE. 

Toujours  galant. 

RIFLARD. 

Il  faudra  inviter  M.  Vernon  et  sa  sœur. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Y  pensez-vous  ?  un  rival  1 

RIFLARD. 

Pauvre  garçon!  il  ne  s'attendait  pas  à  m'avoir  pour 
concurrent.  S'il  n'était  pas  si  amateur  de  procès,  si 
chicaneur  de  profession,  ce  serait  un  homme  parfait  : 
il  fait  des  vers  délicieux,  et  il  parle  comme  il  écrit, 
par  sentences  et  par  adverbes. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Sa  pauvre  sœur  commence  à  être  sur  le  retour:  quand 
elle  sera  tout  à  fait  résignée  à  rester  fille,  elle  sera  vrai- 
ment fort  aimable.  Allons,  voilà  qui  est  entendu  :  de- 
main à  trois  heures;  car  chez  moi,  c'est  comme  à  Paris, 
et  c'est  la  seule  maison  du  pays  où  l'on  ne  dîne  pas  à 
une  heure.  Vous  choi-sirez  entre  la  bouillotte,  le  loto,  le 
reversis,  le  bostonien,  le  maryland,  le  whisk,  ou  les 
petits  jeux  à  donner  des  gages.  Mon  oncle  sera  en- 
chanté-de  renouer  connaissance  avec  le  neveu  de  son 
ami.  Si  vous  restez  seulement  deux  jours,  vous 
viendrez  à  notre  comédie  de  société:  il  y  a  des  talents  : 
nous  jouons  le  Barbier  de  Sétille  et  la  Gageure  impré- 
vue. 

RIFLARD. 

Vous  verrez  comme  madame  joue  Rosine  et  madame 
de  Clainvilk'. 

DELILI.E. 

Et  vous,  monsieur  Riflard,  ne  jouez-vous  pas? 
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RIFLARD. 

L'Éteinueur    et    TAlcade,   par   complaisance,  parce 
que  je  ne  joue  que  dans  l'opéra,  les  Colins. 

MADAME   SEXXE VILLE. 

Eh  !  mais,  c'est  M.  Yernon  qui  vient  de  ce  côté. 

DELILLE. 

Qui,  ce  poëte  chicaneur    dont  vous  "nous  parliez  à 
Tinstant. 

MADAME  SEXXE VILLE. 

Lui-même,  (a  Riflard.;  J'espère  que  vous  n'allez  pas  faire 
éclater  votre  jalousie. 

RIFLARD; 

Est-ce  que  j"ai  sujet  d'être  jaloux'? 

SCÈNE  IX. 

DESROGHES,   MADAME   SENXEVILLE,  DELILLE, 
RIFLARD.  YERNON. 

VERNUN. 

Vous,  madame,  en  ces  lieux  I  je  ne  m'altenduispasvéri- 
tablement  à  l'inestimabie  avantage  de  vous  rencontrer. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Encliaulée  de  vous  voir.  D\ui  venez-vous  donc  ? 

RIFLARD. 

Faut-il  le  demander?  de  quelque  tribunal  voisin. 

VERNOX. 

Directement  du  tribunal  d'appel.  Ils  me  font  mourir 
avec  leur  lenteur  ;  voilà  encore  la  cause  remise  à  quin- 
zaine; 

MADAME  SENNEVILLE. 

Messieurs,  voulez-vous  permettre  que  je  vous  pré- 
sente un  des  plus  honnêtes  gens  du  pays. 

VERNOX. 

Vous  vous  moquez,  madame,  assurément. 
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MADAME  SENXEVILLE. 

Vous  aimez  donc  bien  les  procès,  monsieur  Vernon  ? 

VERXOX. 

Moi,  je  les  délesle. 

MADAME  SENNE  VILLE. 

Mais  vous  en  avez  avec  tout  le  monde. 

VERNON. 

0\\  1  avec  tout  le  monde  ! 

MADAME    SENNEVILLE. 

Avec  moi. 

VERNON. 

Avec  votre  oncle,  pour  ce  belvédère  qu'il  l'ail  bùlir 
directement  devant  mon  moulin,  et  qui,  sans  contredit, 
intercepte  le  vent.  II  ne  tient  qu'à  vous  que  nous  nous 
arrangions. 

RIFLARD  à  Desi-orlics  et  à  Dclillc. 

Il  la  courtise,  mais  il  ne  Faura  pas. 

M.YDAME  SENNEVILLE. 

Avec  Riflard. 

VERNON. 

Ail  !  pour  ce  lapin  qu'il  poursuivit  jusque  dans  morl 
verger  :  nous  nous  sommes  conciliés.  (Juand  on  s'y 
prend  aussi  poliment  que  monsieur... 

RIFLARD. 

Oh  !  moi,  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  accommo- 
dant, (a  Dciiiie.)  Je  l'aurais  fait  sauter  par  les  fenêtres  du 
juge  de  paix,  s'il  avait  raisonné. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Avec  madame  Guibert. 

VERNON. 

Oh  !  ^'est  différent,  il  s'agit  d'une  caisse  de  rougé  vé- 
gétal que  ma  sœur  a  fait  venir  directement  du  parfu- 
meur de  la  Gloche-d'or  à  Paris,  et  certainement  madame 
Guibert  a  eu  tort  de  s'en  emparer,  et  nous  verrons. 
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MADAME  SEXNEVILLE. 


Cependant  auiùez-vons  quelque  répugnance  à  dînei' 
demain  avec  madame  Guibert  chez  moi  ? 

VERNOX. 

En  aucune  façon.  On  soutient  ses  droits,  et  Ton  dîne 
ensemble. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Nous  aurons  M.  Riflard  et  ces  messieurs  qui  viennent 
de  Paris. 

VERNOX. 

De  Paris...  Je  serai  ravi,  enchanté...  (a.  paît.)  Je  naime 
pas  ces  gens  de  Paris.  Ils  ne  viennent  que  pour  nous  en- 
lever nos  femmes  ou  pour  gagner  notre  argent,  (uaui.)  Eh 
bien,  messieurs,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  Paris  ?  Que 
deviennent  les  lycées,  l'Institut  ?  Que  disent  les  jour- 
naux? Fait-on  toujours  beaucoup  de  satires? 

d:;lille. 
Ce  n'est  pas  la  matière  qui  manque. 

DESROCHES. 

Ni  l'intention. 

DELILLE, 

C'est  peut-être  le  talent. 

VKRXOX, 

Et  le  Sauvage  de  l'Aveyron,  le  Chinois,  le  Sophi, 
Forosio,    rOralui'io,   les  Lionceaux. 

MADAME  SEXNEVILLK. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  causer  de  littérature  et  de 
nouvelles.  Le  jour  s'avance,  mon  cabriolet  doit  être  au 
bas  de  la  côte.  A  propos,  avez-vous  été  à  l'assemblée 
chez  madame  Saint-IIilaire,  hier  au  soir  ? 

RIFLARD. 

Oui,  vraiment,  c'élait  d'un  triste!  Vous  n'y  étiez  pas. 
Petit  jeu,  un  souper  mal  survi,  tout  était  froid. 
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YEENON. 

Il  y  avait  trente-trois  assiettes  de  dessert. 

RIFLARD. 

Il  y  en  avait  trente-cinq  au  dernier  thé  que  madame 
nous  donna.  La  petite  Remival  a  l'ait  un  scandale,  elle 
n'a  cessé  de  jaser  avec  la  Morinière. 

MADAME  SENNEVILLE 

Gomment  peut-il  s'attacher  à  une  créature  aussi  jaune, 
aussi  fade,  aussi  pigrièche? 

VERNON. 

Et  madame Verbois  qui  adonné  un  soufllet  àFlorancy  ! 

MADAME  SENNEVILLE, 

En  vérité  ? 

RIFLARD. 

Ces  couplets  malins  qui  courent  dans  la  ville,  on  pré- 
tend qu'ils  sont  de  lui. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Trêve  à  tous  ces  propos.  Vous  savez  que  je  déteste  la 
médisance.  Allons  sur  le  port.  Voilà  Theure  où  le  coche 
arrive. 

DELILLE. 

C'est  un  plaisir  de  voir  débarquer  un  coche  ;  on  sait 
tout  de  suite  toutes  les  personnes  qui  viennent  dans  la 
ville. 

MADAME  SENNEVILLE. 

C'est  fort  gai. 

SCÈNE   X. 

DESR(3CHES,  MADAME   SENNEVILLE,    DELILLE, 
RIFLAPJ),    VERNON,   DUBOIS. 

DUBOIS,  bas  a  Dclillo. 

Votre  cousine,  madame  Belmonl,  qui  nous  a  suivis 
avec  Champagne,  son  vieux  domestique. 
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DELILLE. 

Madame  Belraonl  1 

DUBOIS. 

Elle   ne   veut  pas  voir  M.  Uesroclies  :  elle  voudrait 
vous  parler. 

DELILLE. 

Tout  à  riieure,  je  suis  à  toi.  ' 

MADAME  SENNEVILLE. 

Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  Riflard.  Deux  jeunes 
gens  très-aimables. 

VERNOX. 

Nous  vous  suivons  tous. 

DESROCHES  à  DeliUe. 

Tu  le  vois,  mon  ami,  c'est  une  ville  charmante. 

(Us  sorlcnt  tous.  Delillo  les  suit  jusquau  fond  du  théâtre  et  revient.) 


SCÈNE  XI. 

DUBOIS,  DELILLEi  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  1    Duboi.s,  où  donc  est  M.  Delille  ?  madame 
sïmpatienle. 

DUBOIS. 

Le  voilà. 

DELILLE. 

Desroches  pourrait  nous  surprendre  ;  ne  manquer,  pas 
de  nous  avertir  dès  qu"il  paraîtra. 


SCÈNE  XII. 

DUBOIS.  DEUIULE.  CHAMPAGNE,  MADAME 
BELMONÏ. 

MADAME   BELMUNT. 

Ne  croyez  pas,   Dclille,  que  j'aie  eu  la  faiblesse  de 
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suivre  votre  indigne  -arni.  Je  cours  l'oublier  à  cent 
lieues  de  Paris,  cliez  notre  respectable  tante.  Sur  la 
route,  reconnaissant  votre  valcl.  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  m'iniormer... 

DELILLK. 

Pourquoi  me  cacher  le  véritable  but  de  voire  voyage, 
ma  chère  cousine?  vous  avez  suivi  les  traces  de  Desro- 
ches. Est-ce  un  si  grand  mal?  Vous  l'aimez  donc 
encore  ? 

MADAME    BELMONT. 

Dieu  sait  ce  que  le  monde  va  penser  de  ma  démarche. 

DELILLE. 

Eh!  qu'importe  ce  que  le  monde  en  pense!  je  vous 
approuve  moi.  Je  le  vois,  vous  connaissez  Desroches 
comme  moi  :  c'est  la  plus  mauvaise  tète,  et  le  meilleur 
cœur... 

MADAME  BEI, MONT. 

Et  d'ailleurs  ce  mariage  rompu,  celte  fuite  de  votre 
ami...  ah!  je  me  vois  expiosée  aux  propos  des  mécliants  ! 
Mais  quel  a  pu  èlre  son  molil"? 

DELILLK. 

La  vivacité  de  son  caractère,  l'expérience  qu'il  a  déjà 
faite  de  l'infidélité,  de  l'inconstance. 

MADAME    BELMONT. 

Mais  encore... 

DELILLE. 

Cet  inconnu,  ce  jeune  othcier  avec  lequel  il  vous  a 
surprise  au  bal. 

MADAME     liELMONT. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela?  Ah!  je  vais  vous  expliquer... 

CHAMPAGNE  ,  accourant. 

Voilà  M.  Desroches  qui  quitte  sa  compagnie. 

MADAME    BELMONT. 

Je  ne  veux  pas  le  voir,  je  m'éloigne. 
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Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  moi?  Logez-vous 
dans  une  auberge  voisine  de  la  nôtre.- J'irai  vous  aver- 
tir  de  tout    ce   qui  se  passera.   ,M;Klamc  Belmont  sort  avec  Cham- 

i>agnc.)  (A  Dubois.)  Cclto  femm8-là  lui  convient;  mais 
comment  compter  sur  quelque  chose  de  raisonnable 
avec  un  homme  qui  semble  brouillé  avec  la  raison? 
N'importe,  l'arrivée  de  M"i'^  Belmont  m'encourage,  et 
j'espère. 

SCÈNE  XIII. 
DELILLE.  DESROCHES,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

Eh  bien!  où  élais-tu  donc? 

DELILI.E. 

Je  fai  vu  en  grande  conversation  avec  M'"°  Senne- 
ville,  je  me  suis  éloigné  en  personne  discrète. 

DESROGHES. 

Ah  !  mon  ami,  c'est  une  femme  charmante,  pleine 
d'esprit,  de  grâces,  d'amabilité.  Au  moment  où  elle  est 
montée  en  voiture,  elle  m'a  lancé  un  regard,  elle  m'a 
serré  la  main.... 

DIîLILI.H. 

Et  Riflard? 

DKSUr^CIÎKS. 

C'est  un  sot  dont  elle  s'amuse. 

DK  LILLE. 

Et  toi  qui  es  si  prévenu  contre  les  coquettes? 

DESUOCIIES. 

nh  !  ici,  c'est  dilTérent  :  ce  n'est  pas  coquetterie,  c'est 
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sympathie  :  mai>;  nous  iierdons  notre  temps,  entrons 
dans  la  ville.  Je  ne  dis  rien  encore  :  mais  j'espère  Lien 
y  rester  plus  longtemps.  Ah!  quand  on  habite  un  pa- 
reil séjour,  comment  peut-on  le  quitter? 


ïu  n'y  seras  pas  vingt-quatre  heures  que  lu  penseras 
comme  ses  habitants  :  tu  voudras  en  être  dehors. 


FIN    DL"    l'IlCMU:!!    ACTE. 
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ACTE    DEUXIEME. 

Le  théâtre  roprôseute  une  rue.  D'un  côté,  une  auberge;  de  l'autre, 
ia  maison  de  Vernon. 


SCÈNE  I. 

YERNON,  MADEMOISELLE  YERNON, 

sortant   de  leur   maison. 
M.\DEMOISELLE  VERNOX. 

Vous  allez  sortir,  mon  frère? 

VERNON. 

Précisément,  ma  sœur,  jcvais  sortir. 

MADEMOISELLE  VERNOX. 

Toujours  vos  procès  qui  vous  occupent,  et  vous 
abandonnez  votre  maison,  et  vous  laissez  une  jeune  per- 
sonne comme  moi  exposée  à  toutes  les  entreprises  des 
l^alants. 

VERNON. 

Une  jeune  personne  comme  toi  !  Je  ne  suis  ton  aîné 
que  de  dix  mois. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Mais  vous  êtes  un  jeune  homme,  vous,  mon  rrère. 

VERNOX. 

Maisje  serais  une  vieille  lille,  si  j'étais  fille. 

M.VDEMOISRLLE  VERNON. 

C'est  donc  à  dire  que  je  suis  vieille.  Vos  propos  sont 
d'une  grossièreté. 

VERNON. 

Avec  qui  serait-on  franc,  si  ce  n'était  avec  sa  sœur? 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Enfin  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  mon  âc:o,  et  vous 
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ne  vous  doutez  pas  des  dangers  auxquels  vous  exposez 
ma  réputation,  en  veillant  avec  aussi  peu  de  soin  sur 
moi,  vous,  mon  frère,  qui  devriez  être  le  tuteur,  le  père 
d'une  pauvre  petite  orpheline. 

VER NON. 

Ma  foi  ma  sœur,  tu  es  assez  grande  pour  te  surveiller 
toi-même. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Eli!  mais,  écoutcz-donc:  si  je  vous  disais  ([u'enfin  je 
crois  avoir  trouvé  à  me  marier. 

VERXOX. 

Nous  y  voilà.  Depuis  dix  ans,  tu  te  crois  toujours  sur 
le  point  de  te  marier  ;  n'est-il  pas  temps  enfm  d'être  rai- 
sonnable? Eh!  que  diable,  la  vie  d'une  vieille  fille  n'est 
pas  si  désagréable.  Tu  le  verras  quand  tu  seras  rési- 
gnée. Faire  sa  partie  avec  les  gens  d'un  âge  mur,  donner 
des  avis  au.^  jeunes  filles,,  être  regardée,  traitée  comme 
une  personne  respectable  dans  la  société^  est-ce  donc 
à  dédaigner?  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  d'aller 
au  bal,  d'y  danser  à  ton  âge,  de  suivre  les  modes,  de 
faire  l'enfant  en  un  mot. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

(Juelle  cruauté,  quelle  tyrannie  de  la  part  d'un  frère  ! 
Si  je  ne  me  montrais  pas,  si  je  ne  développais  mes 
grâces,  mes  moj'ens  de  plaire  enfin,  comment  pour- 
rais-je  espérer  de  trouver  un  établissement? 

VERNON. 

Et  plût  au  ciel  que  tu  pusses  en  trouver,  un  établis- 
sement ! 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Oui,  vous  seriez  débarrassé  de  moi,  nest-ce  pas?  Je 
ne  vous  resterai  pas  longtemps  sur  les  bras,  et  si  j'en 
crois  les  tendres  regards  de  ce  jeune  étranger.... 

VBRNON. 

Quoi,  ce  serait  un  de  ces  deux  Parisiens  qui  viennent 
de  descendre  dans  cette  auberge! 
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MADEMOISELLE   VERXOX. 

Le  plus  jeune,  le  plus  aimable. 

VERNON. 

Ah  ça,  écoute;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  tu 
te  fais  moquer  de  toi  par  les  voyageurs  qui  des- 
cendent dans  cette  auberge. 

MADEMOISELLE  VKRXOX. 

Pouvez-vous  m'accuser  de  courir  après  eux? 

VERNON. 

Non:  mais  tu  t'imagines  qu'ils  courent  après  toi; 
toutes  les  diligences  sont  remplies  de  ces  adorateurs;  on 
te  fait  une  politesse,  lu  la  prends  pour  une  déclaration. 
Prends  garde,  ne  me  fais  pas  encore  une  scène  avec  ce 
jeune  homme  ;  tu  ne  sens  pas  la  conséquence:  je  n'aime 
pas  les  procès,  et  j'en  ai  déjà  eu  cinq  ou  six  pour  tes 
beaux  veux;  ce  sont  ces  maudits  romans  qui  te  tour- 
nent la  tête. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Douce  lecture!  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  quatre 
ans.  je  les  ai  lus:  h';  Châteaux,  les  Dangers,  les  Enfants 
du  mystère,  de  l'amour,  du  bonheur  :  Cécilia,  Camilla, 
Rasa,  Cœlina,  Agatha,  Rosalba. 

VERNON. 

Oui,  et  tu  rêves  d'amour,  et  tu  te  crois  Rosalba, 
Rosa,  Francilla,  et  calera. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Et  pourquoi  donc  mon  cœur  ne  parlerait-il  pas  comme 
le  vôtre?  Pourcjuoi  nous  autres,  jeunes  personnes... 

VERNON. 

Nous  autres  juunes  personnes!  enfin,  tu  ne  peux  pas 
t'en  déshabituer. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Non,  je  ne  le  peux  pas,  et  je  ne  le  veux  pas.  N'est-il 
pas  reconnu  dans  la  ville  que  vous  courtisez  madame 
Senneville? 
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VERNON. 

Je  Testime  beaucoup,  véritablement:  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse... 

M.\DEMOISELLr;  VERXON. 

De  la  di-crétion:  cl  puis,  vous  craignez  Riflard. 

VERNON. 

îsi  son  épée  ni  ses  galanteries  ne  sont  faites  pour 
m'efTrayer;  je  ne  pense  pas  à  madame  Senneville.  Nous 
sommes  engagés  à  dîner  demain  chez  elle  avec  madame 
Guibert  et  sa  fille. 

MADEMOISELLE   VERXOX. 

Oh!  je  n'irai  pas.  C'est  bien  assez  de  me  trouver  ce 
soir  avec  elles  à  l'assemblée  chez  madame  Senneville. 
Mademoiselle  Guibert,  une  enfant  qui  fait  la  grande  per- 
sonne, et  madame  Senneville  qui  fait  encore  la  jeune. 
C'est  celle-là  qui  bien  certainement  est  mon  aînée. 

VERNON. 

Tout  comme  tu  voudras;  ces  deux  étrangers  en  seront. 

MADEMOISELLE    VERNON,    loule  radicule. 

En  seront!  en  vérité? 

VERNON. 

Cela  change  la  thèse,  n'est-ce  pas?  et  tu  viendras.  A 
propos,  il  est  temps,  je  crois,  que  nous  nous  occupions 
de  nos  affaires,  de  noire  partage;  moi,  je  ne  veux  pas 
avoir  de  procès  avec  toi. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Comment,  est-ce  que  je  suis  majeure? 

VERNON. 

A  trente-cinq  ans!  Tâche  donc  de  te  guérir  de  cette 
manie  de  jeunesse. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Et  VOUS  de  celte  manie  de  procès. 
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VERNON. 

Crois-tu  que  ce  soit  pour  mon  plaisir  que  je  plaide. 
Si  l'on  me  demande,  je  reviens  tout  à  l'heure.  Je  ne  vais 
que  chez  mon  huissier  directement,  (ii  sort.) 


SCÈNE  IL 

MADEMOISELLE  VERNON,  seule. 

Comme  les  frères  sont  peu  galants!  Heureusement  le 
monde  me  voit  avec  d'autres  yeux.  Ce  jeune  homme, 
surtout  m'a  lorgnée  d'une  manière  si  tendre!...  Et 
comme  il  a  causé  avec  son  ami  et  la  petite  servante  de 
cette  auberge  !  Et  cette  petite  fille,  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur,  s'est  hâtée  de  me  rapporter  tous  ces  propos, 
qui  vraiment  sont  flatteurs  pour  une  demoiselle.  Mais 
voyez  pourtant  à  quoi  la  négligence  de  mon  frère  m'ex- 
pose... Enfin,  me  voilà  seule  dans  la  maison:  ce  jeune 
homme  paraît  fort  aimable;  mais  je  ne  le  connais  pas... 
N'est-ce  pas  lui  précisément  qui  sort  de  l'auberge  avec 
son  ami.  Hâtons-nous  de  rentrer.  Ah!  mon  frère,  mon 
frère,  vous  n'êtes  pas  digne,  en  vérité,  d'avoir  une  jeune 
personne  sous  votre  tutelle,  (eiio  rentre.) 


SCÈNE   III. 
DESROCHES,  DELILLE. 

DELlI.l.E. 

Eh  bien,  où  vas-tu  donc?  Tu  es  donc  bien  pressé 
d'examiner  cette  ville,  de  voir  les  personnes  pour  les- 
quelles nous  avons  des  lettres? 

DESROCHES. 

Ah!  mon  ami,  c'en  est  fait,  je  suis  amoureux,  oh! 
mais  amoureux!... 
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DELILLE. 

En  vérité,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  madame  Senne- 
ville... 

DESROCHES. 

Il  s'agit  bien  de  madame  Senneville;  elle  est  fort 
jolie,  sans  doute,  et  je  me  suis  aperçu  des  progrès  que 
j'ai  faits  sur  son  cœur:  mais  c'est  d'un  autre  objet, 
d'une  charmante  personne  que  je  veux  te  parler. 

DELTLLE. 

Il  te  sied  bien  d'éclater  en  reproches  contre  ma  cou- 
sine, quand  je  te  vois  voltiger  toi-même  de  belle  en 
belle. 

DESROCHES. 

Ce  sont  les  femmes  qui  m'auront  appris  à  être  volage 
comme  elles;  je  veux  aimer  et  tromper  toutes  celles 
que  je  trouverai  sur  mon  chemin. 

DELILLE. 

Voilà  de  vastes  projets^ 

PESROCHES. 

Et  mon  séjour  dans  cette  ville  les  favorise;  ce  n'est 
plus  ce  premier  enthousiasme  que  tu  me  reprochais  !  tu 
entends  bien  que  je  ne  la  crois  pas  le  rendez-vous  de 
toutes  les  perfections  :  mais  nous  pouvons  nous  y  amu- 
ser des  ridicules,  y  avoir  quelques  aventures. 

DELILLE. 

En  attendant  qu'il  me  tombe  quelque  bonne  fortune, 
quel  est- le  nouvel  objet... . 

DESROCHES,   montrant  la  maison  de  Vcrnon. 

Tiens,  elle  loge  dans  cette  maison. 

DELILLE. 

En  face  de  notre  auberge?  Je  "n'ai  vu  là  qu'une  femme 
sur  le  retour. 

DESROCHES. 

Une  tante  ou  une  mère,  probablement  ;  mais  moi,  j'ai 
vu...  et  la  servante  d'auberge  me  l'a  conlirmé,  il  y  a  là 
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une  fille  à  marier.  Je  ne  Viû  vue   que    de   loin,  je  ne 

lui  ai  parlé  que  par  signes,  (ici  mademoiselle  Vci-non  parait   à  sa 

t"enou-e.)  Et  tiens,  la  voiià  derrière  sa  croisée,  je  ne  me 
trompe  pas,  la  fenêtre  s'ouvre;  la  vois-tu? 

DELILLE. 

Oui,  je  vois  en  effet...  Mais... 

DECROCHES. 

C'est  elle,  c'est  elle:  de  si  loin,  avec  ma  vue  basse,  je 
ne  peux  pas  juger...  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  sais  ce  que  j'ai 
fait  de  ma  lorgnette!  Elle  est  jeune,  n'est-ce  pas"? 

DELILLE. 

Jeune,  mais  oui,  Irès-jeune.  (A  paii.:  Pauvre  garçon, 
s'enflammer  de  si  loin,  quand  on  a  la  vue  basse. 

DESROCHES. 

Quinze  à  seize  ans? 

DELILLE. 

Elle  en  a  bien  dix-liuil  ou  vingt. 

DESRÛCHES. 

C'est  comme  je  les  aime  ;  et  elle  est  jolie? 

DELILLE. 

Céleste!  je  t'en  fais  mon  compliment,  (a  paii.)  Ce  n'est 
pas  cette  aventure  (jui  sera  dangereuse  pour  madame 
Belmont. 

DESROCHES. 

Tu  sauras  que  je  suis  déjà  un  peu  avancé  auprès  d'elle. 

DELILLE. 

En  vérité  ! 

DESROCHES. 

Mon  Dieu!  oui.  J'ai  fait  agir  la  petite  servante  de  notre 
auberge.  On  a  écoulé  mes  propositions  avec  la  pudeur, 
la  décence,  la  résistance  convenables;  mais  on  entendra 
raison.  Où  est  donc  Dubois? 

DEl.TLI.l';. 

Il  va  revenii-,  je  l'ai  envoyé... 
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DESROCHES. 

J'ai  besoin  de  lui;  j'ai  écrit  une  lettre,  et  sous  un  pré- 
texte, il  peut  s'introduire  dans  la  maison. 

DELILLE. 

Diable,  tu  vas  vite  en  besogne.  Tiens,  le  voilà. 

SCÈNE  IV. 
DESROGHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

D'où  viens-tu  donc?  Je  ne  te  trouve  jamais  quand  j'ai 
besoin  de  toi. 

DUBOIS. 

Monsieur,  cette  petite  ville  me  plaît  comme  à  vous; 
vous  savez  que  nous  sympathisons  ensemble.  Je  me  suis 
amusé  sur  le  port,  sur  le  quai,  à  la  douane,  à  la  salle  de 
comédie,  qui  est  une  ancienne  paroisse,  (bhb  à  Deliiie.) 
Madame  Belmont  est  logée  à  l'auberge  de  la  Poste,  sur 
le  quai;  elle  vous  attend  avec  impatience. 

DELILLE,   i  Dubois. 

J'y  cours,  (a  Dosiochos.)  Allons,  mon  cher  Desroches, 
il  serait  inutile  de  te  presser  de  venir  faire  un  tour  de 
promenade  avec  moi.  Je  te  laisse  tout  entier  à  ta  nouvelle 
conquête  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine,  ma  foi.  (a  part,  en 
s'en  allant.)  H  lie  commeuce  pas  mal.  Une  douairière 
qu'il  prend  pour  une  enfant,  (ii  son.) 

SCÈNE  V. 
DESROGHES,   DUBOIS. 

BESROCHES. 

Elle  est  toujours  à  sa  fenêtre.  Dubois  ! 

DUBOIS. 

Me  voilà. 
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DESROCHES. 

G'e.st  ici,  mon  ami,  qu'il  faut  déployer  ton  zèle  et  ton 
adresse. 

DUBOIS. 

Je  suis  en  fonds  pour  les  deux  qualités.  De  quo 
s'agit-il? 

DESROCHKS. 

Entre  dans  cette  maison. 

DUBOIS. 

Bon!  j'y  suis. 

DESROGHES. 

Il  y  a  une  jeune  personne  charmante. 

DUBOIS. 

Peste! 

DESROCHES. 

Voilà  une  lettre  qu'il  faudrait  lui  remettre. 

DUBOIS. 

Elle  l'aura. 

DESROCHES. 

Mais  prends  bien  garde,  il  y  a  sans  doute  quelque 
mère,  quelque  tuteur,  ou  quelque  vieille  gouvernante. 
C'est  celle  qui  est  à  la  fenêtre  en  ce  moment.  Ne  fnis 
pas  semblant  de  regarder;  mais  tâche  de  la  reconnaître 
pour  ne  pas  faire  de  quiproquo. 

DUBOIS,    iv;.'aii!!iiil. 

Ah  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  vous  dites?  c'est  celle... 

DESROCHES. 

Oui.  Tu  as  de  l'esprit,  tu  peux  causer  avec  quelque 
domestique,  sous  quelque  prétexte,  et  sans  que  personne 
.s'en  aperçoive,  tu  prendras  bien  ton  temps  pour  lui 
remettre  adroitement... 

DUBOIS. 

C'est  donc  quelque  affaire  importante  que  vous  avez 
avec  cette  dame? 
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DESROCHES. 

Imbécile,  tu  ne  vois  pas  que  c'est  une  lettre  d'amour. 

DUBOIS. 

D"amour!  allons  donc,  monsieur. 

DESROCHES. 

Oui,  oui,  d'amour.  Ne  perds  pas  de  temps. 

DUBCriS. 

Allons,  monsieur,  puisque  vovis  le  voulez,  [x  pari.j  Mais 

il  a  donc  perdu  la  têt?,   (n  cul.e  dans  la  maison.) 

SCÈNE  VI. 

DESROCHES   ^eul. 

Elle  ne  quitte  pas  sa  fenêtre.  Cependant  elle  aura  vu 

entrer  Dubois.  Si  j'osais,  (ll  lui  fait  une  profonde  révérence;  nia- 
domoisolle  Vernoa  la  lui  icn.l,  et  ferme  sa  fenêtre.)  Elle  me  rend  mOU 

salut,  elle  ferme  sa  fenêtre.  C'est  une  Agnès.  Oh!  voilà 
une  aventure  piquante.  Mais  Dubois  tarde  bien.  Aura- 
t^il  remis  ma  lettre  ?  L'imbécile  se  sera  laissé  surpren- 
dre. Ahl  le  voilà. 

SCÈNE    VIL 

DESROCHES,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

Ëli  bien,  Dubois? 

DUBOIS   sur  le  pas  de  sa  porte- 
On  vous  répond. 

DESROCHES. 

On  me  répond. 

DUBOIS. 

Elle  était  seule  dans  la  maLson,  pas  de  parents,  pas  de 
surveillants,  une  vieille  domestique  occupée  au  fond  de 
la  cour.  On  est  venu  au-devant  de  moi  d'un  air  timide. 
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OU  a  pris  la  lettre  en  rougissant.  On  hésitait  à  l'ouvrir. 
J'ai  pressé,  j'ai  supplié,  et  comme  on  tremblait  d'êtî'e 
surj)7'is,  j"ai  obtenu  sur-le-champ  une  réponse,  qu'on  va 
me  remettre. 

DESROCHES. 

Ah  !  Dubois,  tu  es  un  garçon  précieux.  Tiens,  mon  ami, 

prends,   (ll  lui  donno  de  l'argent.) 

DUBOIS. 

Monsieur,  en  vérité,  je  crains  que  vous  ne  regrettiez 
bientôt  voire  argent. 

DESROCHES. 

Jamais,  mon  ami,  jamais. 

DUBOIS. 

(Test  que  je  crois  qu'en  conscience  je  dois  vous  pré- 
venir... 

DESROCHES. 

Bien,  rien,  mon  ami.  Va  vite  chercher  la  réponse,  elle 
doit  être  écrite;  va,  va. 

DUBOIS. 

J'y  vais,  j'y  vais;  mon  devoir  est  d'obéir;  mais  au 
moins,  vous  vous  souviendrez  que  c'est  vous  qui  m'avez 

i'crmé  la   bouche,     ll  enUe  chez  Veinoil." 


SCÈNE  \"11I. 

DESROCliES   seul. 

Ce  pauvie  Dubois,  c'est  un  garçon  lidèle,  attaché,  in- 
telligent. Il  voulait,  sans  doute,  me  parler,  comme  Delille, 
de  madame  Belmont.  Ils  sont  tous  d'accord  pour  me 
ramener  à  elle;  mais  je  saurai  prouvera  l'iniidèle  qu'on 
l)eal  suivre  son  exemple.  D'ailleurs,  son  sort  m'est 
iudillerent.  je  ne  Tainie  plus;  et  cette  jolie  personne,  un 
peu  vive,  àce  ([u"il  me  parait...  cette  madame  Senneville 
est  aussi  lort  agréable. 


ACTf".  Il,  ■>(:\sv.  IX.  il 


SCÈNE    IX. 
DESROGHES,  DUBOIS. 

DUBOIS,  lui  remc'.lant  une  letlre. 

Voilà  la  réponse. 

DESROCHES. 

Donne,  lison?.  'ii  m.)  «  Je  sai.s  que  je  fais  mal  en  ré- 
«  pondant  à  votre  lettre;  au  moins,  ne  pousserai-je  pas 
«  l'inconséquence  jusqu'à  accepter  le  rendez-vous  que 
«  vous  me  proposez.  Tous  les  jours,  à  cette  henre,  Tar- 
«  gus  sévère,  sous  la  surveillance  duquel  je  suis  renfer- 
«  mée,  se  livre  au  doux  sommeil  de  l'innocence.  Je  peux 
«  profiter  de  ce  moment  pour  descendre  et  faire  un  tour 
«  de  promenade  ;  si  vos  intentions  sont  aussi  pures  que 
«  vous  me  l'annoncez,  l'instant  sera  favorable  dans  un 
«  quart  d'heure.  Mon  cœur  ne  peut  désapprouver  que 
«  vous  vous  adressiez  à  moi  avant  de  voir  mes  parents  ; 
«  mais,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
«  ne  trompez  pas  une  jeune  personne  trop  franche  et 
«  trop  sensible.  Nina  Yernon.  »  Lettre  charmante  ! 
ainsi,  dans  un  quart  d'heure...  Ah!  Dubois,  ne  suis-je 
pas  le  plus  heureux  des  hommes?  Toi,  qui  as  eu  le 
bonheur  de  la  voir  de  près,  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  est 
jolie? 

DUBOIS. 

Monsieur...  chacun  a  son  goût  dans  ce  monde. 

DESROCHES. 

Un  quart  d'heure,  c'est  un  siècle  quand  on  aime.  Je 
rentre  dans  l'auberge,  je  sens  que  je  ne  peux  pas  rester 
en  place,  dans  l'impatience,  dans  l'ivresse  où  je  suis. 
Ah  !  quel  bonheur  que  notre  chaise  ait  versé  aux  portes 

de  cette  ville  !  fri  cnhc  à^nn  raubcrpe.) 
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SCÈNE  X. 


DUBOIS,   seul. 

Mais  je  n'y  conçois  rien.  Où  diable  va-t-il  chercher 
des  beautés?  En  tout  cas,  ma  foi,  mon  message  est  bien 
payé;  une  pièce  d'or  de  mon  maître,  pour  la  lettre;  un 
petit  écu  de  la  soi-disant  jeune  personne,  pour  la  réponse. 


SCÈNE  XL 

DUBOIS,  VERNON  au  fond    du  théâtre. 
VERNOX. 

Au  diable  ma  sœur,  avec  ses  projets  d'amour  et  de 
mariage.  Je  cours  chez  tout  le  monde,  et  je  ne  trouve 
personne. 

DUBOIS. 

Allons  trouver  le  vieux  Champagne,  tandis  que  madame 
Belmont,  sa  maîtresse,  se  désole.  Voyons  s'il  n'y  a  pas 
quelque  cabaret  dans  celte  ville,  où  mon  maître  trouve 
des  bonnes  fortunes  si  originales,  (ii  sort.) 

SCÈNE  XII. 

VERNOX    seul. 

Elle  s'imagine  que  je  n'ai  qu'à  écouter  toutes  ses  ba- 
livernes. Ah!  la  voilà. 


SCÈNE    XIII. 
VERNON,  MADEMOISELLE  VERNON. 

MADEMOISELLE    VERXON. 

C'est  vous,  mon  frère,  je  vous  attendais  avec  impa- 
tience. 


ACTE  11,  se  FINE  XIII.  ià 

VERNON. 

Vas-tu  encore  m'excéder  de  tes  discours?  Tu  m'as  déjà 
fait  manquer  toutes  mes  affaires  ce  matin. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Croyez-vous  donc  que  l'affaire  qui  m'occupe  soit  moins 
importante  pour  vous  que  pour  moi? 

VERNON. 

Courage;  on  t'adore,  n'est-ce  pas? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

On  m'adore...  pourquoi  pas?...  Mais  puisque  vous  êtes 
si  soigneux  de  vos  affaires,  n'allez-vous  pas  vous  en  occu- 
per dans  votre  cabinet? 

VERNON. 

Comment,  dans  mon  cabinet?  Toi,  qui  es  si  bavarde, 
qui  aimes  tant  à  jaser  avec  moi,  tu  me  renvoies.  Que 
veut  dire  ceci? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Rien,  rien,  mon  frère;  mais  tout  s'éclaircira  bienlô 
et  l'on  verra  si  je  suis  une  folle. 

VERNON. 

Tumédites  encore  quelqu'espiéglerie,  tu  vas  me  donner 
de  nouveaux  ridicules. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Quels  propos?  Non,  non,  mon  frère,  ne  craignez  rien, 
personne  ne  blâmera  mon  choix;  et  cet  aimable  jeune 
hemme...  Mais  non,  je  n'y  pense  pas,  je  ne  dois  pas  y 
penser. 

VBRNON. 

PJh  bien,  ne  vas-tu  pas  faire  la  pupille  avec  moi,  vou- 
loir me  dérober  tes  actions  comme  à  un  tuteur,  à  un 
père  ? 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Eh  !  mais,  en  vérité,  mon  frère,  vous  m'interrogez 
avec  une  chaleur;  croyez  que  je  suis   innocente;   une 
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jeune  personne  peut-elle  empêcher  un  jeune  étourdi  de 
s'adressera  elle,  de  lui  écrire? 

TERXOX. 

Comment,  il  aurait  eu  le  courage  de  t'écrire!  c'est  un 
brave  homme. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Je  ne  lui  ai  répondu  que  pour  lui  faire  sentir  toute 
l'inconséquence  de  sa  démarche  et  du  rendez-vous  qu'il 
demandait. 

VERNOX. 

Et  il  te  demandait  un  r<?ndez-vous? 

MADEMOISELLE    VERXON. 

Que  j'ai  refusé,  mon  frère,  je  vous  prie  de  le  croire; 
je  connais  trop  mes  devoirs,  pour  me  manquer  jusqu'à 
ce  point. 

VERXOX. 

Oh!  tu  es  d'une  vertu! 

MADEMOISELLE    VERXOX. 

Mais,  mon  frère,  vous  avez  l'habitude  de  vous  renfer- 
mer tous  les  jours  après  votre  dîner  dans  votre  cabinet. 

VERXOX. 

Dans  mon  cabinet,  [a  pan.)  Elle  veut  m'éloigner  ;  allons, 
le  rendez- vous  est  donné,  rien  n'est  plus  clair. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

N'ayez  aucun  soupçon  sur  le  compte  de  votre  sœur. 
J'ai  perfectionné  mon  éducation  par  la  lecture,  et  je  suis 
incapable  de  compromettre  ma  famille. 

VERNON. 

Oh  !  je  le  sais,  (a  pa-i.)  S'il  était  vrai,  si  je  pouvais  enfin 
la  marier.  Ce  jeune  homme  est  fort  riche,  dit-on  ;  quand 
il  n'aura't  rien,  d'ailleurs... 

MADEMOISELLE   VERNON. 

A  quoi  pen*ez-vous  donc,  mon  frère 
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VRRNOX. 

A  rien,  à  rien  du  tout,  ma  sœur;  comme  tu  di>:ais, 
j'ai  pour  habitude  de  travailler  après  dîner,  et  je  vais  dans 
mon  cabinet,  i'a  part.)  Espions-la  allentivement,  et  s'il  est 
possible  que  ce  jeune  homme...  (Haut.)  Sans  adieu,  ma 
sœur,  je  te  souhaite  toute  sorte  de  prospérités  dans  tes 
amours  j^  adieu  Nina,  (ii  rentre.) 


SCÈNE   XIV. 

MADEMOISELLE  YERNON  sc.io. 

Que  veut  dire  ce  ton  ironique,  et  puis  cet  air  sombre 
et  sourcilleux?  me  serait-il  échappé  quelque  indiscré- 
tion? J'ai  tant  vu  d'exemples,  dans  mes  romans,  des  ex- 
cès auxquels  se  portent  ces  frères  italiens  et  espaernols. 
Je  sais  bien  qu'en  France"  ils  sont  un  peu  plus  commo- 
des; mais  mon  frère  a  beau  faire  l'inùifférent.  Je  tremble. 
Ciel  !  voici  ce  jeune  homme.  Ah  !  ma  raison  condamne 
également  ma  lettre  et  ma  démarche;  pourquoi  faut-il 
qu'elle  soit  la  plus  faible?  (EUe  rciurc.') 


SCÈNE  XV. 
DESROCHES,  MADEMOISELLE  VEBNON. 

DESROCHES,   sortant  de  laubcrge. 

C'est  elle.  Amour,  amour,  fais-moi  réussir  près  de  ce 
jeune  et  intére.ssant  objet. 

MADEMOISELLE    VERXOX. 

Je  tremble,  je  n'ose  approcher. 

DESROCHES. 

Elle   hésite,    courons    au-devant    d'elle,    (ii  app'orho.) 

Mademoiselle?      Kvamlinnt  ma.lymoisflln  Vernon.)     O    ciel  !     qUO 

vois-je  ! 

:5. 
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MADEMOISELLE    VERNON. 

Ma   démarche,    monsieur,   doit    vous   étonner,    sans 
doute. 

DESROCHES. 

Ce  n'est  pas  elle,  ce  ne  peut  pas  être  elle. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

La  vôtre  ne  me  surprend  pas  moins. 

DESROCHES,    à  part. 

Quelle  est  donc  cette  femme-là? 

MADEMOISELLE    VERMON. 

A  peine  osé-je  lever  les  yeux. 

DESROCHES. 

Madame.... 

M.\DEMOISEI.LE    VERNON. 

Eh  bien,  monsieur. 

DESROCHES. 

Ne  prenez  pas  de  moi  une  idée  trop  désavantageuse. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Ah  !  mon  cœur  n'est  que  trop  porté  à  vous  excuser. 

DESROGHES. 

Non;  je  vous  dois  la  vérité,  je  suis  le  seul  coupable 
dans  cette  circonstance. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Je  voudrais  me  le  persuader. 

DESROCHES. 

Mademoiselle  votre  fille  est  innocente. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Ma  fille,  monsieur? 

DESROCHES. 

Ou  mademoiselh^  votre  nièce,  (a  pai i.)  C'est  une  tante, 
peut-être. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Ma  tille,  ma  nièce,  que  veut  dire  ceci,  monsieur? 
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DESROCHES. 

Que  c'est  moi  seul  qui  ai  tout  conduit,  qui  le  pre- 
mier, me  suis  hasardé  d'écrire,  qu'on  ne  m'a  pépondu 
que  pour  me  confondre  ou  s'assurer  de  la  pureté  de  mes 
intentions,  et  que  ces  intentions  sont  si  louables.... 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Comment,  monsieur,  est-ce  pour  mïnsuiier,  pour 
m'humilier,  que  vous  vous  trouvez  au  rendez-vous  que 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  donner.  Que  parlez-vous  de 
fille  et  de  nièce  ? 

DESROCHES. 

Comment,  se  pourrait-il  ?  Vous  seriez  l'objet  char- 
mant?... 

MADEMOISELLE   VERNOX,   en  minaudan*. 

Ah  !  charmant. 

DESROCHES, 

Quoi!  ce  serait  vous?  (a  part.)  Peste  soit  de  ma  vue 
basse. 

M.\DEMOISELLE   VERNON. 

Vous  paraissez  interdit,  confus. 

DESROCHES. 

Pas  du  tout,  mademoiselle,  (a  part.)  Maudit  soit  ce 
Delille  qui  m'affirme  qu'elle  est  adorable. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Outre  l'inconséquence  réelle  de  ma  démarche,  appre- 
nez que  je  tremble  d'être  surprise  par  cet  Argus  sévère 
et  surveillant  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  lettre. 

DESROCHES. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  séparer  au  plus  tôt.  Vous 
me  faites  mourir  d'inquiétude. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Un  moment,  permettez-moi  de  vous  dire... 
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SCÈNE  XVI. 

DESROCHES,  MADEMOISELLE  YERNON, 
VERNON. 

VERNON,  une  lettre  à  la  main. 

J'en  étais  sûr:  les  voilà  tous  les  deux.  Collusion,  con- 
nivence coupable. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

DESROCHES. 

Voire  frère!  Vernon!  j'aurais  dû  m'en  douter  au  por- 
trait que  M.  Riflard  m'avait  fait  de  sa  sœur. 

VERNON. 

Courage,  monsieur,  est-ce  donc  pour  séduire  nos 
femmes,  pour  porter  le  trouble  dans  nos  familles  que 
vous  renoncez  au  séjour  de  Paris?  Oh!  cela  ne  sera  pas 
ainsi,  certainement. 

DESROCHES. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  monsieur? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Juste  ciel  !  me  voilà  perdue. 

DESROCHES. 

Eh  !  non,  rassurez-vous,  mademoiselle,  vous  n'êtes 
pas  perdue;  croyez  que  j'ai  trop  de  respect  pour  vous, 
pour  mademoiselle  votre  sœur... 

VERNON. 

Croyez-vous  que  ce  langage  suffise  pour  vous  justifier? 
Cette  lettre,  que  mon  imprudente  sœur  a  laissée  par 
mégarde  dans  son  cabinet,  n'annonce-t-elle  pas  trop 
ouvertement  vos  intentions  téméraires? 

DESROGHES. 

Permettez-moi  de  vous  expliquer... 

VERNON. 

Point  d'explication,  une  séduction!  Vous  épouserez 
ma  sœur. 
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DESROCHES. 

Moi!  j'épouserai  mademoiselle? 

MADEMOISELLE    VERXOX. 

Ciel!  comment  calmer  ces  esprits  fiers  et  irrités?  Mon 
frère,  de  grâce,  modérez  ce  ton  violent,  il  ne  peut  qu'ai- 
grir un  caractère  généreux  et  lui  faire  rejeter  ce  qu'il 
désire  lui-même. 

DBSROCHES. 

Ce  que  je  désire  moi-même;  mais,  pas  du  tout,  made- 
moiselle. Je  sens  certain<ement  tout  ce  que  vous  valez, 
mais... 

TERXOX. 

Tous  ne  Tépouserez  pas.  Ah  !  nous  verrons,  nous 
verrons. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

Je  suis  toute  saisie.  Cette  rencontre  entre  mon  frère 
et  ce  jeune  homme  !  C'est  un  roman.  Ciel  !  comment 
arrêter  le  sang  qui  va  couler? 

VERNOX. 

Eh  !  non  pas  du  tout,  ma  soeur,  il  n'est  question  de 
sang,  ni  de  combats,  mais  d'une  sommation  que  je  vais 
faire  signifier  à  monsieur;  et  comme  il  est  galant 
homme,,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  range  à  son  devoir. 

DESROCHES. 

Une  sommation  !  savez- vous  que  je  commence  à  perdre 
patience.  Allez-vous-on  au  diable  avec  votre  sommation. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Quel  langage  ! 

VERNON. 

Monsieur,  ne  vous  avisez  pas  de  nous  injurier,  cela 
pourrait  avoir  des  suites  beaucoup  plus  graves  que  vous 
ne  pensez. 
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SCÈNE    XVII. 

DESROGHES,  MA-DEMOISELLE  YERNON,  YERNON, 
DELILLE. 

DELILLE. 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit?  Quoi!  c'est  toi.  mon 
ami;  en  querelle  avee  M.  Vernon. 

DESROCHES. 

Ah  !  viens,  tu  es  un  charmant  garçon,  c'est  donc  toi 
qui  abuses  ton  ami  ? 

DELILLE. 

Moi,  je  t'ai  dit  que  mademoiselle  était  jeune,  aimable; 
t'ai  je  trompé  ? 

MADEMOISELLE    VERNOX. 

Oui,  l'épondez,  ingrat,  vous  a-t-il  trompé  ?  voyez  les 
pleurs  que  m'arrache  votre  indigne  conduite. 

DESROCHES. 

Ma  conduite  ! 

DELIL].E. 

Ah!  mon  ami,  pourras-tu  résister  aux  larmes  de  la 
beauté. 

M.\DEMOISELLE    VERNON. 

Voyez,  votre  ami  lui-même  prend  mon  parti. 

VERNON. 

Finissons.  Votre  intention  est-elle  d'épouser  ma  sœur? 

DESROCHES. 

Eh  mais,  monsieur  Vernon,  que  vous  ai-je  l'ait? 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Vous  ne  m'épouserez  pas,  cruel  ! 

VîiRNON. 

C'en  est  assez,  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Me  voilà  perdue,   déshonorée  dans  la  ville,  et  vous 
seul  serez  cause  de  mes  maux,  de  ma  mort! 
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VERNOX. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas,  ma  soeur;  mais  monsieur 
pourra  s'en  repentir...  Rentrez,  ma  sœur. 

MADEMOISELLE    VERNON. 

Oui,  je  cours  cacher  mes  larmes  et  ma  honle.  Perfide, 
ingrat,  barbare?  (euc  rentre.) 

DELILLE. 

Mais  permettez  donc,  monsieur  Vernon,  ny  aurait-il 
pas  moyen  d'arranger... 

YERXOX. 

Un  mariage,  ou  un  procès. 

DELILLE. 

Deux  cruelles  extrémités,  mon  ami. 

DESROCHES. 

Eh!  tu  te  moques  de  moi.  Laisse-le  faire,  ah!  par- 
bleu, je  ne  le  crains  pas. 

VER.NON. 

Vous  ne  me  craignez  pas  !  Ah  !  vous  ne  savez  pas 
encore  à  quel  homme  vous  avez  affaire.  Ah  !  vous  ver- 
rez, vous  verrez.  Séduction,  rapt,  abus  de  confiance: 
quelle  horreur  !  (ii  rentre.) 

SCÈNE  XVIII. 
DESROGHES,  DELILLE. 

DESROCHES. 

Oui.  sans  doute,  nous  verrons;  mais  as-tu  jamais  vu 
un  plaideur,  un  chicaneur  aussi  ridicule?  On  n'en  man- 
que pas  à  Paris;  mais  franchement  il  n'y  en  a  pas  de 
cette  force. 

DELILLE. 

Ah  !  te  voilà  déjà  regrettant  Paris. 

DESBOCHES. 

Oh!  pas  du  tout.   C'est  la  faute  aussi;  mais  je  crois 
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que  le  plus  court  est  cVen  rire.  Ah  !  c'en  est  fait,  je  re- 
tourne à  madame  Senneville;  pour  celle-là  tu  ne  me 
tromperas  pas,  elle  est  vraiment  jolie;  en  attendant 
que  nous  puissions  nous  présenter  chez  elle... 

DELILLE. 

Veux-tu  que  nous  allions  chez  madame  Guibert? 

DESROCHES. 

Quelques  ridicules  que  nous  puissions  rencontrer 
dans  cette  ville,  je  doute  qu'il  s'en  trouve  de  mieux 
conditionné  que  ceux  de  M.  Ycrnon  et  de  sa  céleste 
sœur. 

'  PRLIIJ.E. 

Que  sait-on?  Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

DESROGHES. 

Dans  tous  les  cas,  songeons  à  trouver  une  autre  au- 
berge, le  voisinage  de  celle-ci  est  trop  dangereux.  Il  y 
pleut  des  mariages  et   des  procès.  Je  suis  à  toi  dans 

l'instant,  (ll   rcnirc- tlan'^raubcrgo.) 


SCÈNE  XIX. 
DELILLE,  MADAME  BELMONT,  arrivant  du  coté 

OPPOSÉ. 
DELILLE,  à  niailamc  Bolmont. 

C'est  VOUS?  Que  venez-vous  faire  ici?  Desroches  va 
venir,  tout  serait  perdu  s'il  vous  voyait. 

>L\DAME  BELMONT. 

Que  m'importe  que  cotte  demoiselle  Vernon  ne  soit 
ni  jeune  ni  jolie?  C'est  l'inconsiance,  c'est  l'oubli  de 
votre  ami  qui  m'irrite. 

DKI.ILI.K. 

Faites-hii  grâce  de  votre  colère  ;  il  est  aszez  malheu- 
reux. Le  voilà  engagé  dans  un  procès:  écoulez  :  votre 
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intention  est  de  lui  donnei'  une  forte  leçon,  mais  non 
pas  de  vous  punir  vous-même  en_ renonçant  à  lui. 

MADAME  BELMONT. 

Me  punir  moi-même? 

DELILI.E. 

Oui,  je  vous  le  répète,  pourquoi  feindre  avec  moi, 
qui  ne  veux  que  son  bonheur  et  le  vôtre?  Toutes  ces 
aventures  ne  serviront  qu'à  vous  faire  regretter  ;  mais 
éloignez-vous.  Ciel!  nous  sommes  perdus,  le  voici. 

MADAME  BELMONT,  baissant  son  voile. 

N'ayez  pas  peur,  il  ne  me  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  XX. 
DELILLE.  MADAME  BELMONT,  DESROCHES. 

DESROCHES. 

Eh  bien,  mon  ami,  partons-nous?  (Aporrcvant  M""»  Ceimont, 

qui  lait  une  profonlo  i-évércnre  et  sort.)    Ah!   jC    ne    m'étOUne  pluS 

si    tu  m'as  fait  attendre.  Quelle   est   donc  cette  belle 
mystérieuse? 

DELÏLLE. 

Tu  vois,  mon  ami,  que  je  ne  néglige  ni  tes  leçons  n 
ton  exemple.  Et  moi  aussi  j'ai  mes  aventures  dans  cette 
petite  ville. 

DESROCHES. 

Ah!  fripon,  c'est  toi  maintenant  qui  va>  la  trouver 
charmante. 

DEI.n.LE. 

Délicieuse!  adorable!  divine!  Allons  chez  M'"''  Gui- 
berl. 

FIN  Dr  nErviFME  Acxr. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  salon  de  M'"»  Guibert. 

SCÈNE  I. 
FRANÇOIS.  DESROCHES.  DELILLE. 

FRANÇOIS. 

Oui,  messieurs,  c'est  ici  même  que  demeure  madame 
Guibert.  Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir.  Vous 
voulez  lui  parler  ? 

DELILLE. 

Oui,  mon  ami. 

FRANÇOIS. 

Je  vais  la  chercher.  Ces  messieurs  sont  des  marchands 
forains  qui  viennent  pour  la  foire  de  la  Saint-Michel? 

DESROCHES. 

Non,  mon  ami,  mais  de  grâce... 

FRANÇOIS. 

J'y  cours,  je  vous  dis.  Ah  !  vous  êtes  peut-être  des 
comédiens  qui  venez  louer  la  salle? 

DESROCHES. 

DuJ^out,mon  ami;  nous  venons  pour  madame  Gui- 
bert. 

FRANÇOIS. 

Ah  !  c'est  dilTérent,  Vous  êtes  les  hommes  de  loi 
qu'elle  a  demandés  pour  son  procès  avec  M.  Vernon? 

DESROCHES. 

Nous  sommes  pressés,  mon  ami. 

FRANÇOIS. 

Et  moi  donc,  cro3-ez-vous  donc  que  j'aie  le  temps  de 
babiller.  C'est  une  indiirnité  que  nous  fait  là  M.  Vernon, 


ACTI-:  m,  sci'Nt:  ii.  :j,i 

parce  qu'enfin  ce  rouge,  nous  l'avons  bien  payé.  C'est 
moi  qui  ai  été  porter  l'argent,  j'en  lèverai  la  main,  s'il 
le  faut. 

UKSROCHES. 

Je  vous  crois,  mais... 

FRANÇOIS. 

Je  cours  avertir  madame,  (n  sort.) 

SCÈNE  II. 
DESROGHES,  DELILLE. 

DESROCHES. 

Quel  bavard  ! 

DELILLE. 

Un  petit  agrément  de  plus  dans  les  domestiques  de 
province. 

DESROCHES. 

Oh  !  il  s'en  trouve  à  Paris  comme  ailleurs.  Cette  mai- 
son annonce  de  l'opulence. 

DELILLE. 

Mais  vois-tu  comme  c'est  gotliiquement  meublé,  et 
ces  grands  portraits  de  famille?  Je  te  demande  un  peu 
si  ce  sont  là  des  figui^es  humaines. 

DESROCHES. 

On  aime  à  revoir  ainsi  ses  aïeux  :  et  quoi  qu'il  y  ait 
peu  de  talent  dans  l'exécution,  l'aspect  de  ces  vieux 
portraits  donne  une  bonne  idée  de  la  sensibilité  des 
maîtres  de  la  maison. 

DELILLE. 

Eh  bien,  ne  te  voilù-t-il  pas  comme  ces  faiseurs  de 
sensibilité  qui  voient  un  sentiment  partout?  et  à  la  vue 
de  tous  ces  portraits,  ne  vas-tu  pas  t'attendrir  comme 
il  un  drame? 

DESROCHES. 

Oui,  toi  qui  fais  le  philosophe,  parlons  un  peu  do 
cette  belle  voilée  avec  laquelle  je  t'ai  surpris. 
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DE  LILLE. 

Oh!  cette  femme,  à  coup  sûr,  vaut  bien  toutes  les 
beautés  de  cette  ville  :  tu  ne  penserais  pas  peut-être 
ainsi  si  tu  la  voyais  à  présent;  mais  demain,  ce  soir 
peut-être,  tu  rendras  justice  à  toutes  ses  qualités. 

DESROCHES. 

Elle  n'est  donc  pas  de  ce  pays? 

DELILLE. 

Non. 

DESROCHES. 

D'où  vient-elle  donc? 

DELILLE. 

Tu  le  sauras. 

•      DESROGHES. 

A  propos,  n'oublions  pas  que  madame  Senneville 
nous  attend  cliez  elle  à  l'assemblée. 

DELILLE. 

Ah!  oui,  l'assemblée,  quelques  vieilles  femmes  bien 
disgracieuses,  bien  sèches,  possédant  à  fond  toutes  les 
finesses  du  reversis,  quelques  vieux  hobereaux,  disser- 
tant gravement  sur  l'excellence  de  leur  tabac  ;  quelques 
jeunes  gens  bien  gourmés;  un  groupe  de  jeunes  per- 
sonnes bien  niaises  ;  deux  bougies  sur  la  cheminée, 
deux  chandelles  sur  chaque  table  de  jeu  ;  un  petit  chien 
sous  celle-ci,  un  gros  chat  sous  celle-là  :  rien  n'est 
galant  comme  une  réunion  de  province. 

DESROCHES. 

On  vient;  c'est  sans  doute  la  maîtresse  de  la  maison; 
vois-tu  cette  tournure  noble  et  imposante?  soutiens 
donc  qu'on  n'a  des  grâces  qu'à  Paris. 

DELILLE. 

Non,  parbleu!  madame  Guibert  me  donnerait  un  dé- 
menti 
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SCÈNE  III. 

DESROGIIES,  DELILLE,  FRANÇOIS,  MADAME 
GUIBERT. 

FRANÇOIS. 

Les  voilà,  madame,  ils  me  Font  avoué  eux-mèines; 
ce  sont  les  gens  de  loi  que  vous  avez  mandés  pour  vo- 
tre procès  avec  M.  Veruon. 

MADAME  UUIBERT. 

Charmante  tournure  pour  des  gens  de  loi  de  province. 

FRANÇOIS. 

Le  plus  jeune  est  l'avocat,  l'autre  est  le  procureur. 

soi-t). 

SCÈNE  IV, 
DESROCHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT. 

DESROCHES. 

Madame,  nous  venons,  mon  ami  et  moi... 

MADAME  GUIBERT. 

Je  sais,  messieurs;  je  vous  attendais  avec  impatience. 

DESROCHES. 

Vous  nous  attendiez? 

MADAME  GUIBERT. 

Quand,  au  soin  d'établir  ses  enfants  comme  il  faut, 
se  joignent  des  affaires  aussi  désagréables,  une  pauvre 
veuve  est  bien  à  plaindre;  n'esl-il  pas  vrai,  monsieur? 

DESROCHES. 

C'est  la  vérité,  madame  ;  nous  venions... 

MADa'mE  GUIBERT. 

Convenez  aussi  que  ce  monsieur  Vernon  est  un  chi- 
caneur, comme  il  n'en  existe  pas. 

DKSROCUES. 

Ah!  je   vous  en   réponds,  madame.  (aduIiIIu.j  Est-ce 
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qu'elle  saurait    déjà    mon    aventure    avec  la    sœur  de 
M.  Vernon  ? 

DELILLE. 

Tu  le  mériterais  bien,  (flaui.)  Par  quel  motif  croyez-vous 
que  nous  venons  dans  votre  ijiaison? 

MADAME   GUIBERT. 

Mais,  pour  m'aider  de  vos  conseils  dans  cette  malheu- 
reuse affaire  avec  cette  impitoyable  plaideur. 

DELILLE. 

Quand  nous  aurons  l'avantage  d'être  connus  de  vous, 
nous  ne  vous  refuserons  pas  certainement  nos  bons 
offices. 

DESROCHES. 

Et  surtout  contre  ce  ridicule  Vernon,  pour  lequel  je 
vous  conseille  d'avance  de  n'avoir  aucun  égard,  aucune 
pitié. 

DELILLE. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  des  gens  de  loi. 

MADAME  GUIBERT. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  François  est  venu  me  conter? 

DESROGHES. 

Nous  sommes  deux  Parisiens  qui  voyageons  pour 
notre  plaisir  et  pour  notre  instruction. 

DELILLE. 

Et  qui,  sur  la  réputation  méritée  dont  jouit  daiis 
toute  l'Europe  la  ville  que  vous  habitez,  nous  sommes 
empressés  d'y  venir  passer  quelques  instants... 

DESROCHES. 

Pour  en  observer  les  sites  et  les  monuments. 

DELILLE. 

Pour  y  jouir  surtout  de  tous  les  agréments  de  îa 
bonne  société  qu'elle  renferme. 

DESROGHES. 

Munis  de  lettres  de  recommandation  pour  les  princi- 
paux habitants... 
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DELILLE. 

Nous  ne  pouvions  manquer  d'en  avoir  pour  madame 
Guibert. 

DESROCHES. 

Daignez  donc  lire  cette  lettre  de  monsieur  votre 
frère. 

MADAME  GUIBERT. 

De  mon  frère  de  Paris?  Et  de  grâce,  sa  santé? 

DESROCHES. 

Excellente,  madame.  Toujours  moins  occupé  de  ses 
propres  affaires  que  de  celles  des  autres. 

DELILLE. 

C'est  bien  l'homme  le  plus  obligeant,  le  plus  sensible, 
le  plus  complaisant  ! 

MADAME  GUIBERT. 

Ah!  oui,  la  sensibilité  est  une  vertu  de  famille  chez 
nous,  (à  part.)  Eucorc  quelques  pauvres  diables  que  mon 
frère  me  recommande.  (Haut.)  Je  suis  charmée,  messieurs, 
enchantée,   ravie...   (a  pari.)   Il  est  d'une  indiscrétion... 

(Haut,   en  souriant   agréablement  aux    deux  jeunes  gens.     V  OUlCZ-VOUS 

bien  permettre?  (Lisant.)  «  Ma  chère  sœur,  j'ai  toujours 
«  reconnu  en  vous  une  bienfaisance  extrême,  une  poli- 
«  tesse  exquise,  une  sensibilité...  (sintcnompant.)  Il  ne 
m'épargne  pas  les  compliments,  mon  cher  frère.- 

DELILLE. 

Et  nous  savons  que  vous  les  méritez,  madame, 

MADAME    GUIBERT  conlinuant  de  lire. 

«  Permettez  donc  que  je  vous  adresse  un  jeune 
«  homme  pour  lequel  j'ai  conçu  le  plus  vif  intérêt,  qui 
«  voyage  avec  un  de  ses  amis,  c'est  le  jeune  Desroches; 
«  il  est  plein  d'esprit,  bien  élevé,  versé  dans  tous  les 
«  arts  d'agrément,  surtout  dans  la  musique  et  le  violon, 
«  dont  il  pourrait  donner  des  leçons  aux  plus  forts 
«  amateurs.  »  (sintcnompant.)  Je  ne  doute  pas  de  vos  ta- 
lents, monsieur,  mais  nous  comptons  dans  notre  ville 
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plusieurs  virtuoses  qui  ne  seraient  pas  déplacés  à  l'Opéra 
de  Paris. 

DESROCHES. 

Oh  !  je  le  crois. 

DELILLE  à  Desroches. 

Elle  s'imagine  que  tu  viens  faire  des  écoliers  dans  le 
pays. 

MADAME  GUIBERT  conliouant  sa  lettre. 

«  Daignez  donc  à  ma  prière  le  recevoir,  raccueiliir 
«  comme  votre  fils,  le  présenter  dans  les  sociétés,  en  un 
«  mot,  lui  rendre  le  séjour  de  votre  ville  le  plus  agréa- 
«  ble  qu'il  vous  sera  possible.  »  (sinterrompant.;  Je  le 
voudrais  de  bon  cœur;  mais  je  suis  fort  peu  répandue, 
je  vois  très-peu  de  monde.  ^Continuant.)  «  Delille,  Fami  de 
«  Desroches,  jouit  d'une  fortune  suffisante;  c'est  un 
«  fort  honnête  garçon.  Siaterrompant.)  Monsieur,  je  n'en 
doute  pas.  (Continuant.)  «  Dcsroches  est  le  fils  unique  d'un 
«  de  mes  amis,  qui  lui  a  laissé  trente  mille  livres  de 
«  renie.  » 

DELILLE  a  Dcsieches. 

Te  voilà  bien  plus  honnête  que  moi. 

MADAME  GUIBERT. 

Comme  je  vous  disais,  je  suis  très-pe.i  répandue, 
mais  je  verrai  volontiers  du  monde  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  mon  frère. 

DESROCHES. 

Madame... 

MADAME  QUIBERT. 

Combien  je  lui  sais  gré  de  m'avoir  adressé  deux 
jeunes  gens  aussi  aimables. 

DELILLE. 

Madame... 

MADAME  GUIBERT, 

Vous  arrivez  apparemment  à  l'instant  même. 

DBSHOCHES. 

Voila  deux  heures  à  peu  près  que  nous  sommes 
descendus  à  noire  auberge. 
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MADAME  GUIBERT. 

A  Tauberge!  je  ne  soulFrirai  pas  que  les  amis  de  mon 
frère  log(»t  à  Tauberge. 

DESROCHES. 

Mais  permettez... 

MADAME  GUIBERT. 

!Non,  messieurs,  cela  ne  sera  pas,  je  vous  en  prie,  je 
vous  en  conjure. 

DELII.LE. 

Mais,  madame... 

MADAME  UUIBERT. 

Non,  messieurs,  vous  logerez  chez  moi;  U)on  frère 
ne  me  pardonnerait  pas  d"avoir  laissé  ses  amis  à  l'au- 
berge; je  ne  me  le  pardonnerais  pas  moi-même. 

DESROCHES. 

Mais,  madame,  nous  vous  gênerions. 

MADAME   GUIBERT. 

D'abord,  vous  ne  me  gênerez  pas;  c'est  Tapparlement 
de  mon  frère  que  vous  occuperez  :  il  est  charmant,  c'est 
à  lui  seul  qu'il  est  réservé,  il  me  saura  bon  gré  de  vous 
l'avoir  olî'ert,  de  vous  avoir  pour  ainsi  dire  forcés  à' 
l'accepter. 

DESROCHES.     . 

Mais,  madame. 

MADAME    GUIBERT. 

Voilà  qui  est  entendu,  messieurs.  (Eih;  appelle.]  François! 
Vous  y  serez  libres,  parfaitement  libres;  enfin  vous 
serez  chez  vous.  On  est  si  mal  dans  ces  auberges!  Fran- 
çois!.. François!.. 

DESROC.HES. 

Voilà,  par  exemple,  de  ces  politesses  qui  vous  sur- 
prennent. 

MADAME    GUIBERT. 

François!..  Mille  pardons,  messieurs. 
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DELILLE. 

Comment!  tu  accepterais... 

DESROCHES. 

Tu  sais  que  je  ne  veux  pas  rester  dans  cette  maudite 
auberge,  en  face  de  ce  monsieur  Vernon  et  de  sa 
sœur. 

MADAME  GUIBERT. 

François!.. 

SCÈNE  V. 

DESROGHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT, 
FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me  voilà,  Madame. 

MADAME  GUIBERT. 

Allez  vite  ouvrir  les  volets  et  les  croisées  du  petit 
appartement  boisé...  La  vue  en  est  délicieuse,  sur  la 
rivière,  sur  des  jardins...  Faites  descendre  un  lit  dans 
le  petit  cabinet...  C'est  la  chambre  que  je  destine  à 
votre  ami  :  il  y  a  la  bibliothèque  de  mon  trère,  elle  est 
très-bien  composée...  A^ez  soin  de  balayer,  de  nettoyer 
partout... Il  y  a  des  glaces,  une  toilette,  des  armoires 
une  commode,  rien  n'y  manque. 

FRANÇOIS. 

Oui.  madame,  (a  pan.'  Bon!  voilà  des  prolils  qui 
m'arrivent.  (ii  sort.) 

MADAME  GUIBERT. 

Dépêchez-vous,  et  voyez  si  ma  Illle  a  fini  sa  leçon. 

SCÈNE  VI. 
bESROCHES,  DELILLE,  MADAME  GUIBERT. 

DESROCHKS. 

Monsieur  votre  i'rère  nous  a  beaucoup  parlé  de  voire 
aimable  lille. 
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MADAME  GUIBERT. 

Son  éloge  est  suspect  dans  ma  bouche  ;  mais  c'est 
vraiment  une  aimable  enfant,  et  qui  ne  me  donne  que 
de  la  satisfaction;  il  est  si  doux  pour  une  mère... 

DELILLE. 

Puisque  vous  exigez  que  nous  logions  cliez  vous, 
madame... 

MADAME    GUIBERT. 

Nous  nous  brouillerons  si  vous  résistez  plus  long- 
temps. 

DELILLE. 

Permettez-nous  de  retourner  un  instant  à  noire 
auberge. 

MADAME    GllBERT. 

Et  point  du  tout,  je  vais  y  envoyer  François  ;  il  prendra 
vos  effets.  François!.. 

DESROCHES. 

Eh!  non  madame,  c'est  aussi  pousser  trop  loin  les 
attentions,  ne  dérangez  pas  vos  gens;  j'ai  moi-même 
quelques  ordres  à  donner  à  mon  valet. 

MADAME    GUIBERT. 

Vous  le  voulez  ainsi? 

DELILLE. 

Nous  osons  l'exiger  à  notre  tour. 

MADAME    GUIBERT. 

Je  craindrais  de  me  rendre  importune  en  insistant  : 
allez  donc  et  hâtez-vous  de  revenir,  messieurs. 

DESROCHES. 

Nous  ne  perdrons  pas  un  instant,  madame. 

MADAME    GUIBERT. 

A  votre  retour,  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter 
ma  fille. 

DELILLE. 

Nous  brûlons  d'admirer  ses  charmes.  Nous  revenons 
dans  l'instant,  madame. 
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MVDAME    GUIBRRT. 

Je  VOUS  en  prie,  je  vous  en  conjure,  messieurs. 

SCÈXE  VII. 

MADAME  GUIBERT  seule. 

Flore,  Flore,  Flore  ;  voyez  un  peu  si  cette  petite  fille 
me  répond,  et  cependant  la  cliose  est  assez  importante. 
Flore! 

SCÈNE  YIII. 
FLORE.  MADAME  GUIBERT. 

FLORK. 

Me  voici,  ma  mère. 

MABAME    GUIBERT. 

Mais  venez  donc,  mademoiselle,  quand  on  vous  ap- 
pelle. 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  je  donnais  à  manger  à  votre  serin. 

>fADAME    GUIBERT. 

Il  s'agit  bien  de  mon  serin;  voilà  de  bien  plus  grandes 
affaires;  écoutez-moi  ;  vous  voilà  grande,  en  âge  d'être 
mariée. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  votre  éducation,  et  vous 
ferez  vraiment  honneur  à  celui  qui  vous  épousera. 

FLORE. 

Oui.  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT. 

^lais  vous  savez,  et  je  vous  l'ai  souvent  répété,  celte 
petite  ville  est  un  terrain  ingrat  pour  les  filles  à  ma- 
rier: des  originaux,  des  cens  crassiers,  des  imbéciles. 
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des  sots,  des  mauvais  plaisants.  Ce  n'est  qu'à  Paris  quV.n 
peut  établir  comme  il  faut  une  demoiselle.  J'avais  pro- 
jeté de  vous  envoyer  passer  quelque  temps  chez  mon 
frère  à  Paris,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  eussiez 
trouvé  plus  d'un  parti  convenable. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME    GUIBERT. 

Grâce  au  ciel,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  faire  ce  voyage;  mon  frère  est  un  homme  charmant  ; 
le  voilà  qui  m'envoie,  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion, un  jeune  héritier  de  trente  mille  livres  de  rente. 

FLORE. 

De  trente  mille  livres  de  rente,  ma  nière! 

MADAME   GUIBERT. 

Il  vient  logcer  ici  avec  son  ami;  c'est  un  jeune  homme 
très-aimable  ;  il  a  de  l'esprit,  des  connaissances,  il  aime 
la  musique,  et  j'espère  que  vous  aurez  beaucoup  d'in- 
clination pour  lui. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME   GUIBERT 

C'est  à  vous  à  développer  devant  lui  toutes  vos  grâ- 
ces, tous  vos  moyens  de  plaire,  à  faire  briller  votra 
esprit,  votre  conversation,  vos  talents,  votre  éducation. 

FLORE. 

Oui.  ma  mère,  mon  éducation. 

MADAME   GUIBERT. 

Ils  vont  revenir  ;  il  s'agit  de  faire  en  sorte  que  le  pre- 
mier coup  d'oeil  soit  à  votre  avantage  :  eh  !  mais,  mon 
Dieu,  comme  vous  voilà  faite;  je  vous  ai  défendu  de 
mettre  du  rouge,  excepté  pour  aller  au  bal;  mais  quand 
on  est  aussi  pâle,  et  d'ailleurs  quand  c'est  par  les  con- 
seils de  votre  mère,  il  n'y  a  pas  de  mal;  attendez,  une 
légère  nuance  sied  si  bien  aux  jeunes  personnes, 

(Elle  met  du  rouge  à  sa  fille.) 
4. 
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FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME    GUIBERT. 

Souvenez-vous  bien,  ma  lille,  que  la  décence,  la  pu- 
deur et  la  modestie  sont  la  plus  belle  parure  d'une  de- 
moiselle, la  meilleure  dot  qu'elle  puisse  apporter;  mais 
comme  vous  êtes  engoncée  dans  votre  corset!  mettez- 
vous  à  la  grecque,  puisque  c'est  la  mode  ;  dégagez  un 
peu  ce  fichu,  et  ne  vous  éloignez  jamais  des  principes 
de  vertu  et  de  bon  ton  que  vous  avez  reçus  de  votre 
mère.  Votre  piano  est-il  accordé? 

FLORE. 

Mon  Dieu!  non.  ma  mère. 

MADAME    GUIBERT. 

Gomment?  depuis  huit  jours  que  nous  attendons! 

FLORE. 

M.  Splimann  m'a  bien  promis  qu'il  viendrait  demain 
matin. 

MADAME    GUIBERT. 

Bon,  qu'il  n'y  manque  pas.  J'arrangerai  un  petit  con- 
cert de  société  où  j'inviterai  tous  nos  amis.  Ces  deux 
jeunes  gens  feront  leur  partie  avec  Splimann  et  vous; 
et  François,  qui  commence  à  déchiffrer  sur  la  clari- 
nette, fera  la  sienne. 

FLORE. 

Gomment!  notre  domestique,  ma  mère? 

MADAME    GUIBERT. 

En  famille,  cela  passe,  et  je  ne  me  soucie  pas  d'in- 
viter tous  ces  jeunes  gens  de  l'orchestre  de  la  comédie 
de  bienfaisance;  ils  sont  moqueurs  et  goguenards.  J'en- 
tends nos  deux  aimables  Parisiens;  allons,  mademoi- 
selle, une  contenance  agréable,  modeste,  ne  soyez  pas 
honteuse  et  timide,  et  sachez  parler  à  propos. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 
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SCÈNE  IX. 

FLORE.  MADAME  GUIBERT,  DESROCHES, 
DELILLE. 

DESROCHES. 

Vous  voyez,  madame,  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
fait  attendre. 

MADAME    GUIBERT. 

Voas  n'avez  encore  tardé  que  trop  longtemps,  mes- 
sieurs. 

FLORE. 

Oui,  trop  longtemps. 

DELILLE. 

Notre  Dubois  va  dans  l'instant  apporter  tous  nos  effets. 
En  vérité,  madame,  je  rougis  de  l'embarras  que  nous 
allons  vous  causer. 

MADAME  GUIBERT. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cela,  je  vous  en  prie,  messieurs. 
Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  présente  ma 
fille?  :  A  Flore.)  Saluez. 

DESROCHES. 

Ah!  mademoiselle. 

DELILLE. 

Enchanté... 

FLORE. 

Messieurs...  (a  sa  mère.)  Lequel  des  deux,  ma  mère? 

MADAME  GUIBERT. 

Le  plus  jeune,  celui  qui  est  à  côté  de  moi.  (aux  duux 
jeunes  gens.)  C'est  mon  enfant  unique  ;  l'espérance  de  la 
voir  établir  a  pu  seule  me  consoler  de  la  perte  d'un 
époux  que  je  pleure  tous  les  jours.  Je  n'ai  rien  négligé 
pour  perfectionner  son  éducation,  mais  vous  sentez  que 
dans  une  petite  ville  de  province  on  n'a  pas  les  moyens... 
Elle  est  un  peu  timide,  mais  un  cœur  excellent,  un 
esprit  cultivé,  (a  sa  fiUe.)  Parlez  donc. 
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FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME  GUIBERT. 

Taisez-vou3  donc.  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  répondre? 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  que  voulez-vous  que  je  dise? 

MADAME  GUIBERT. 

Paix.  (Aux  deux-  jeunes  gens.)  Mou  frère  ms  marque  que 
vous  aimez  beaucoup  la  musique:  ma  fille  a  une  voix 
céleste,  une  méthode  exquise:  si  vous  m'aviez  fait 
Tamitié  de  venir  avant  dîner,  au  dessert  je  l'aurais  fait 
chanter. 

DELILLE. 

Eh!  qu'importe,  quoique  nous  ne  soyons  plus  au  des- 
sert... 

DESROCHES. 

Nous  serions  enchantés  d'entendre  mademoiselle. 

>rADAME    GUIBERT. 

La  voilà  toute  confuse:  c'est  que  vous  l'intimidez; 
des  messieurs  de  Paris...  Et  puis  elle  a  la  malheureuse 
haljitude  de  se  faire  beaucoup  prier. 

DELILLE. 

Oh  !  s'il  ne  s'agit  que  de  prier  ;  mademoiselle,  nous 
vous  conjurons,  nous  vous  supplions... 

DESROCHES. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'indulerence,  j'en  sais  sûr; 
et  je  me  joins  à  mon  ami. 

FLORE. 

C'est  qu'en  vérité...  je  n'ose. 

MADAME    GUIBERT. 

Osez,  mademoiselle. 

FLORE. 

Et  je  suis  enrhumée,  je  crois. 
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M.VDAME    GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Vous   avez  toujours 
des  rhumes  qui  vous  prennent  mal  à  propos. 

FLORR. 

Mais,  ma  mère,  que  chanterai -je? 

MADAME    GUIBERT. 

Ce  qui  vous  plaira.  Allons,  tenez  vous  droite  et  chan- 
tez. 

FLORE,    toussanl. 

Hem...  hem...  je   suis    vraiment  fort    embarrassée. 

'En  pnrlanl  tout  d'un  coup  irnn  grand  éclat  de  voix.' 

Non,  non,  non,  j'ai  trop  de  fierté. 
Pour  me  soumettre  à  l'esclavage. 

MADAME   GUIBERT. 

Quelle  chanson  clioisissez-vous-donc  là! 

FLORE,  continuant. 
Dans  les  liens  du  mariage 
Mon  cœur  ne  peut  être  arrêté. 

MADAME    GUIBERT. 

Ah!  bon  Dieu!  quelle  horreur!  Mais  taisez-vous  donc, 
paix  donc,  paix  donc,  je  vous  en  prie,  (a  demi-voix  à  sa  fdie. 
Gomment!  vous  avez  trop  de  fierté  pour  vous  marier? 
Est-ce  qu'une  demoiselle  doit  chanter  de  ces  choses-là? 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  chanson-là? 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  c'est  de  la  Belle  Arsène. 

MADAME   GUIBERT. 

A^'otre  Belle  Arsène  était  une  bégueule,  et  j'espère 
bien  que  vous  ne  suivrez  pas  son  exemple.  Et  puis  c'est 
antique. 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  que  voulez-vous  donc  que  je  cliante 
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MADAME    GL'IBERT. 

Mais,  mademoiselle,  on  chante  du  nouveau:  par  exem- 
ple : 

Oui,  c'en  est  fait,  je  me  marie. 
OU  bien, 

Il  faut  des  époux  assortis. 
OU  bien, 

.\h  !  que  les  nœuds  du  mariage 

À  mes  yeux  offrent  de  douceur. 

DELILLE. 

Ah!  oui,  mademoiselle,  celle-là,  elle  est  charmante, 
et  beaucoup  plus  analogue  à  la  situation. 

FLORE,    tousse  et  chante. 
Ah  !  que  les  nœuds  du  mariage 
A  mes  yeux  offrent  de  douceur. 
L'amour  est  vif,  il  est  volage , 
L'hymen  seul  fait  le  vrai  bonheur. 
Oui,  la  volupté  la  plus  pure. 
C'est  l'union  de  deux  époux  : 
C'est  dans  l'hymen  que  la  nature 
Plaça  ses  plaisirs  les  plus  doux. 
.\h  !  que  les  nœuds  du  mariage,  etc. 

DESROCHES. 

Comme  un  ange,  mademoiselle,  comme  un  ange  ! 

MADAME    GUIBERT. 

Oui,  comme  un  ange;  comme  une  sotte.  Elle  chante 
ordinairement  mille  fois  mieux;  et  puis  elle  ne  sait 
pas  donner  d'expression  aux  paroles  ;  elles  sont  si  ten- 
dres ! 

FLORE. 

Mais,  ma  mère,  ce  n'est  pas  de  ma  faute  :  il  m'a  pris 
une  extinction  de  voix  dans  la  roulade. 

DESROGHES. 

Ne  grondez  pas  mademoiselle.  On  ne  chante  pas  plus 
agréablement. 

DELILLE. 

Oh!  sans  doute,  [x  part.)  Attends,  je  vais  t'en  dégoiiter 
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tout  à  fait.  (Haut.)  Mon  ami,  la  voix  de  mademoiselle  doit 
te  plaire,  car  elle  te  rappelle  sans  doute,  comme  à  moi, 
la  voix  d'une  personne  qui  t'est  bien  chère  :  ne  trouves-tu 
pas? 

DESROCHES. 

Et  de  qui  donc? 

DELILLE. 

Eh  !  mais  vraiment  de  ta  femme. 

DESROCHES. 

De  ma  femme  1 

MADAME    GUIBERT. 

De  sa  femme  ! 

FLORE. 

Ah!  mon  Dieu!  de  sa  femme! 

DESROCHES,    à  Delille. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

DELILLE. 

Bas  à  Desi-ociies.}  Laisse-moi  faire.  (^Haut.'i  C'est  le  même 
timbre,  le  même  éclat,  la  même  étendue. 

MADAME    GUIBERT. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  marié? 

DESROCHES. 

Qui?  moi-  madame? 

DELILLE. 

Oui,  madame,  il  est  marié.  (Bas  k  dospocIirsi  Dis  comme 
moi.  (Haut.)  Une  femme  charmante,  (a  Desrociies.)  J'ai  mes 
raisons  pour  agir  ainsi.  (Haut.)  Il  y  a  six  mois  qu'il  a 
épousé  une  jeune  veuve,  (a  Dosroches.)  Tu  vas  voir.  (Haut.) 
J'ai  été  un  de  ses  témoins. 

MADAME   GUIBERT. 

En  vérité,  monsieur,  je  vous  en  fais  mon  sincère 
compliment,  et  je  suis  charmée  que  vous  ayez  fait  un 
choix...  Laissez-nous,  mademoiselle. 

DELILLE,    bas  à  Uesroches. 

Sens-tu  le  motif  des  politesses.  (Haut.)  Eh  quoi,  nous 
priver  sitôt  de  la  vue  de  votre  aimable  fille. 
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MADAME    GUIBERÏ.      • 

Je  VOUS  demande  pardon,  messieurs,  mids  elle  a  ses 
occupations,  ses  leçons. 

FLORE,    il  sa  mère. 

Mais,  ma  mère,  l'autre  n'est  peut-être  pas  marié. 

MADAME    GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  impertinente?  Sortez,  vous 
dis-je. 

FLORE. 

Ma  mère,  i'audra-t-il  prévenir  M.  Splimann  pour  le 
concert  oe  demain? 

MADAME    OriBERT. 

Un  concert  !  y  pensez- vous?  Est-ce  la  saison  des  con- 
certs, quand  toui  le  monde  est  en  vendange? 

FLORE,    faisant  la  révéïcnce. 

Messieurs,  j'ai  bien  Fiaouneur. .. 

MADAME    GUIBERT. 

C'est  bon.  c'est  bon,  laissez-nous.  ^Fiore  soit.; 


SCÈNE  X. 
MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROGHES. 

DELILLE. 

Eu  veriié,  ou  n'est  pas  plus  jolie  que  votre  demoi- 
selle. 

AJADà..\lE   GUIBERT. 

Oh  !  vous  êtes  trop  bons,  messieurs  !  Qu'est-ce  qu'une 
petite  provinciale  auprès  de  vos  dames  de  Paris?  Mais, 
mon  Dieu  !  je  pense  à  une  chose;  je  vous  ai  proposé  in- 
discrètement un  appartement  chez  moi,  et  je  n'ai  pas 
Tcflechi  que  cet  appartement  est  petit,  incommode. 

OKI.ILLE. 

Qu"est-ce  ([ue  vous  dites  donc,  madame?  Une  vue  bur 
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des  jardins,  sur  la  rivière,  une  bibliothèque,  des  i,daces, 
une  armoire,  une  commode. 

MADAME    GUIBERT. 

Oui;  mais  une  seule  chambre  avec  un  cabinet, 

DELILLE. 

Eh  !  qu'importe,  madame  ;  deux  amis,  nous  y  serons 
fort  à  notre  aise.  Il  n'y  aurait  que  le  cas  où  mon  ami 
Jerait  venir  sa  femme,  comme  il  en  avait  le  ijrojet. 

MADAME   GUIBERT. 

Alors,  vous  sentez  que,  malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  je  ne  pourrais  pas  offrir  à  madame  quelc[ue 
chose  qui  fût  digne... 

DELILLE. 

Oh  I  cela  .s'entend  à  merveille. 

SCÈNE  XL 
MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES, 

DLBOI^?,  chargé  de  malles  et  de  valises. 
DUBOIS. 

N'est-ce  pas  ici  que  demeure  madame  Guibert? 

MADAME   GUIBERT. 

Oui,  mou  ami;  c'est  ici. 

DUBOIS. 

Ah  !  messieurs,  c'est  vous  :  voilà  tous  vos  effets  que 
j'apporte.  Madame,  voulez-vous  bien  in'indiquer  l'ap- 
partement de  ces  messieurs? 

MAD.\ME   GUIBERT. 

Tout  à  l'heure,  mon  ami  ;  François  va  vous  conduire.. . 
François...  Ahl  mon  Dieu!  messieurs. 

DESROCHES. 

Eh  mais!  qu'avez-vous  donc,  madame;  vous  paraissez 
fort  intriguée? 

MADAME    GUIBERT. 

Et  je  suis  en  clfet  fort  en  peine;  c'est  François,  mou 
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domestique,  qui,  pendant  que  vous  étiez  à  votre  au- 
berge, m'a  appris  que  cet  appartement  était  encore  em- 
barrassé. 

DELILLE. 

Ahl 

DUBOIS. 

En  attendant  que  vous  soyez  décidée,  ma  foi,  je  vais 

me  reposer,  moi.   (Il  se  débarrasse  dos  malles,  ut  s'assied  dessus.) 
MADAME    GUIBERT. 

Kon,  mon  ami,  ne  quittez  pas  votre  fardeau ,  parce 
que  tout  à  l'heure  il  faudra  probablement... 

DESROGHES. 

Enfin,  madame.... 

MADAME    GUIBERT. 

Mais  je  vais  mettre  ordre  à  tout  cela,  et  c'est  vous 
qui  l'occuperez. 

SCÈNE  XII. 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES. 
DUBOIS,   FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Me  voilà,  madame. 

MADAME    GUIBERT,    hii  taisant  signe  de  due  inio  non. 

Eh  bien!  l'appartement  de  ces  messieurs  est-il  prêt"? 

FRANÇOIS. 

Pas  encore,  madame. 

MADAME   GUIBERT,    faisant  toujours  dos  signes  à  François. 

Pas  encore!  concevez-vous  un  pareil  obstacle?  Le 
voisin  Giraud  s'obstine  donc  toujours  à  me  laisser  son 
dépôt  de  marchandises? 

FRANÇOIS. 

Le  voisin  Giraud  !  son  dépôt  de  marchandises  ! 

MADAME    GUIBERT. 

Voilà  comme  on  est  dupe   de  sa  complaisance.   Me 


sachant  cet  apparlement  vacant,  il  nie  l'avait  emprunté, 
parce  (jn'il  n'a  pas  de  magasin,  et  voilà  que  maintenant 
il  lui  faut  quatre  jours  pour  déménager.  En  comimiam  >c.« 
signes  à  Franroi?.:  iS'ost-rc  pas  là  cc  quc  tu  uvas  dit? 

l'RAXCiOIS. 

Oui,  oui,  madame,  (pialre  jours.  Voilà  ce  que  je  vous 
ai  dit.  A  lari.)  Adieu  mes  profils. 

MADAME    GTIBERT. 

Mais  je  n'entends  pas  cela;  c'est  bien  le  moins  qu'on 
soit  le  maître  chez  soi,  et  je  vais... 

DESROCHES, 

Point  du  tout,  madame,  et  nous  ne  souffrirons  pas... 

MADAME    GUIBERT. 

C'est  que  je  serais  désespérée... 

DELILI.E. 

Eh  !  mon  dieu  I  madame,  il  no  laut  pas  vous  désespérer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  (;UIBERT,  DEIJLLE.  DESHOGlÎESj 
DUBOIS,  MADAME  SENNEVILLE. 

MADAME    SENXEVILLE. 

Eh!  bonjour,  ma  chère  madame  Guibert;  il  y  a  un 
sièclc,_en  vérité,  que  je  ne  vous  ai  vue,  ma  toute  belle. 

DESROCHES. 

C'est  madame  Senneville. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Nos  deux  aimables  voyageurs  ici!  Je  m'attendais  à  les 
trouver.  Et  votre  charmante  fille,  où  est-elle  donc"?  One 
je  l'embrasse.  On  sait  déjà  dans  la  ville  que  c'est  chez 
vous  que  ces  deux  messieurs  logent.  Ah  çà,  je  viens 
vous  engager  à  dîner  pour  demain,  sans  préjudice  de 
l'assemblée  à  laquelle  je  vous  attends  ce   soir;  vous 
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m'amènerez  votre  chère  Flore:  vos  deux  charmants  hôtes 
m"ont  promis.  Je  sais  tout,  vous  les  avez  enlevés  de  vive 
force  de  leur  auberge,  pour  ainsi  dire.  Je  vous  connais  là. 
Vous  poussez  la  courtoisie  et  la  politesse  au  dernier 
degré. 

MADAME   GUIBERï. 

Ahl  vous  êtes  trop  bonne  ;  mais  je  suis  bien  loin  de 
mériter  vos  éloges. 

MADAME     i^RXNEVILT.E. 

Que  dites-vous  donc  là,  bon  Dieu  !  ma  chère  '? 

DELILLE. 

C'est  que   les  moyens  d'exécution  ne  répondent  pas 
tout  à  fait  aux  bonnes  intentions  de  madame, 

MAD.OIE   SEX.VEVILLE. 

Comment  donc  "? 

MADAME    GUIBERT. 

Je  m'étais  tlntiée  en  elfct  de  pouvoir  loger  ces  mes- 
sieurs. 

MADAME    SKNNEVII.I.E. 

Et  vous  ne  le  pouvez  pas. 

DELUXE. 

Non,  madame,  le  voisin  Giraud,  un  dépôt  de  mar- 
chandises... 

MADAME   GLIlîERT. 

Cela  m'afllige  à  un  point  que  je  ne  puis  exprimer. 

DESROCHES. 

Il  ne  faui  pas  du  tout  (pio  cela  vous  afflige,  madame  : 
nous  allons  chercher  une  a\itre  auberge. 

DEI.1LI.E. 

Oui.  Duboi.s,  remporte  ces  malles.  (Dubois  se  I6vc  et  se  met 

cil  Jcvoir  lie  roiiipoilcr  les  malles.! 

MADAME   SENNEVIILE. 

AiTÔlez.  mon  ami.  Je    suis  persuadée  de    la   réalité 
de  l'obstacle  ipii  einpèolir  m;idnme  t\r  vou<  loçrer. 
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MADAME   GrilîKrxT. 

J'espèi'p,  madame,  que  personne  ne  s'avisera  de  soup- 
çonner qu'il  soit  supposé. 

MADAME    SENNKVILLE. 

Personne,  madame,  et  moi  moins  que  tout  autre: 
mais  permettez-moi  de  me  félieiter  de  cet  aeeident,  il 
me  donne  Toccasion  de  réparer  un  niamjue  de  civilité, 
dont  mon  oncle  ne  cesse  de  me  taire  la  guerre  de- 
puis ce  matin. 

DEI.11.1.F,. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MADAME    SKXXEVII.I.E. 

Que  c'est  chez  moi,  messieurs,  qu'il  laut  accepte)'  un 
logement. 

DEI.ILLE. 

A  merveille,  on  nous  chasse  d'un  côté,  on  nous 
accueille  de  l'autre. 

MADAME   SENXEVILLE,  à  Desroches. 

Oui,  messieurs,  chez  moi.  C'est  mon  oncle,  Ambroise 
Senneville,  le  camarade,  l'ami  du  vôtre,  qui  se  joint  à 
moi  pour  vous  en  prier.  Vous  ne  m'en  voudrez  pas, 
madame,  de  chercher  à  réparer  ce  que  vous  n'avez  pu 
exécuter  vous-même  ? 

M.VDAME    GUIBERT. 

Qui,  moi?  vous  en  vouloir,  madame;  ce  serait  bien 
mal  me  connaître,  (a  part.)  L'impertinente  ! 

DESROGHES. 

Mais,  madame,  je  ne  sais  si  je  dois  accepter... 

MADAME  SEXNEVILI.E. 

Je  n'ai  ni  voisins  ni  dépôt  de  iiuu'cli.iiidises,  et  je-  me 
lâcherais  si  vous  hésitiez. 

Di;i,lLl.E. 

Ah!  mon  ami,  (pi';is-lu  à  opposer  au\  prièri's  d'une 
jolie  femme  i 
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MADAME   SENNE  VILLE. 

■Rien.  Il  est  trop  galant  pour  cela,  n'esl-il  pas  vrai? 
(a  Dubois.)  Mon  ami,  portez  toutes  ces  malles  chez  moi. 
faites-vous  indiquer  ma  demeure,  elle  est  à  deux  pas, 
ma  femme  de  chambre  vous  montrera  Tappartement 
de  vos  maîtres. 

MADAME    GUIBERT. 

Mon  domestique  va  vous  conduire,  mon  ami,  si 
adime  le  pe  rmet. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Y  consentez-vous,  madame,  vous  êtes  trop  bonne. 

DUBOIS  reprenant  ses  malles. 

Allons,  voilà  des  malles  qui  se  seront  bien  prome-. 
nées  dans  la  ville  aujourd'hui,  (ii  -ort.) 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCIIES, 
MADAME   SENNÈVILLE. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Eh  bien,  monsieur,  où  en  ètes-vou?  avec  M.  Vovnon 
et  sa  céleste  sœur? 

DESROCHES. 

Coiiimeni,  madaiiie,  vous  savez... 

MADAME  GIUBERT. 

(Juuidonc? 

MADAME  SEXNEVIT.I.E. 

Une  aventure,  une  erreur  assez  plaisanie  de  mon- 
sieur. 

DESROCHES. 

Et  (jui  vous  a  appris? 

MADAME    SRXXEVILI.E. 

Vincft  personnes.  M.  Yernon  Ta  dit  h  son  avocat, 
l'avocat  au  procureur,  le  procureur  à  l'huissier,  l'huis- 
sier àson  clerc,  qui  l'a  raconté  à  ma  lemniL'ilo  chambre, 
dont  il  est  amoureux. 
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DELILLE,  à  Dosroehes. 

Ta  vois,  mon  ami,  comme  on  est  sûr  du  secret  dans 
une  petite  ville. 

MADAME   GUIBERT. 

Ah!  mon  Dieu!  pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  raconter 
ce  qui  s'est  passé  ici. 

MADAME    SENNE  VILLE. 

Que  pourrait-on  dire,  madame,  qui  ne  fût  à  votre 
avantage?  et  d'ailleurs,  en  personne  prudente,  ne 
vous  êtes-vous  pas  mise  depuis  longtemps  au-dessus 
des  propos  des  méchants  ? 

MADAME    GUIBERT. 

C'est  une  science  que  d'autres  connaissent  beaucoup 
mieux  que  moi,  madame. 

MADAME    SEXNEVILLE. 

C'est  difficile,  madame... 

DESROCHES. 

Eh  de  grâce,  mesdames... 

MADAME    SENNEVILLE. 

Eh  !  non,  elle  est  toujours  à  me  lancer  des  mots  ma- 
lins ;  mais  nous  nous  piquons  ainsi  sans  nous  brouiller. 
N'est-il  pas  vrai,  madame  ? 

MADAME   GUIBERT, 

Ah  !  sans  doute,  madame,  (a  Deiiiic.)  Je  ne  puis  pas 
sentir  cette  feuime-là  ;  elle  vous  affecte  sur  tout  le 
monde  un  air  de  supériorité  qui  est  insupportable. 

MADAME   SENNEVILLE,  ;i   Desioclies. 

La  pauvre  chère  femme,  comme  elle  s'enflamme! 


SCENE  XV. 

MADAME  GUIBERT,  DELILLE,  DESROCHES, 
MADAME  DE  SENNEVILLE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Madame,  je  viens  de  conduire  à  votre  porte  le  valet 
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de  ces  messieurs.  îs'e  voilii-t-il  pas  mademoiselle  Lucik- 
qui  ne  veut  pa=^  absolument  laisser  entrer  tous  ce? 
effets. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Qae  dites-vous  donc  là?  Mais  mademoiselle  Lucile 
est  inimaginable. 

DELILLE. 

Vous  verrez  que  nous  n'allons  pas  encore  nous  fixer 
là. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  et  je  vais  laver  la  tète  à 
ma  femme  de  chambre.  Venez  avec  moi,  donnez-moi  la 
main,  monsieur  Desroches.  Mille  pardons,  ma  chère 
madame,  de  vous  les  enlever  si  promptement  ;  mais 
il  le  faut,  vous  le  voyez.  Vous  ne  tarderez  pas  à  venir, 
ma  chère.  Je  vous  attends  ce  soir,  et  demain  à  dîner 
avec  votre  aimable  fille,  ^"'y  manquez  pas. 

DESROCHES. 

Croyez,  madame,  que  nous  partons  pleins  de  recon- 
naissance des  politesses  dont  vous  nous  avez  comblés. 

DBLTLLE. 

Vous  nous  avez  trop  bien  reçus  pour  que  nous  ne 
nous  empressions  pas  de  revenir  vous  voir. 

MADAME   GUIBERT. 

Comment,  messieurs  !  mais  je  vous  en  prie,  revenez 
me  voir:  vous  serez  toujours  les  bienvenus.  (Elle  les  te.-on- 
Jiiit  jusiiu'à  la  porte.'  Frauçois,  quaud  ces  gens-là  revien- 
dront, no  manquez  pas  de  dire  que  je  n'y  sui.s  pas. 

1-RAN(;0IS. 

Oui.  madame. 


FIN    rH"  TIIOISIICMK    ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Le    théâtre   représente    une    place.     Dans    le   fond,   là    maison    de 
M^^  Senneville.  .Sur  un  c•(^té,  la  maison  de  M.  Rillard.  Il  fait  nuit. 


SCENE  I. 
MADAME  SENNEVILLE.  RIFLARD. 


Comment,  madame?  Il  y  a  une  lienre  que  je  vous 
fais  des  sis-nes,  et  vous  avez  Tair  de  ne  pas  m'entendiv. 

MADAME    SENNEVILLE. 

Mais  vous  êtes  d'une  tyi'annie  ;  pouvais-je  quitter 
mademoiselle  de  Remival  qui  me  racontait  la  maladie 
du  petit  carlin  que  je  lui  ai  donné.  Que  me  voulez-vous, 
monsieur?  Pourquoi  me  l'aire  quitter  la  .sociétc,  le  jeu! 
Madame  Guibert,  ma<l(Mnniselk'  Vernon  vont  .sV-gayer 
sur  notre  absence. 

P.IFLAKO. 

Savez-vous  que  je  suis  très-mécontent  ?  Pourquoi 
loger  chez  vous  ces  deux  Parisiens? 

MADAME   SENNEVILLE. 

C'est  pour  ainsi  dire  à  vous  que  je  dois  leur  connais- 
sance. 

KIFLARD. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  ce  petit  Desroches  se  per- 
mettrait d'aller  sur  les  brisées  d'un  homme  comme 
moi.  Je  m'attendais  encore  moins  que  madame  Senne- 
ville,  une  femme  que  j'estime,  que  j'aime,  que  j'ai  su 
distinguer,  se  permettrait  d'écouter  les  propos  et  les 
fadeurs  d'un  étranger. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Moi!  où  prenez-vous  .s'il  vous  plaît...  de  (pie!  droit  me 
parlez-vous  ainsi  ? 

S. 
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RIFLARD. 
Au  point  où  nous  en  sommes,  quand  je  n'altonds  que 
la  fin  de  mes  vendanges,  quand  j'ai  l'aveu  de  votre  oncle 
et  le  vôtve.  il  m'est  bien  permis,  madame,  de  parler  on 
mari.  C'est  en  ami  d'ailleurs  que  je  parle.  Vous  vous 
perdez.  Avez-vous  remarqué  les  chuchoteries  et  les 
ricanements,  les  mots  à  double  entente,  les  regards 
malins  de  toute  la  société  ?  Quant  à  moi,  j'ai  le  mal- 
lieur  d'être  très-violent  :  je  n'ai  pas  voulu  causer  de 
scandale,  mais  j'ai  su  ce  que  j'avais  à  faire,  et  M.  Des- 
roclies  aura  de  mes  nouvelles  dès  ce  soir. 

MADAME    SEXNE VILLE. 

Alil  mon  Dieu!  vous  me  laites  trembler. 

RIFLARD. 

Ce  n'est  rien,  madame,  rien  du  tout,  une  petite  pré- 
caution que  j'ai  prise.  Revenons  à  vous.  Si  vous  avez  le 
moindre  soin  de  votre  gloire,  si  vous  tenez  à  un  éta- 
blissement qui  nous  convient  à  tous  deux,  il  faut  abso- 
lument que  ces  jeunes  gens  ne  logent  pas  chez  vous  ce 
soir. 

MADAME  SENXEVILLE. 

Qu'exigez-vous!  mais  mon  oncle... 

RIFLARD. 

Votre  oncle  a  eu  bi'aucoup  d'humeur  en  les  voyant 
arriver;  M.  Vernon,  qui  fait  de  lui  tout  ce  qu'il  veut 
en  se  laissant  gagner  au  piquet,  lui  a  déjà  parlé.  Ma- 
dame Guibert,  que  votre  oncle  a  intérêt  de  ménager, 
puisqu'elle  est  sa  cousine  au  sixième  degré,  lui  a  fait 
sentir  toute  l'horreur  de  la  conduite  de  ce  petit  écer- 
velé.  Son  ami  ne  vaut  pas  mieux,  c'est  un  sournois  qui 
l'ail  l'homme  d'esprit,  el  je  n'aime  pas  qu'on  prenne  ces 
airs-là  avec  moi. 

MADAME  SENNEVILLE. 

Allons,  vous  vous  êtes  ligués  contre  lui.  Ce  pauvre 
jeune  homme!  mais  vous  voulez  que  je  sois  incivile.  A 
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la  bonne  heure.  En  vérité,  cela  ne  me  donne  pas  une 
bonne  idée  de  votre  caractère. 

BIFLARD. 

Ah!  croyez,  belle  dame,  que  c'est  l'intérêt  que  je  vous 
portp,  la  raison...  Vous  ne  me  refuserez  pas  un  sacri- 
fice vraiment  nécessaire,  et  sur  tous  les  autres  points, 
vous  le  savez,  je  me  laisse  mener  comme  un  enfant, 
mais  j'exige  au  nom  du  plus  tendre  amour...  (ii  lui  baise 

la  main.) 

MAD.\ME    SEXNEVILLE. 

Prenez  donc  garde,  voici  M.  Vernon. 

SCÈNE  IL 
MADAME  SENNEYILLE,  RIFLARD,   VERNON. 

VERXOX. 

Ah!  vous  voilà,  j'étais  sûr  de  vous  trouver  ensemble. 
Ne  craignez  rien,  mon  intention  n'est  pas  de  vous  cau- 
ser la  moindre  peine.  Soyons  divisés,  ennemis  entre  nous, 
c'est  fort  bien:  mais  unissons-nous  contre  les  étrangers 
qui  viennent  se  mêler  à  nos  débats:  enfin  nous  sommes 
chez  nous,  et  ce  petit  monsieur...  Je  viens  vous  avertir 
d'un  petit  incident  qui  se  prépare  ;  il  n'y  aura  pas  d'es- 
clandre, mais  toute  la  société  est  au  fait  :  quand  tout  le 
monde  sera  retiré,  votre  oncle  est  absolument  décidé  à 
éconduire  poliment  ces  deux  voyeigeurs  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  être  admis  dans  une  société  délicate,  vérita- 
blement, 

MADAME    SENXEVII.LE. 

Que  vous  ont-ils  fait  ces  pauvres  jeunes  gens? 

VERNON. 

Comment,  madame?  ils  sont  admis,  reçus,  fêtés  chez 
madame  Guibert,  qui  est  une  personne  fort  ridicule, 
sans  doute  :  mais  il  ne  .s'agit  pas  de  cela  présentement, 
et  ils  .se  permettent  de  se  moquer  d'elle  ;  ils  supposent 
je  ne  sais  ({uel  mariage. 
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MADAME    SENNEVII.LE. 

Convenez  que  ce  prétendu  mariage  est  fort  gai.  et 
que  madame  Guiberl  mérite  bien... 

RIFLARD. 

Oui,  c'est  fort  gai;  mais  voulez-vous  que  je  sois  leur 
jouet  à  mon  tour"?  Nous  avons  des  mœurs  dans  notre 
ville,  et  nous  devons  être  jaloux  de  conserver  notre  ré- 
putation. 

VERNOX. 

Et  cet  autre  qui  fait  le  railleur  :  n'y  a-t-il  pas  dan? 
l'auberge  de  la  Poste  une  belle  dame  qui  se  cache  atout 
le  monde,  et  qui  a  des  entretiens  secrets  avec  lui? 

MADAME   SENNEVILLE. 

En  vérité? 

VERXOX. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui  ;  cela  se  sait  déjà  dans  toute  la 
ville  !  Fi  donc  !  deux  libertins,  deux  mauvais  sujets-:  je 
ne  parle  pas  de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec  ma 
sœur,  avec  moi. 

MADAME   SENXEVILLE. 

Eh!  c'est  ime  horreur!  mademoiselle  Yernon  est  une 
si  bonne  personne,  et  j'aimerais  tant  à  la  voir  heureuse. 

VERXOX. 

Ma  sœur  est  une  folle.  Cependant,  pour  cet  article, 
soyez  tranquille,  je  ne  m'endors  pas,  je  suis  en  règle, 
et  dès  ce  soir... 

RIFLARD. 

Comment,  madame,  vous  balancez?  décidez-vous; 
s'ils  logent  chez  vous  ce  soir,  songez-y,  vous  ne  me  re- 
verrez plus. 

MADAME   SENNEVILLE. 

Petit  despote,  vous  voulez  que  je  vous  les  sacrifie,  je 
le  vois;  il  faut  donc  absolument  que  je  prenne  un 
parti...  Eh  bien,  cela  me  coûte,  je  voudrais  en  vain  vous 
le  dissimuler. 
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RIFLARD. 

Ah!  vous  êtes  si  bonne! 

VERXOX. 

Chut  !  voilà  l'ami  qui  s'avance. 


SCENE  Ilf. 

MADAME  SENNEVILLE.  HIM.ARD.  VERNON, 
DELILLE. 

DELILLE. 

En  vérité,  madame,  rien  n'est  aimable  comme  votre 
réunion.  Je  vous  fais  complimeul,  messieurs,  sur  le  bon 
ton  qui  rèprne  dans  votre  société:  ce  nest  que  dans  vo- 
tre ville  qu'on  trouve  cette  aménité,  ce  bon  accord, 
cette  indulgence  réciproque,  et  surtout  cette  ho^^pitalité 
tant  vantée  chez  les  anciens. 

VRUNOX. 

Nous  nous  faisons  un  devoir,  monsieur,  de  bien  ac- 
cueillir les  étranpi'rs  qui  le  méritent. 

RIFLARD. 

Oui,  sans  doute;  mais  nous  savons  aussi  comment 
nous  devons  nous  conduire  avec  ceux  qui  ne  viennent 
dans  noire  endroit  que  pour  se  moquer  de  nous. 

DELILLE. 

El  vous  faites  parfaitement  bien,  (a  pan.,:  Bon!  il  se_ 
machine  encore  quelque  chose  contre  nous. 

VERNON. 

Mais  il  se  fait  lard:  il  est  temps,  je  crois,  de  se  re- 
tirer. 

RIFLARD. 

Ah!  voilà  le  reste  de  la  société  qui  sorl  de  chez  ma- 
dame.. 
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SCÈNE  IV. 

DELILLE,  DESROCHES,  MADAME  SENNEVILLE, 
MADAME  GUIBERT,  FLORE,  MADEMOISELLE 
YERNON,  VERNON:  FRANÇOIS,  et  unr  servante 

PORTANT  VS    FALOT. 

MADAME     GUIBERT    arrivant  la  preniiùre,    proci^dOe    de    François    qui 
porte  un  falot. 

Je  VOUS  assure,  mademoiselle,  que  je  vous  avais 
donni'  deux  fiches,  je  m'en  souviens  paifailement. 

MADEMOISELLE   VERNON. 

Je  puis  VOUS  certifier,  madame,  que  c'est  vous  qui 
avez  oublié  de  me  les  donner  :  le  coup  était  assez  im- 
portant, il  y  avait  longtemps  que  je  l'attendais,  et  j'étais 
si  contente  quand  je  l'aperçus  !  Je  ne  craip-nais  pas  qu'on 
me  l'enlevât,  j'étais  tout  en  cœur. 

VERNON. 

Encore  quelque  extravagance!  De  qui  me  parlez-vous 
là,  s'il  vous  plaît  ? 

MADEMOISELLE    VERXOX. 

De  Quinola,  mon  frère. 

VERNON. 

Ah!  i)asse  pour  Quinola. 

MADAME    SENNEVII.LE. 

Et  quoi,  mesdames,  vous  vous  retirez  sitôt? 

MADAME    GUIBERT. 

■  Sitôt  !  il  est  huit  heures  et  demie  tout  à  l'heure. 

MADAME    SENNEVILLR. 

Je  ne  veux  pas  être  importune.  Vous  me  permettrez 
de  retourner  auprès  de  mon  oncle. 

RIFLARD,  :\  madamo  Scnnovillo. 

.\dieu,  belle  dame,  croyez  certainement... 

MADAME    SRNNEVILLE,    bîiç  à  Riflard. 

1,'renez  garde,  on  nous  épie.    Haut.)  Votre  très-humble 
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servante,  mesdames,  à  demain  trois  heures  précises,  je 

vous  en  prie.   'eiI.^  rentre  chez  elle.) 

DF.SROCHF.S,  à  madame  Guibcrl. 

Voudriez-vous  accepter  mon  bras  jusque  chez  vous, 
madame? 

MIDAMK   GLIBEKT. 

Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  nous  demeurons  à 
deux  pas,  et  je  n"ai  besoin  du  bras  de  personne.  Passez 
devant  nous,  François;  et  vous,  mademoiselle,  prenez 
garde  à  la  manière  dont  vous  marchez,  je  vous  en  prie. 

FLORE. 

Oui,  ma  mère. 

MADAME    GUIBERT. 

Votre  très-humble  servante,  mademoiselle  Yernon, 
sovez  certaine  que  je  vous  ai  donné  vos  deux  fiches. 

VERNON. 

Puisque  madame  vous  lo  dit,  il  faut  bien  que  cela 
soit. 

MADEMOISELLE  VERNON. 

En  vérité,  on  n'a  pas  plus  de  guignon  que  moi,  encore 
cinquante  fiches  que  je  perds,  sans  compter  les  cartes 
que  Ton  paye  fort  cher,  par  parenthèse,  chez  madame 
Senneville. 

VER NON. 

Et  pourquoi  joucs-lu? 

MADAME   GUIBERT. 

Adieu,  messieurs,  je  suis  enchantée  que  vous  soyez 
aussi  bien  dédommagés,  et  qu'aucun  obstacle  n'em- 
pêche madame  Senneville  de  vous  donner  l'asile  et  les 
soins  que  j'ai  été  forcée  de  vous  refuser. 

(Elle  sort  avec  sa  fille  cl  l"rançois.) 
VERNON. 

Adieu,  messieurs,  vous  voilà  logés  irrévocablement. 

Allons,  Suzanne,  éclairez-nous,  'll  sort  avec f^asœnrctlaservanle.) 
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RIFLARD. 

Bonsoir,  messieurs,  nous  nous  reveitons.  (ii  rentre  chez 

lui.) 

SCÈNE  Y. 
DESROCHES,  DELILLE. 

DESROCHES. 

Us  ont  l'air  de  se  moquer  de  moi. 

DEL1LI.K. 

Eh  bien,  "NI.  Vernon  te  déteste,  madame  Guibert  te 
raille,  M.  Riflard  le  menace:  comment  te  trouves-tu 
du  séjour  de  cette  ville? 

DKSROCHES. 

Assez  mal  jusqu'ici,  il  a  fallu  m'ennuyer  toute  la  soi- 
rée à  écouter  tous  les  vieux  contes  de  l'oncle  de  ma- 
dame Senneville.  Après  trois  mortelles  parties  de  tric- 
trac, trois  vieilles  femmes  s'emparent  de  moi  pour  me 
taire  faire  un  t'tirnel  revorsi,  et  pour  m'acliever,  voilà 
qu'on  me  fait  jouer  à  des  )»elil-^  jeux  avec  un  troupeau 
d'enfants. 

DELILLE. 

Et  as-tu  remarqué  comme  on  se  parlait  bas,  comme 
on  nous  regardait? 

DESROGHES. 

Mais  en  eflet  :  nous  avions  l'air  de  deux  personnages 
extraordinaires. 

DELILLE. 

Mais  c'est  égal,  c'est  une  ville  fort  agréable,  l'air  y 
est  bon,  les  promenades  y  sont  délicieuses,  et  le  sang  y 
est  superbe. 

DESROCHES. 

Eh  bien,  moque-toi  de  moi  tant  que  tu  voudras,  je 
ne  suis  pas  fAché  de  m'y  être  arrêté.  Oui,  malgré  ma- 
demoiselle Vernon,  mademoiselle  Guibert,  il^ suffit  que 
madame  Senneville  habite  ce  pays,  et  que  nous  logions 


chez  elle.  Nûu>  nous  sommes  prommu-^  il;iiis  ]i'  jardiu 
avant  In  nuit. 

DELILLE. 

Assez  tard  même  ;  il  u  fallu  vous  appeler. 

DESROCKES. 

C'est  elle  qui,  en  regagnant  la  maison,  m'a  recom- 
mandé (le  faire  la  partie  de  son  oncle. 

DELILI.E. 

Preuve  que  tu  es  aimé  de  la  nièce. 

DESROGHES. 

Et  lu  conviendras  qu'elle  (vst  bien  faite  pour  me  dé- 
dommager de  tout  l'ennui... 

DELILI.E. 

Et  tous  tes  rivaux,  Riflard,  Vernon? 

DESROGHES. 

Elle  n'a  jamais  pensé  à  Riflard,  à  Yernon.  à  personne, 
elle  me  l'a  juré. 

DKI.ILI.E. 

Oh!  dès  qu'elle  te  Ta  jure...  je  n'en  crois  pas  un  mot. 

DESUOCHES. 

Ah!  te  voilà  toujours  cherchant  à  me  contrarier. 

DELILLE. 

Allons,  ne  te  tâche  pas;  dès  que  tu  le  veux,  l'oncle 
est  fort  amusant,  la  nièce  fort  vertueuse. 

DESHOGIIES. 

Il  n'est  pas  question  de  verlu. 

DELILLE. 

Ne  perds  pas  un  temps  précieux. 

DESROGHES. 

Ne  rentrvs-lu  pas  avec  moi? 

DELILLE. 

Non.  On   ne   soup<'  pas  encore;  je    vais   proliter  du 
moment  pour  une  course,  une  visite  que  j'ai  à  faire. 
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DESEOGHES. 

A  celle  heure,  dans  une  ville  que  tu  ne  connais  pas? 
Il  faut  donc  que  la  conquête  t'occupe  beaucoup...  Au 
surplus,  entière  liberté,  je  rentre.  Bonne  chance  dans 
vos  amours,  monsieur  Delille. 

DELILLE. 

Bonne  chance  dans  les  vôtres,  monsieur  Desroches. 

SCÈNE  VI. 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  .lun-gé  de 

Inulcs  les  malles. 
DESROCHES, 

Eh  bien,  où  vas-tu  donc  avec  toutes  ces  malles?  qae 
signifie  cet  équipage? 

DUBOIS. 

Gela  signifie,  monsieur,  qu'il  faut  encore  que  nous 
déménagions. 

DET.II.I.E. 

Bon!  je  nvon  doutais. 

DESROCHES. 

Connnent  !  qut^  veux-tu  dire? 
urnois. 

La  femme  de  chambre  vient  de  me  charger  poliment 
de  tout  notre  bagage,  et  voilà  un  billet  de  madame  Sen- 
neviile  qui  vous  expliquera... 

DKSHOOllES. 

Un  ])illt'l  I  lisons,  (ii  lit.)  «  Il  eût  clé  bien  doux  pour 
«  mon  oncle  et  po\ir  moi,  monsieur,  de  pouvoir  vous 
«  rendre  Taccueil  favorable  que  vos  parents  m'ont  f;iil  à 
«  Paris;  mais  cela  me  devient  absolument  impossible. 
«  Le  soin  de  ma  réputation  ne  me  permet  pas  de  vous 
«  garder  plus  longtemps  dans  ma  maisoïi;  agréez,  jo 
«  vous  prie,  mes  excuses  et  mes  regrets...  >■>  Le  soin  de 
sa  Fi'putatiou...  en  voici  bien  d'un  autre. 
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DL'BOIS. 

Ce  n'est  pas  tout,  monsieur,  voici  uno  lettre  qu'un 
homme  d'assez  mauvaise  tournure  m"a  remise  pour  vous. 

DESROCHES. 

Pour  moil  de  quelle  part? 

DELII.I.E. 

Voyons,  lis. 

DESROCHES. 

«  J'ai  cru  remarquer  que  vous  regardiez  tendrement 
«  madame  Senneville  :  j'ai  déjà  donné  quelques  leçons 
«  aux  jeunes  étrangers  qui  se  permettaient,  en  passant 
«  dans  notre  ville,  d'aller  sur  mes  brisées,  et  l'intérêt 
«  que  vous  m'avez  inspiré  ne  me  permet  pas  de  retarder 
«  plus  longtemps  celle  dont  vous  avez  besoin.  Je  vous 
«  attends  demain  au  lever  du  soleil,  derrière  le  petit 
«  rempart;  j'ai  mon  épée  et  mes  pistolets.  J'espère  que 
«  vous  me  ferez  l'honneur  de  venir  m'y  trouver.  Fran- 
«  cois  Riflard.  »  —  L'impertinent!  j'irai  certainement, 
et  c'est  moi  qui  lui  donnerai,  j'espère,  une  leçon  dont 
il  se  souviendra.  Mais  tu  conviendras  qu'il  est  bien  dé- 
sagréable d'aller  se  couper  la  gorge  pour  une  femme 
qui  me  chasse  de  chez  elle. 

(Dubois  tire  un  autre  papier  de  sa  poche  et  le  présente  à  Dcsroclies.) 
DELILLE. 

Encore  !  et  d'où  vient  celui-là? 

DUBOIS. 

C'est  un  homme  noir  qui  l'a  apporté. 

DESROCHES. 

Voyons.  «  L'an  neuf  de  la  République  française. 
«  le,  etc.  J'ai,  Christophe-Hyacinthe  deBon-Aloi,  huis- 
'<  sier.  soussigné,  à  la  requête  de  demoiselle  Augustine- 
«  Catherine,  dite  Nina  Vernon,  fille  majeure  et 
«  nubile...  » 

DRITI.I.P. 

C'est  la  sommation  de  M.  Vernon. 
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DKSROCHES. 

Mais  c'est  un  enfer  que  celte  petite     lie. 

DELUXE. 

C'est  l'asile  du  bunheur  et  de  la  vertu. 

DESROCHES. 

Tu  n"as  plus  rien  à  me  remettre. 

DUBOIS. 

Je  ("rois  qu'en  voilà  bien  assez  comme  cela. 

DESROCHES. 

Fort  bien  ;  nous  voilà  dans  la  rue  à  présent. 

DELILLE. 

Pourquoi  as-tu  quitté  Paris? 

DESROCHES. 

Ah  I  madame  Belmont  !  poui'quoi  m"avez-vous  trahi  ? 

ni  s'assied  sur  un  banc  de  plenv,  et  parait  plongé  dans  la  mélancolie.] 
DELILLE,  à  pari. 

A  merveille  !  Il  est  à  nous. 

DUBOIS. 

Monsieur,  voilà  Champagne,  le  valet  de  votre  cousine. 

DELILLE. 

Occupe  Desrochcs  de  ton  mieux  pour  me  laisser  cau- 
ser a,VeC  lui,  (Dubois  s'approche  de  Dcsroclies  el  l'empèclie  de  voir 
Cliainpnftne.) 


SCÈNE  VII. 
DESROCHES,  DEI.Il.LE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

GH.\MPAGNE   à  Delillc. 

Madame  se  désole.  Elle  sait  toutes  les  aventures  du 
M.  Desroches.  Elle  veut  partir  cette  nuit  même.  J'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  la  décider  à  vous  faire 
ses  adi»;ux.  llàtez-vous  de  la  rejoindre. 
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DELILLI-:. 

Non...  L'idée  est  excellente...  Proiilons  de  la  circon- 
.stance.  Tâche  d'amener  M'""  Belmonl  de  ce  côté. 

CHAMPAGNE. 

C'est  difficile;  mais  j'y  vais.  (ii  soit.) 

SCÈNE  VIII. 
DESROGHES,  DELILLE,  DUBOIS. 

DESROCHES. 

El  i)oui'  comble  de  diso-ràce,  je  ne  peux  pas  purlir: 
il  l'aul  que  je  me  trouve  au  rendez-vous  de  M.  Killard. 
A  Diiboi-..)  Eh  bien,  que  fais-tu  là  ?  Va  nous  chercher 
une  auberge.':. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  monsieur,  j'y  vais,  ii  son. 

DESROCHHS. 

Demain  matin  je  cours  donner  une  leçon  d'armes  à 
Riflard,  une  leçon  de  procédés  à  Vernon,  et  j'échappe 
aux  bavards,  aux  plaideurs,  aux  Agnès,  aux  coquettes, 
au  diable  qui  me  poursuit  dans  ce  maudit  pays,  en  par- 
lant à  l'inslanl  pour  Paris. 

DE[,ii.i.i';. 
Dejuain  malin  je  le  sers  de  témoin,  el  je  lu  souhaite 
un  bon  voyage. 

DESHOCHES. 

Comment,  bon  voyage,  ne  pars-tu  pas  avec  moi  ? 

*       DEI.n.I.E. 

.Paimc  cette  ville,  et  j'y  reste. 

DESROCHES. 

'l'u  iir<'n  (lisais  lant  de  mal,  et  tu  restes! 

DEi.n.i.i:. 
Tu  iii"i'n  (lisais  i.nil  dr  bien  d  l!i  pars  I 
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DESROCHES. 

Mais  qui  peut  le  retenir? 

DELILLE. 

>se  puis-je  changer  de  façon  de  penser  comme  toi  ? 

DESROCHES. 

Serait-ce  par  aventure  celte  belle  mystérieuse  ? 

DELILLE. 

Peut-être. 

DESRUCHES. 

Ail  !  mon  ami,  elle  te  trompe. 

DELILLE. 

Elle  n'est  pas  de  ce  pays. 

DESROCHES. 

Eh  !  qu'imporU?  Partout  les  femmes  sont  les  mêmes, 

DELILLE. 

Crois  qu'il  en  est  plus  d'une... 

DESROCHES. 

Ah!  oui.  Juges-en  par  mes  aventures.  J'ai  pensé 
comme  toi;  M'"*^  Belmont  m'a  trop  désabusé;  ah!  c'est 
eelle-là  dont  la  perfidie  m'est  la  plus  douloureuse. 

SCÈNE  IX. 
DESRUCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  à  Delillo. 

La  voilà,  monsieur. 

DELILLE. 

^A  ciiumpagnf!  Jc  suis  il  toi  dans  rins.lant.  ,v  bcsiodics.) 
Mon  cher  Desroches,  je  cours  à  mon  rendez-vous.  Dans 
tous  les  cas,  dis  à  Dubois  de  m'atleudre  à  celte  place. 

(Delillo  s'oloifrno.) 
DESROCHES. 

Ne  tarde  pas,  js  ['un  prie.  Il  csl  bien  heureux!  Cette 
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femme  mystérieuse  d  vraiment   une  jolie  tournure,   al 
qui  me  rappelle... 

SCENE  X. 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS.  CHAMPAGNE. 
MADAME  BELMONT. 

DESROCHES. 

Mais  il  me  semble  voir  une  femme  dans  Tobscurité. 

MADAME   BELMONT,  à  Desrocbes. 

Est-ce  VOUS,  Delille  ? 

DESROGHES. 

On  appelle  Delille.  Serait-ce.  par  aventure,  cette 
belle  voilée  ?  Ali  !  voyons. 

MADAME    BELMONT. 

Pensez-vous  encore  excuser  votre  indigne  ami  ? 

DESROCHES. 

Ciel  !  quelle  voix  ! 

MADAME    BELMONT. 

J'ai  eu  la  faiblesse  de  suivre  vos  conseils,  de  mar- 
cher sur  vos  traces;  pourquoi?  pour  être  témoin  de 
toutes  ses  inconséquences. 

DESROCHES  à  l>arl. 

M"'«  Belmunt  qui  m'a  suivi  !  qui  m'aime  encore  !  Ah  ! 
malheureux,  qu'ai-je  lait  ? 

MADAME    BELMONT. 

Et  que  me  reproche-t-il  ?  Je  vous  ai  dit  comment  il 
-avait  été  trompé  par  les  apparences.  Vous  savez  que  ce 
jeune  officier,  cet  inconnu  qui  lui  a  causé  tant  d'crm-' 
breige,  était  mon  frère,  arrivé  la  veille  de  l'armée. 

DESROCHES. 

Votre  frère!  qu'eutends-je? 

MADAME   BELMONT. 

(Jue  vois-je?  Desroches  1 
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DELILLE,  s'avaiH-aul. 

Lui-même,  madame,  qui  reconnaît  ses  loris.  Le  voilà 
entièrement  corrigé.  Pardonnez-lui,  et  partons. 

DESROCHES. 

Mais  mon  rendez-vous  avec  Riflard. 

DELILLE. 

Eh  bien,  c'est  une  aflaire  qu'il  faut  terminer  de  suite. 
(Il  frappe  à  la  poric  de  uiflanL)  Monsicur  Riflard,  monsieur 
Riflard,  un  mot,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  peut  pas  être  en- 
core couclié. 

MADAME    BELMONT. 

(  lu'uUez-vous  l'aire?  Je  tremble. 


SCÈNE  XL 
DESROCHES,    DELILLE,    DUBOIS,    CHAMPAGNE, 

MADAME   BELMONT,    RIFLARD    à  sa  fenôt,e  et  en   robe 
(lo  chambre. 

RIFLARD. 

Oui  frappe?  Ah  !  ah  !  messieurs,  c'est  vous? 

DELILLE. 

Allons,  monsieur  Riflard,  vous  voulez  vous  battre 
avec  Desroches,  descendez,  il  vous  attend. 

UlELARD. 

Ou'csl-ce  (|ue  vous  dites  donc  ?  Je  ne  jue  bats  jamais 
au  soleil  couché,  on  ris(iue  de  s'estropier.  Jiisez  le  car- 
tel, c'est  pour  demain. 

DELILLE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  retourne  à  Paris  pour 
épouser  ma  cousine.  Les  chevaux  sont  mis,  nous  par- 
lons. 

RlH'lAHIi. 

Vous  partez,  il  épouse  votre  cousine,  il  y  a  un  moyen 
de  s'arrancrer.  Je  descends. 
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DEI.ILLE. 

J'en  clai^5  sur. 

SCÈNE  XIJ. 

DESROCHES,  DELILLE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE, 
MADAME   BELMONT. 

DUBOIS,    arrivanl. 

Monsieur,  il  faut  absolument  que  nous  couchions  à 
la  belle  étoile.  Pas  un  coin  dans  une  auberge,  c'est  de- 
main le  premier  jour  de  la  foire. 

DELILLE. 

A  merveille,  nous  en  partirons  plus  tôt. 

SCÈNE  XIII. 
DESROCHES,    DELILLE,    DUBOIS,    CHAMPAGNE, 

MADAME   BELM(JNT,    RIFLARD  c,  rol.o  de  cna,nl.,e    et 
un  bougeoir  à  la  main. 

KIFL.\RD. 

Permettez.  Vous  vous  mariez,  vous  parlez,  je  n'eu 
veux  qu'aux  célibataires,  je  respecte  les  maris,  et  je 
vous  fais  mon  sincère  compliment. 


Monsieur  l-iillaid,  vous  Aies  la  premier*!  personne  de 
cette  ville  h  qui  nous  ayons  parlé  :  soyez  la  dernière,  et 
chargez-vous  de  nos  adieux  pour  tout  le  monde.  Soyez 
heureux  avec  madame  Sennevillc  ;  dites  à  madame 
Guibert  que  sa  fille  a  trop  de  talent  pour  ne  pas  trouver 
bientôt  un  mari.  Conseillez  à  mademoiselle  Vernon  de 
se  faire  dévote  ou  bel  esprit,  et  conservez  toujours  cette 
urbanité,  cet  esprit  sociable  et  galant  qui  dislingue 
votre  endroit. 
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SCENE  XIV. 

RIFLARD  seul. 

Votre  Irès-humble  serviteur.  Je  m'en  suis  galamment 
tiré.  Nous  nous  sommes  tous  bien  conduits,  et  voilà 
deux  Parisiens  qui  emportent  ime  bonne  idée  de  notre 
petite  ville. 
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DUHAUTCOURS 

ou 

LE    CONTRAT    D'UXION 

COMÉDIE    EN   CINQ  ACTES  ET  EN    PROSE 

Repr(''»ont(''e  pour  la  première  fois  au  thèûtro  de  Loticoii 

par  les  comédiens  de  l'Odéon 

le  6  aot'it  1801  (1S  thermidor  an  IX) 

FAITE    EX    SOCIÉTÉ 
AVF.C     M.    FRANÇOIS     CHKROX 


PREFACE 


Plusieurs  fois  je  me  suis  associé  avec  un  ami  pour 
composer  uu  ouvrage.  Voilà  le  premier  que  je  crois 
devoir  placer  daus  mou  recueil,  de  l'aveu  de  mou 
cher  et  estimable  collaborateur. 

Il  y  a  quelques  années,  uu  journaliste  de  mau- 
vaise humeur  contre  moi,  iaisaul  un  grand  éloge  de 
IJîihautcom's,  et  trouvant  la  pièce  meilleure  ({ue  mes 
autres  ouvrages,  cherchait  à  élever  des  doutes  sur 
mon  droit  à  la  propriété  de  cette  comédie.  M.  Chéron 
se  hâta  de  répondre.  Je  l'en  remerciai,  je  l'en  remer- 
cie encore.  Il  me  rend  justice,  il  sait  que,  si  sou 
droit  à  la  propriété  de  Duhautcours  avait  été  attaqué, 
je  l'aurais  défendu  avec  le  même  empressement. 

Au  moment  où  nous  donnâmes  la  pièce,  quelques 
négociants  de  Paris  afiichaieut  le  plus  grand  luxe. 
On  ne  nous  accusera  pas  cette  fois  d'avoir  placé  la 
scène  dans  les  derniers  rangs.  Ces  négociants  fai- 
saient les  grands  seigneurs  ;  leurs  maisons  étaient  le 
rendez-vous  de  nos  généraux,  de  nos  premiers  ma- 
gistrats. Seulement  la  société,  toujours  très-uom- 
])reuse,  était  un  peu  mêlée,  comme  cela  devait  être  à 
la  suite  d'une  révolution  qui  avait  déplacé  et  con- 
fondu toutes  les  classes.  Ces  négociants,  encoura- 
gés par  le  succès  de  quelques  spéculations  hardies, 
croyaient  pouvoir  acquéiir  en  peu  d'années  une  for- 
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tune  égale  et  même  supérieure  à  celle  que  les  négo- 
ciants prudents  et  sensés  obtenaient  jadis  par  vingt 
ou  trente  années  de  travail.  Ces  dépenses  et  cette 
cupidité  en  conduisirent  plusieurs  à  des  faillites  ar- 
rangées. C'est  ce  vice,  c'est  ce  crime  (car  c'en  est  un), 
que  nous  entreprîmes  d'attaquer  dans  cette  comédie. 

Suivant  quelques  critiques,  c"est  un  sujet  qui  a 
plus  besoin  d'être  réprimé  par  la  sévérité  des  lois  ({ue 
par  la  censure  théâtrale.  La  comédie  ne  devrait  en 
effet  poursuivre  que  les  vices  et  les  ridicules  ;  mais 
les  délits  qui,  malgré  la  prévoyance  des  lois,  trou- 
vent le  moyen  de  leur  échapper,  ne  deviennent-ils 
pas  du  ressort  de  la  comédie?  L'adultère  et  la  ban- 
queroute frauduleuse  sont  de  ce  nombre.  Malheu- 
reusement, l'homme  qui  trompe  ses  créanciers  n'of- 
fre pas  des  aspects  aussi  comiques  que  celui  qui 
séduit  la  femme  de  son  voisin  ou  de  son  ami.  Aussi 
nous  reprocha-t-on  d'avoir  choisi  un  sujet  très- 
moral,  mais  dont  le  fond  et  les  détails  sont  na- 
turellement sérieux.  Nous  avons  cherché,  le  plus 
([u'il  nous  a  été  possible,  à  jeter  de  la  gaieté  dans 
l'ouvrage,  et  quelquefois,  je  crois,  nous  y  avons 
assez  bien  réussi. 

Cet  art  de  préparer  une  banqueroute  n'est  pas 
neuf.  En  1687,  les  comédiens  italiens  donnèrent  un 
Banqueroutier .  Cette  pièce,  imprimée  dans  le  Théâ- 
tre italien  de  Gherardi,  ne  nous  a  pas  été  inutile. 

Parmi  les  principaux  personnages,  on  distingua 
celui  de  Duhautcours,  celui  de  Franval,  celui  de 
M'"«  Durville.  Quoique  la  position  de  Delorme  tourne 
un  peu  au  drame,  on  nous  sut  gré  d'avoir  opposé  au 
banqueroutier  frauduleux  un  négociant  honnête , 
mais  forcé  par  les  circonstances  de  retarder  ses 
payements. 
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Ou  critiqua  le  personnage  de  Durville.  C'est,  dit- 
on,  un  homme  faible  et  sans  caractère.  Les  hommes 
forts,  les  hommes  à  caractère  sont-ils  donc  si  com- 
muns dans  le  monde  ?  Ce  monde  n'est-il  pas  rempli 
au  contraire  d'hommes  sans  caractère  et  sans  vo- 
lonté ?  Il  vaudrait  mieux  sans  doute  ne  présenter  ces 
personnages  que  sous  un  aspect  ridicule  et  comique, 
comme  les  grands  maîtres  n'ont  jamais  manqué  de 
le  faire.  Cependant  le  tableau  d'un  homme  incertain 
entre  sa  conscience  et  sa  cupidité  est-il  indigne  de  la 
scène  comique  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Ou  critiqua  les  amours  d'Auguste  et  de  M'"'  De- 
lorme.  Ces  amours  en  effet  ne  servent  pas  beaucoup 
à  l'action  ;  mais  Auguste  faisant  rougir  son  oncle  par 
sa  probité,  et  M"''  Delorme  venant  implorer  M"""  Dur- 
ville  au  moment  où  elle  est  occupée  des  préparatifs 
d'une  fête,  me  semblent  bien  en  situation  pour  faire 
ressortir  le  but  de  l'ouvrage. 

On  m'a  reproché  souvent  d'introduire  trop  de  per- 
sonnages. Je  n'ai  pas  fait  une  pièce  où  il  y  ait  au- 
tant de  rôles  que  dans  celle-ci,  et  personne  ne  crut 
y  voir  un  personnage  de  trop.  C'est  qu'ici  tous  sont 
nécessaires,  et  que  les  physionomies  sont  heureuse- 
ment trouvées,  et  heureusement  dessinées.  Nous 
avions  à  représenter  une  fête  et  une  assemblée  de 
créanciers.  Il  nous  fallait  des  personnes  invitées  à 
la  fête,  et  des  créanciers  vrais  ou  supposés  ;  le  pu- 
blic s'accorda  à  trouver  de  la  vérité  et  de  la  variété 
dans  tous  ces  personnages  épisodiques,  mais  bien 
liés  à  l'action  principale. 

La  pièce  me  parait  bien  conduite.  Les  deux  pre- 
miers actes  me  semblent  comiques.  Ce  contraste 
d'une  fête  avec  la  préparation  d'une  banqueroute 
n'est  pas  sorti  de  notre  imagination  :  cela  n'est  arrivé 
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que  trop  fiVi|uemmoiiL  Le  troisième  acte  et  le  ciu- 
({uième  soûl  plus  graves.  Mais  l'arrivée  de  Franval 
au  troisième  acte  me  semble  bien  nouer  l'action,  et 
ridée  de  faire  payer  le*  créanciers  par  M""'  Durville, 
(jui  profite  ainsi  de  sa  séparation  de  biens,  me  paraît 
assez  ingénieuse. 

Notre  acte  chéri,  c'est  le  quatrième.  Je  crois  pou- 
voir dire  franchement ,  après  plusieurs  suffrages 
honorables,  que  notre  assemblée  de  créanciers  est 
comique,  inléressanle,  et  quelquefois  effrayante  de 
vérité. 


PERSONNAGES 


DURVILLE.  négociant  ....  MM.     Barbier. 

DLlTAUTCOUt^^S Akint. 

LLANVAL,,   commerçant   de    M;ir- 

seillfï DORSAN. 

DELORME,  marchand Bosset. 

AUGUSTE,  neveu  de  Durville  .   .   .     Bertin. 

VALMONT,    petit-maître Armand. 

CRÉPON,  marchand   do  modes.   .  .     Clozel. 
FIAMMESCin,  artiticier - illumiua- 

t(!ur Picard  aîné. 

MARASCIIIM,  confiseur Picard  jeune. 

(iRAFF.       1  ,    Mabert. 

LEDOUX,   ;  agents deDuhautcours.  ;  "* 
PRUDENT,^    '  r  Valvillk. 

UN  VALET ^  TiPiiAiNE. 

M™"  DURVILLE M'"«    Delille. 

M"e  DELORME Adeline. 

Mme  FIERVAL Molière. 

Mmo  VALBELLE Perin. 

MHo  MINETTE,  IHle   de  l.outique^  Per.sonna,a-s 

deU-epon  .      ^  - 

(^rcanciersjde  Durvuk; ' 

l.a  scène  est  à   l'.iiis,  clu'z  Durville. 


DUHAUTCOURS 

COMÉDIE 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 

SCÈNE  I. 

CRÉPON,  il""-'  MINETTE,  portant  un  carton  .lo  moJcs  ot  une  robe 
Irùs-élégante. 

CRÉPON. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vaus  faites,  mademoiselle 
Minette  ;  des  objets  d'art  aussi  délicats,  qui  ont  besoin 
de  toute  leur  fraîclieur  !  Vous  allez  les  chiffonner  ;  faites- 
vous  indiquer  le  cabinet  de  toilette  de  M"ie  Dur- 
ville,  et  priez  M"«  Julie  d'avertir  sa  maîtresse  que 
son  marchand  de  modes  vient  faire  son  travail  avec 

elle.   (Mademoiselle  Mineltc  soi  l.) 

SCÈNE  II. 

CRÉPON  ,    FIAMMESCIII  ,    entrant  U'un  MO,  et  sa  r.tournant 
Ju  lotO  lie  la  tuulibM'. 

FIAMMESCHI. 

Des  lampions  dans  la  cour,  des  verres  de  couleur  dans 
les  bosquets,  des  lanternes  chinoises  et  des  chinVes  dans 
le  kiosque;  surtout  rentrez  le  feu  d'artifice  sous  la  re- 
mise s'il  vient  à  pleuvoir. 
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SCÈNE  III. 
CRÉPON,  FIAMMESCHI,  MARASCHINI. 

MARASCHINI  ,    entrant  du  rôlii  opposé,  se  retournant  vers  la  coulisse. 

Crème,  pistaclie,  ananas  et  vanille  ;  le  grand  plateau 
avec  ses  quatre  groupes,  les  Aventures  de  don  Qui- 
chotte :  les  Quatre  Parties  du  monde,  un  Parnasse  garni 
de  ses  Muses,  et  le  Désespoir  de  Jocrisse  en  sucre 
candi. 

CRÉPON. 

Diantre  !  il  paraît  que  M.  Diirville  donne  une  fête  ma- 
gnifique. 

MARASCHINI. 

Salut  à  M.  Crépon  le  modiste. 

CRÉPON. 

Salut  à  M.  Maraschini,  Tofticier  glacier  confiseur. 
Salut  à  M.  Fiammeschi,  rartillcier,  lampiste,  illumi- 
nateur.  Vous  attendez  M.  Durville. 

M.VRASCHINI. 

C'est  la  vérité. 

CRÉPON. 

Pour  moi,  j'attends  madame.  Dans  notre  état  nous 
n'avons  affaire  qu'aux  dames. 

MARASCHINI. 

Foi  d'artiste,  le  dessert  de  ce  soir  me  coûtera  vingt 
louis  de  ma  poclie:  mais  il  sera  bien,  et  je  suis  content. 
Perche,  l'iionnenr! 

l'IAMMESCHl. 

Une  excellente  maison  pour  nous,  mossieur-^;  \iii(^ 
l'ète  tous  les  mois. 

MARASCHINI. 

Mais  M.  Durville  nous  doit  encore  la  dernière. 

CRÉPON. 

Eh  qiu)i  1  craindriez-vous  ?... 
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FIAMMESCHl. 

La  hançaroltai 

MARASGIIIXI. 

Mais... 

CRÉPON. 

Allons;  doue,  ua  négociant  qui  fait  les  plus  grandes 
affaires!  qui  jouit  du  plus  grand  crédit!  C'est  de  Fàr- 
gent  comptant. 

MARASGHINI. 

On  en  voit  beaucoup  par  le  temps  qui  court;  il  s'est 
lié  depuis  peu  avec  M.  Duhaulcours. 

CRÉPOX. 

Eh  bien,  M.  Duliaulcours,  un  homme  fort  aimable  : 
un  bon  cuisinier,  un  cabriolet ,  un  entre-sol  meublé  dans 
le  dernier  goût. 

FIAMMESCHl. 

Un  faiseur  d'affaires. 

MARASCHINI. 

Point  d'autre  état  que  celui  d'entrepreneur  général 
de  toutes  les  banqueroutes  de  Paris,  et  il  ne  manque 
pas  d'ouvrage. 

l'IAMMESCUI. 

Ail  !  SoMo  Gennarol  que  me  dites-vous  là? 

MARASGHINI. 

C'est  lui  qui  a  arrangé  le  malheur  do  mon  fripon  d'as- 
socié dans  les  fêtes  champêtres  où  vous  me  fournissiez 
l'illumination  et  l'artifice. 

FIAMMESCHl. 

Pas  possible. 

MARASGHINI. 

Un  homme  perdu  de  dettes,  et  qui  ne  payera  jamais 
ses  créanciers  qu'en  politesses.  Un  fi'ont  d'airain,  et 
puis  il  a  à  sa  disposition  trois  ou  quatre  faux  négociants 
q-ui  se  succèdent  dans  toutes  les  faillites  pour  entraîner 
la  masse  :  aussi  quand  je  vois  cet  homme-là  lancé 
quelque  part,  jo-ne  suis  pas  trancpiille. 
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CRÉPOX. 

Fi  donc,  li  donc,  monsieur  Maraschini  ;  cmintes 
cliimériques,  injurieuses  pour  M,  Durville:  un  très- 
galant  homme  :  sa  femme  est  pleine  de  goût^  de  grâces. 

FIAMMESCHI. 

Un  très-galant  homme,  si  vous  voulez  ;  mais  s'il  ne 
me  donne  pas  de  l'argent  comptant  tout  à  Fheure,  je 
remporte  mon  décor  et  mes  lampions. 

CRÉPON. 

Ah!  M.  Fiammeschi,  quand  on  a  reçu  quelque  édu- 
cation, peul-on  songer  à  un  pareil  procédé? 

MARASCHINI. 

M.  Crépon  a  raison:  en  ami,  j'ai  cru  devoir  vous 
avertir  :  tenez-vous  sur  vos  gardes,  ïaà  point  de  scan- 
dale. 

FIAM.MESCHI. 

Mais  permettez  donc  ;  il  me  doit  déjà... 

CRÉPON. 

Mais  quand  il  vous  devrait  cent  feux  d'artifice,  on 
n'en  vient  pas  à  ces  violences  avec  les  gens  qui  tiennent 
un  certain  état  dans  le  monde.  Vous  vous  nuiriez  beau- 
coup, malgré  votre  talent.  Dans  les  beaux-arts,  il  faut 
savoir  attendre  et  perdre  pour  se  faire  une  réputation. 
J'entends  M.  Durville  :  allons,  monsieur  Fiammeschi, 
de  la  douceur  et  laissez  vos  lampions. 

FIAMMESCHI. 

Il  est  bien  cruel  d'expo.ser  ses  fonds... 

MARASCHINI. 

Ehl  mon  Dieu,  on  s'en  fait  des  fonds  quand  on  n'en 
a  plus. 

SCÈNE  IV. 

CRÉPON,   FIAMMESCHI,   MARASCHINI, 
DURVILLE,  DELORME. 

DURVILLE. 

Prières  inutiles,  monsieurDelorme  ;  j'en  suis  désespéré. 
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DELORME. 

Mais,  monsieur,  les  pertes  nombreuses  que  je*  viens 
d'essuyer... 

DUR  VILLE. 

Eh!  mais,  monsieur,  dans  le  commerce  on  doit  pré- 
voir les  pertes.  Vous  êtes  vedu  vous  établir  dans  ma 
maison;  je  vous  ai  loué  un  très-joli  appartement  au 
second;  je  vous  ai  aidé  de  ma  bourse,  de  mon  crédit. 
Aujourd'hui,  votre  effet  est  dans  les  mains  de  mon  huis- 
sier, et  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  entraver  ses  opé- 
rations,  (a  Marascluui  et  à  Fiammcschi).  Ah  !  meSsieurS,  je  VOUS 

salue  ;  je  suis  à  vous  dans  l'instant,   (a  Dcioimc).  Il  y  a 
sentence,  et  même  prise  de  corps  contre  vous  ;  c'est 

à   vous     dempêeher (a   Mmascbini    et    à   FiammescLi).    Eh 

bien  !  messieurs,  notre  fête  de  ce  soir  sera-t-elle  bril- 
lante? 

FLVMMESCHI. 

Très-brillante,  monsieur  Durville. 

DELORME. 

Je  ne  rougis  pas  d'insister.  Il  s'agit  de  sauver  ma 
pauvre  fille.  La  faillite  du  banquier  Dorval,  qui  m'em- 
porte vingt  mille  francs,  un  cautionnement  indiscrète- 
ment signé  pour  un  homme  dont  la  fortune  me  parais- 
sait assurée,  voilà  les  causes  de  mon  malheur.  Pour  une 
modique  somme,  resterez-vous  seul  impitoyable  ?  Je 
vous  payerai,  monsieur;  je  payerai  tous  mes  créanciers. 
J'ai  un  ami,  un  ami  respectable,  négociant  à  Marseille, 
le  parrain  de  ma  fille;  il  ne  m'a  jamais  rien  promis,  mais 
il  a  toujours  fait  pour  moi  plus  que  je  ne  lui  ai  demandé. 
Je  lui  ai  écrit,  et  j'espère... 

DURVILLE. 

Ah  !  oui,  des  amis  !  je  compterais  sur  les  vôtres, 
quand  j'ose  à  peine  compter  sur  les  miens.  Cela  ne  me 
regarde  plus,  encore  une  fois,  monsieur  Delorme  ;  voyez 
mou  huissier.  Pardoa;  mais  vous  voyez  que  je  suis  en 
affaire. 
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DELORME. 

Eh  bien .  monsieur,  je  subirai  mon  sort  ;  je  ne  m'abais- 
serai plus  à  vous  supplier.  Grâce  à  vous,  après  trenle 
ans  d'une  vie  honnête  et  laborieuse,  je  serai  ruiné; 
mais  le  témoignag'e  de  ma  conscience  me  restera.  Si 
jamais  vous  éprouvez  les  mêmes  malheurs,  puissiez-vous 
trouver  au  fond  de  votre  âme  les  mêmes  consolations. 

(Il  sort.) 

SCENE  V. 

CRÉPON,  FIAM.MESGHI,  MARASGHINI, 
DURYILLE. 

DURVILLE. 

Que  signifient  ces  grands  airs?  un  petit  marchand 
dont  la  fille  tourne  la  tête  à  monsieur  mon  neveu...  et 
j'aurais  quelques  égards  pour  lui  !  Non  parbleu  !  Eh 
bien,  mes  amis,  vous  allez  vous  distinguer,  j'espère; 
cela  peut  doubler  votre  réputation.  J'ai  tout  Paris  ce 
soir. 

CRKPOX. 

M""=  Durville  sera  mise  comme  une  déesse. 

DURVILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur  Crépon:  il  est  vrai 
que  vos  mémoires  sont  exorbitants,  M"'^'  Durville  l'ait 
une  dépense  effroyable. 

CRÉPON. 

Mais  elle  donne  le  ton  à  toutes  nos  dames. 

FIAMMHSUHI,    lirant  un  niiMiioiro  de  sa  poche. 

On  ne  m'accusera  pas  d'enfler  mes  mémoires. 

M.VRASGHINI,    liiMÈit  ;iiissi  un  nuiiKiiiL'. 

Ni  moi.  Voici  celui  de  la  i'éle  de  ce  soir,  et  celui  do 
la  fête  du  mois  dernier. 

DURVILLE. 

Comment  !  on  ne  vous  a  pas  payées?  Vous  ne  vous  ètos 
donc  pas  présentés  ii  la  caisse  ? 
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FIAMMESCHI. 

Ah!  mousieui".  c'est  une  misère. 

DURVILLE. 

Pardonuez-mui,  ces  choses-là  doivent  se  payer  comp- 
tant. La  caisse  est  fermée  dans  ce  moment-ci  ;  mais 
demain  matin... 

FI.VMMESGHI    ET    MAK.VSGHIM. 

Ah  !  monsieur. . . . 

CRÉPÛX,    b  ;j,  à  Fiaiiimesclii. 

Vous  voyez  bien  que  vos  ini]uictiides  n'avaient  pas 
le  sens  commun. 

riAMMESC.HI. 

Ainsi  demain  malin.... 

DUK  VILLE. 

Oui,  mes  chers  amis.  J'attends  mon  neveu:  aHez,  et 
que  tout  se  passe  ce  soir  d'une  manière  convenable. 

MAUASCHIM. 

Vous  serez  content,  monsieur  Durville. 

laAMMESCHI. 

Et  demain  malin  nous  viendrons  recevoir  vos  éioires... 

DURVILLE. 

Et  votre  argent. 

•         MARASCHIM. 

Voilà  ce  que  c'esi.  Votre  très -humble  serviteur, 
monsieur  Durville.  (u  son  nvo-  Finmine^chi.; 

CRÉPON. 

Pour  moi.  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  incjuiet;  un 
petit  à-compte  demain  matin,  car  vous  n'imaginez  pas 
les  avances  que  je  suis  obliLré  de  faire.  Le  crédit  me  tue. 
J'ai  tant  perdu  avec  les  actrices...  Je  vole  à  mon  poste 
auprès  de  votre  charmante  épouse.  Voti'o  valet  de  tout 
mon  cœur,  (u  son. 
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SCÈNE    \"I. 


DURVILLE. 

Tous  ces  préparatifs  mïmportuneiit..,.  celte  fête  à  la 
veille  d'un  événement...  Et  ce  Delorme  qui  vient  m'im- 
plorer...  je  dois  le  poursuivre,  oui,  je  le  dois...  Plus  le 
moment  approche,  plus  je  tremble.  Est-il  donc  si  néces- 
sùre  d'en  venir  à  cette  extrémité?  Je  n'y  pensais  pas; 
Duhautcours  est  venu  me  trouver  dans  un  moment  de 
gène,  d'inquiétude;  il  a  redoublé  mes  craintes,  il  a 
llatté  mes  passions,  il  m'a  proposé  de  manquer..., sur- 
le-champ  il  s'est  emparé  de  moi;  tout  est  prêt.  Quel 
métier  j'ai  entrepris!  que  de  dangers!  quel  jeu  terrible 
que  ces  spéculations  sur  la  hausse  et  sur  la  baisse  ! 
J'aurais  bien  mieux  lait  d'être  un  véritable  commerçant, 
un  honnête  banquier...  Réduire  ma  dépense!  ma  foi, 
non  :  habitué  à  l'aisance,  à  tous  les  agréments  de  la  vie... 
Et  puis  ma  femme  !  la  faire  renoncer  à  ses  fêtes  !  à  sa 
parure  !  à  ses  sociétés  !  Il  faudrait  des  scènes  !  des  que- 
relles! un  divorce  peut-être  !..  Mais  c'est  à  mon  neveu 
surtout  qu'il  faut  cacher  soigneusement  ce  qui  se  pré- 
pare... Le  voici  :  il  faut  retrra3er,  me  brouiller  avec  lui, 
c'est  le  plus  siir. 


^GENE  VII. 
DURVILLE,  AUGUSTE. 

.VUGUSTE. 

Vous  m'avez  demandé,  mon  oncle  '? 

DURVU.I.I';. 

Oui,  mon.-^icur.  j"ai  une  conversation  très-sérieuse  à 
avoir  avec  vous. 

AlCîUSTi:,   lui  r  i:K(taiU  des  leitros. 

Mon  uutlc,  voici  des  lettres. 


vi/rr.  I.  si:i:M-.  vu  II;'. 


C'est  bon,  je  les  lirai.  Monsieuv,  lorsque  par  cgnvd 
pour  mon  frère,  par  amitié  pour  vous,  je  consentis  à 
vous  admettre  dans  ma  maison,  j'ai  du  penser  que  je 
trouverais  le  prix  de  ma  conduite  dans  votre  recon- 
naissance. 

AUGUSTE. 

•    Je  ne  crois  pas,  mon  oncle,  avoir  trompé  voire  espoir. 

DURVII.I.F,. 

Pardonnez-moi.  monsieur.  D'abord  admis  par  moi 
dans  mon  amité.  dans  ma  conliance.  vnu  ;  vous  p"r- 
mettez  do  criti<pier  mes  ()p(''ratiou^. 

AUOT'STK, 

Il  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  vous  donner  des 
conseils,  mon  oncle;  mais  ne  serais-jc  pas  coupable  si 
je  vous  cachais  mes  sentimenis?  Voyez  ces  vrais  négo- 
ciants, ces  banquiers,  dont  tout  Paris,  dont  toute  la 
France  chérit  et  bénit  la  fortune,  aussi  sévères  pour  l-i 
débiteur  de  mauvaise  foi,  qu'indulgents  pour  l'honnête 
homuic  victime  des  circonstances,  s" unissant  ensemble 
pour  relever  le  crédit,  ranimer  la  confiance,  honorer 
leur  patrie  chez  l'étranger,  et  la  délivrer  de  cette  troupe 
d'usuriers  qui  spéculaient  sur  le  malheur  des  temps;  un 
luxe  bien  entendu,  dos  spéculai  ions  grandes,  uiilcs. 
l'encouragement  de  lugriculture,  des  arts,  des  manu- 
factures; voilà  leurs  titres  à  l'estime,  à  la  reconnaissance 
publique.  Pouvez-vous  me  blâmer,  mon  onrle,  quand 
je  n'ai  d'autre  désir  que  de  vous  voir  marcher  sur  les 
traces  de  ces  hommes  vraiment  respectables? 

DURVII.I.E. 

Qu'est-ce  à  dire...?  Sachez,  monsieur,  que  le  devoir 
d'un  commis,  car  vous  êtes  le  mien,  est  de  ^-nivn'  aveu- 
glément les  volontés  de  celui  qui  l'empli ii(>. 
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AUGUSTE. 

Si  VOUS  m'en  voulez  pour  avoir  intercédé  pour  M.  De- 
lorme  auprès  de  vous... 

DT"RVILI.E. 

Ah!  voilà  ce  que  j'attendais.  Prenez  encore  le  parti 
de  M.  Delonne. 

AUGUSTE. 

Riche  comme  vous  Pèles,  i)Ouvez-vous  pour  une 
somme  ?.  . 

DURYILLE. 

Et  qui  vous  a  dit.  s'il  vous  plaît,  que  j'étais  si  riche? 
Avez-vous  compti'  avec  moi  ? 

AITGUSTE. 

Pardon,  mon  oncle:  mais  vos  entreprises,  vos  dépen- 
ses, vos  fêles... 

DURYII.I.E. 

Croyez-vous  que  ce  soit  pour  mon  plaisir  que  je  donne 
ces  fêtes?  Ne  voyez-vous  pas  que  tous  ces  bals,  ces  réu- 
nions, ces  dépenses  sont  nécessaires  pour  augmenter, 
pour  conserver  mon  crédit  ?  Vous  ne  vous  formez  pas 
du  tout  en  vérité;  j'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous 
n'entendrez  jamais  rien  au  commerce.  Revenons  à  M.  De- 
lorme,  aux  reproches  nombreux  que  j'ai  à  vous  faire: 
ils  ont  s\n'lout  pour  objet  votre  conduite,  vos  mœurs. 

AUGUSTE. 

Mes  mœur.s,  mon  oncle  ! 

nURVILI.E. 

Oui,  monsieur,  vos  mœurs.  Pourquoi,  lorsque  j'ai  du 
monde  à  dîner,  vous  e-:(piiver  l()UJo\irs  au  dessert  ? 
Lorsqu'à  force  d'instance,  vous  voulez  bien  nous  hono- 
ler  de  votre  pr .'sence.  on  vous  voit  debout  prés  de  la 
cheminée.  répo:idanl  par  monosyllabes,  et  feuillelant 
je  ne  sais  (pu-llr  brochure,  connue  pour  distraire  votre 
ennui. 
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AUGUSTE. 

Ces  torts  sont  réels,  sans  doute:  mais  vous  parliez  de 
mes  mœurs. 

DURVILLE. 

Précisément.  Vous  dédaignez  ma  société  pour  celle 
de  M.  Delorme.  Quand  vous  avez  refusé  une  place  au 
spectacle  dans  la  loge  de  votre  tanle,  on  vous  aperçoit 
aux  troisièmes  avec  M.  et  M"«  Delorme. 

AUGUSTE. 

Pourriez-vous  blâmer  ma  liaison  avec  une  famille 
respectable  ? 

DURVILLE. 

Mais  est-il  aussi  respectable  le  motif  qui  vous  attire 
cliez  cet  ennuyeux  honnête  homme?  Voilà  de  nos  phi- 
losophes du  jour,  qui  condamnent  avec  amertume  les 
actions  des  autres,  et  qui  cherchent  à  séduire  les 
femmes,  les  filles  de  ceux  qu'ils  appellent  leurs  amis. 

AUGUSTE. 

Oui  ?  moi.  prand  Dieu  !  la  séduire  ! 

DURVILLE. 

Et  quel  serait  votre  but  ?  A'ous  ne  pouvez  pas  songer 
à  Ti'pouser  ? 

AUGUSTE. 

Et  pourquoi  ne  sontrerais-je  pas  à  l'épouser? 

DURVILLE. 

Plaît-il  !  mais  vous  avez  donc  perdu  tout  à  lait  la 
tète?  Vous  marier,  à  vingt  ans,  sans  état,  sans  fortuneJ 
Et  à  qui  ?  A  la  fille  d'un  petit  marchand,  d'une  intelli- 
gence très-bornée,,  dont  les  affaires  sont  considérable- 
ment dérangées  !  Par  toute  l'autorité  que  je  puis  avoir 
sur  vous,  monsieur,  je  vous  défends  de  remettre  les 
pieds  chez  M.  Delorme. 

AUGUSTE. 

Ah  1  mon  oncle,  combien  vous  êtes  changé  pour  moi, 
depuis  que  ce  M.  Duhaulcours  s'est  établi  votre  conseil. 
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DURVILLE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  M.  Duliautcours. 

AUGUSTE. 

.  N'est-ce  pas  lui  qui  m'a  enlevé  votre  amitié,  votre 
confiance?  Ai-je  rien  fait  pour  m'en  rendre  indigne?  Et 
cependant....  mais  je  vois  que  je  vous  irrite;  je  sors.  Si 
mes  assiduités  chez  M.  Delorme  ne  servent  qu'à  vous 
aigrir  contre  lui,  je  me  ferais,  sans  doute,  un  devoir  de 
vous  obéir;  mais  n'est-ce  pas  me  faire  cruellement 
acheter  l'asile  que  vous  m'avez  offert?  fd  sort.) 


SCENE  VIII. 

DURVILLE. 

L'impertinent  !  je  renverrai  ce  petit  sot  à  sou  père  ; 
il  prend  avec  moi  un  ton  de  remontrance.  On  dirait  que 
c'est  moi  qui  suis  le  neveu;  voyons  ces  lettres,  (ii  ouvre 
et  lit  les  lettres.)  Oh!  oh !  des  faillites  à  Hambourg,  à  Li- 
vourne,  à  Londres,  et  les  maisons  les  mieux  famées! 
Eh  bien,  voilà  des  exemples,  des  exemples  qui  doivent 
décider,  car  enfin  aucune  d'elles  ne  m'atteint  ;  mais  elles 
pourraient  m'atteindre.  AllDns,  il  est  de  la  prudence,  il 
devient  nécessaire...  de  prévenir  un  malheur.  Mais  Du- 
liautcours ne  vient  pas  :  il  devait  être  ici  de  bonne 
heure:  ah!  le  voilà! 


SCÈNE  IX. 

DURVILLE.  DUIIAUTCOURS. 

nURVII.I.E. 

Eh  !  venez  donc,  venez  donc,  mon  omi  :  je  vous  al  ton- 
dais avec  impatience. 
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DT-HAI'TCOURS. 

Je  n'ai  pas  perdu  une  minute;  mon  cheval  est  rendu. 
J"ai  tout  néLTocié,  tout  est  bien  disposé,  lout  est  en 
règle.  Votre  santé? 

DIRVII.LE. 

Ah!  Ijien  laible,  mon  ami  I  Vous  avez  p]ac<'  mes 
elTots? 

DUHAUTCOURS. 

A  quatre-vingt-quinze.  Il  faut  vous  ménager,  avoir 
soin  de  vous. 

DURn'ILLE. 

Vous  avez  raison;  mais  ces  choses-là  donnent  tou- 
jours un  peu  de  souci. 

DUHAUTCOfRS. 

C'est  une  enfance.  Quo\.  parce  que  vous  vous  arran- 
gez avec  vos  créanciers,  vous  allez  vous  rendre  malade  ? 
Est-ce  que  Ton  prend  gardé  à  ces  misères-là  aujour- 
d'hui? Voudriez-vous  paraître  coupable,  lorsque'  vous 
n'êtes  que  prévoyant? 

DURVn.I.R. 

Mes  billets  sur  Dorval  ? 

DUHAUTCOURS,   remettant  des  papiers  et   un  poptéfeiiillc  i\  Diirville. 

Escomptés  à  trois  quarts.  Voici  les  fonds. 

DrRVII.LK. 

El  les  cinquante  mille  francs  dont  j'ai  donné  mon 
acceptation  à  M.  Franval,  ce  négociant  de  Marseille 
qu'on  attend  à  Paris. 

DUH,\UTCOURS. 

Cinquante  billets  de  caisse  dans  ce  portefeuille, 

.  DURVILLE. 

Tous  nos  cafés,  nos  sucres? 

DUHAUTCOURS. 

Dans  les  magasins  de  Pleinchêne;  il  me  devait  cela, 
je  lui  ai  rendu  le  même  service. 

7. 
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DURVILLE. 

Ainsi  tout  est  à  couvert. 

Dt'HAUTCOI'RS. 

Ce  n'esf  pas  tout:  il  vous  fallait  présenter  un  actif 
qui  fermât  la  bouche  à  tous  les  médisants.  J'ai  acheté  à 
deux  pour  cent  six  cent  mille  francs  de  créances  sur 
des  négociants  ruinés;  j'ai  eu  pour  dix  mille  francs  deux 
millions  d'actions  sur  des  corsaires...  qui  sont  à  Londres 
à  l'heure  où  je  vous  parle. 

DL-RVILLE. 

En  vérité,  vous  êtes  un  homme  unique. 

DUHAT'TCOL'RS. 

Quelque  activité,  beaucoup  d'habitude  des  affaires. 
J'en  ai  tant  fait,  à  Berlin,  à  Gènes,  partout;  j'ai  beau- 
coup voyagé.  Il  est  Ijien  entendu  que  je  figure  parmi 
vos  créanciers. 

DTRVII.T.E. 

Vous? 

DUHArTCOVRS. 

Je  n'en  serai  pas  moins  votre  agent,  votre  défenseur  : 
mais  cela  dépayse  les  méchants,  les  curieux;  et  puis 
c'est  la  manière  la  plus  loyale  de  prendre  mes  hono- 
raires. Ah!  que  ne  suis-je  à  votre  place!  Mais  ne  fait 
pas  banqueroute  qui  veut:  il  laut  du  crédit  :  et  que  je 
suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  connu  plus  tôt!  nous  au- 
rions bien  mieux  réglé  les  clioses;  vous  auriez  fait  les 
affaires,  je  vous  aurais  prêté  mon  nom  :  j'aurais  tout 
signé:  vous  n'auriez  jamais  (''té  compromis. 

rnuvii.i.E. 
Mais  vous.  Duhautcours? 

prHAfTCOrRS. 

Oli!   moi,    cela   ne   tire   pas  à  conséquences;   on   a, 

comme  cela,  un   commis  prête-nom  ([ui   signe  et  qui 

disjiai'aît;  on  a  beaucoup   [jerfectionui';   les  diflérenles 

manières,  parce  que  c'est  si  couru  dans  ce  moment-ci... 
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DURYILLE. 

Oui,  ce  sont  les  exemples  qui  m'entraînent. 

DrHAITCOURS. 

Dites  qui  vous  justitient.  Pour  moi,  je  me  suis  fait 
une  conscience  là-dessus;  ce  que  ces  gens-là  perdent 
avec  nous,  ils  le  srasment  avec  d'autres:  personne  n'est 
dupe. 

DURVII.LE. 

J'ai  besoin  de  me  le  persuader. 

DUHAUTCOURS. 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  perdant.  Quand  vous  cliarsrez 
un  navire,  ne  comptez-vous  pas  sur  les  avaries?  Eh 
bien,  les  faillites,  les  avaries,  cela  arrive  à  tout  le 
monde.  Mais  il  faut  se  hâter  :  voilà  tout  votre  avoir  en 
sûreté.  La  séparation  de  biens  entre  votre  femme  et 
vous  est  terminée;  nous  ne  prendrons  pas  de  notaire. 
J'ai  un  ami.  un  soi-disant  homme  de  loi,  je  lui  fais 
(iresser  l'acte,  je  préviens  tous  nos  srens,  et  je  fixe  l'as- 
semblée à  demain  matin  midi. 

DURVILLE. 

A  demain,  cela  ne  .se  peut  pas! 

DUHArTCOURS. 

Et  pourquoi  donc  I 

DURVILLE. 

Je  reçois  du  monde,  ce  soir,  beaucoup  de  monde  :  ma 
femme  donne  une  fètc. 

DUHArTCOURS. 

J'ai  cru  que  vous  donniez  votre  fête  tout  exprès:  c'est 
une  occasion  excellente.  Elle  va  doubler  votre  crédit: 
vous  pouvez  faire  des  affaires  d'or  d'ici  à  demain. 

DURVILLE. 

Oh!  non,  c'est  déjà  trop...  J'aime  mieux  différer. 
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DUHAUTCOURS. 

Impossible.  Les  affaires  de  cette  nature  demandent 
à  être  menées  chaudement.  Il  faut  emporter  d'assaut  les 
signatures  pour  arriver  aux  trois  quarts  en  somme. 

DVRVILLE. 

J'aurais  voulu  me  débarrasser  de  mon  neveu.  Je  le 
renvoie  à  son  père. 

DUHAUTCOURS. 

Vous  craignez  votre  neveu!  Oh!  pour  le  coup,  c'est 
trop  plaisant.  Un  enfant,  un  petit  jeune  homme  qui 
fait  le  pédagogue  avec  vous,  et  qui  se  permet  de 
me  regarder  de  travers  !  Craignez  plutôt  que  ce 
Franval,  ce  négociant  de  Marseille,  ce  créancier  de 
cinquante  mille  francs  n'arrive  à  Paris  avant  l'opération. 
Vous  me  l'avez  peint  comme  un  homme  intraitable... 

DUR  VILLE. 

Je  ne  lai  jamais  vu  :  mais  d'après  sa  correspondance... 

DUHAUTCOURS. 

Bon!  il  n'en  vaut  pas  mieux  qu'un  autre,  je  le  pa- 
rierais; mais  il  faut  le  prévenir.  Si  vous  retardez  d'un 
moment,,  tout  est  perdu. 

DURVILLE. 

Eh  bien,  j'aime  mieux  remettre  la  fête;  oui.  Ce  sera 
difficile. 

DUHAUTCOURS. 

Vous  avi^z  tort  ;  mais  vous  le  voulez. 

DURVILLE. 

Le  lendemain  d'un  bal,  cela  serait  d'un  scandale! 

DUHAUTCOURS. 

Allons,  les  plaisirs  après  les  affaires. 

DURVILLE. 

Je  vais  envoyer  contri'-ordre  chez  toutes  les  per.sonnes 
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invitées  ;  je  ferai  entendre  raison  à  ma  femme.  Mais  vous 
oubliez  le  point  imporlanl  :  à  quel  taux  se  f(mt  aujour- 
d'hui les... 

DUHAUTGOURS. 

Les? 

DTRVILLE. 

Oui,  les...  A^ous  m'entendez  bien. 

DUHAUTGOURS. 

Ah!  les  arrangements?  A  douze,  oui,  à  douze.  C'est 
dommage  que  vous  ne  puissiez  pas  attendre  la  fin  du 
mois.  M.  Desbilans  assure  qu'ils  se  feront  à  dix  et 
même  à  huit. 

DURYILLE. 

Ah  !  c'est  trop  peu. 

DUHAUTGOURS. 

Oui,  c'est  trop  peu.  Vous  donnerez  vinsl  ;  il  faut  être 
honnête. 

DURVILLE,    avoc  nu  soupir. 

Sans  doute. 

DUHAUTGOURS. 

Oh!  je  ne  m'en  chargerais  pas  autrement.  Moi,  je  suis 
l'homme  de  vos  créanciers  autant  que  le  vôtre. 

DURVILLE. 

Voilà  qui  est  convenu. 

DUHAUTGOURS. 

Avec  des  échéances. 

DURVILLE. 

Avec  des  échéances. 

. DUHAUTGOURS 

Partie  en  marchandises. 

DIRVII.LE. 

Comme  cela  se  pratique. 

DUHAUTGOURS. 

Mon  ami,  votre  affaire  ne  souffrira  pas  ki  plus  petite 
difficulté. 
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SCÈNE  X. 

DURYILLE.  DUHAUTe.OURS.  MADAME 
DUR  VILLE. 

MADAME    DURYILLE. 

Entendez-vous,  monsieur  Crépon,  la  plume  un  peu 
penchée  en  avant,  et  cela  sera  divin,  divin...  Monsieur, 
je  vous  salue.  Ah!  mon  ami,  que  j'aurai  un  joli  bonnet! 
sans  prétention,  mais  si  élégant... 

DURVILLE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  madame:  j'allais  passer 
chez  vous:  c'est  avec  regret  que  je  vous  Tannonce.  mais 
la  fête  ne  peut  pas  avoir  lieu  ce  soir. 

MADAME    DI'RVILLE. 

Comment  !  vous  plaisantez  sans  doute? 

DURVILLE. 

Non,  je  parle  très-sérieusement. 

MADAME   DURVILLE. 

Mais  vous  perdez  donc  la  tète?  Ehl  quoi,  tous  nos 
amis  priés  depuis  huit  jours!  les  billets  d'invitation 
distribués!  les  jardins  déjà  illuminés!  et  ma  jolie  parure 
que  personne  ne  verrait!  C'est  une  horreur  que  vous 
ne  vous  permet  Irez  pas. 

DURVILLE. 

J'en  SUIS  fiiché:  mais  il  faut  envoyer  à  l'instant  chez 
tous  nos  amis,  et  leur  mander  qu'une  affaire,  un  événe- 
ment imprévu  ne  nous  permet  pas  de  les  recevoir. 

MADAME   DURVILLE. 

A  cette  heure-ci,  on  ne  trouvera  personne.  Vous  vou- 
lez donc  me  faire  mourir,  me  rendre  malade:  je  n'ose- 
rai plus  me  montrer  nulle  part. 
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DURVILLE. 

C'est  une  affaire  qui  m'oblige.... 

MADAME    DURVILLE. 

Eh!  monsieur,  faites  vos  affaires,  et  laissez-moi  m'a- 
muser!  Vos  affaires  mïmportentfbrtpeu;je  dois  donner 
une  fête,  et  je  la  donnerai.  Vous  ne  voudrez  pas, 
j'espère^  me  contrarier  pour  une  chose  si  raisonnable. 

DURVILLE. 

Encore  une  foi?,  madame,  j'ai  un  rendez-vous  Irès- 
important  avec  monsieur. 

MADAME    DURVILLE. 

Avec  monsieur'?  Eh  bien,  monsieur  ne  nous  fait-il 
pas  rhonneur  d'èlre  de  la  fête?  Vous  ferez  vos  affaires 
dans  le  cabinet,  sans  que  la  compagnie  s'aperçoive 
seulement  de  votre  absence. 

DT'HAUrCOURS. 

Madame  a  raison. 

MADAME    DURVILLE. 

C'est  qu'il  serait  d'une  indécence  inouïe  de  ne  pas  re- 
cevoir les  personnes  invitées,  surtout  quand  ce  sont  de 
certaines  personnes:  DumonI,  le  journaliste,  qui  dit  du 
mal  de  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  s'arrache  ; 
la  petite  Dorlis  qui  danse  comme  Psyciié;  le  petit  Pré- 
cour  qui  joue  un  jeu  d'enfer  et  qui  perd  toujours. 

DUHAUTCOURS. 

Il  est  certain  ([ue  voilà  des  personnes  à  ménager. 

DURVILLE. 

Mais,  mon  ami.  vous  savez  bien.... 

DUHAUTCOURS. 

Je  sais  que  tout  peut  s'arranger  suivant  les  désirs  de 
madame  ;  nous  devons  suivre  en  tout  le.s  volontés  des 
dames. 
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m-RVII.LE,   a  Luihaulrùurs, 

Mais  cependant.... 

DUHAUTCOURS,   à  Durville. 

Mais  vous  êtes  un  enfant.  Donnoz  votre  fête  ce  soir: 
n'ébruitez  rien,  et  demain  c'est  un  malheur  imprévu,  un 
véritable  coup  de  tonnerre. 

DURVILLE. 

Un  malheur  imprévu! 

DUHOUTGOURS. 

Eh!  oui,  cela  se  fait  toujours  comme  cela. 

iPi^nilanl  cj  dialogiio  cntic  Durville  cl  Diiliaulr>oiiis,  iiiadanic  Diirvilie 
se  ivjjavilc  dan^  une  »lape  ol  arrange  srschevpiix.) 

DURVILLE. 

Eh  bien,  madame,  soyez  contente,  recevez  votre 
monde. 

MADAME   DURVILLE. 

Ah  !  il  est  fort  heureux  que  vous  vous  rendiez  à  la 
raison. 

DUHAUTCOURS. 

Un  peu  plus  de  résolution.  Il  laut  prendre  sur  soi. 
De  l'assurance,  di'  la  conliance. 

DURVILLE. 

Eh  bien ,  ma  bonne  amie,  lu  crois  donc  que  la  fêle 
sera  bien? 

MADAME  DURVILLE. 

Charmante:  c'eût  été  un  meurtre  d'y  renoncer.  Mille 
remercîments.  monsieur,  d'avoir  parlé  pour  moi. 

DUHAUTCOURS. 

Je  me  suis  rendu  service  à  moi-même,"  madame. 
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SCENE    XI. 

DURVILLE,  DUIIAUTCUUKS.  MADAME  DURVILLE, 
MARA5GHIM. 

MARASCHINI. 

Un  coup  cVoeil  à  mon  plateau,  monsieur  Durville  :  rien 
n'est  si  galanl:  des  fleurs,  des  feuillages,  des  oiseaux, 
des  groupes  et  des  devises  d'une  naïveté!  Je  m'admire 
dans  mon  propre  ouvrage. 


SCENE  XII. 

DURVILLE,  DUHAUTCOUR^.  MADAME  DURVILLE, 
MARASCHINI,  FIAMMESCHI. 

l-IAMMESCHI. 

Monsieur  votre  impertinent  jardinier,  pour  sauver 
ses  légumes,  ne  veut  pas  que  j'établisse  mon  temple  en 
feu  grégeois  sur  son  potager;  je  vous  observerai  que 
cc!a  dérangerait  toute  ma  symétrie. 

DURVILLE. 

Gardez-vous  d'écouter  ce  maraud.  Allons,  mes  amis  : 
de  l'activité,  de  l'intelligence;  soutenez  votre  réputation. 
Des  glaces,  des  liqueurs,  des  vins  de  tout  pays,  monsieur 
Maraschini;  que  ma  maison  soit  brillante  ce  soir  comme 
un  palais  enchanté,  monsieur  Fiammeschi.  Mon  cher 
Duhaut cours,  vous  ne  tarderez  pas  à  revenir;  je  vous 
attends.  Allons  voir  votre  plateau,  monsieur  Maraschini. 

DUHAUTGOURS. 

Dans  deux  minutes  je  suis  de  retour. 
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SCÈNE  XIII. 
MARASCHIM.  FTAM:ME-r:ilT. 

FIAMMESGHI. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  disiez  donc,  mon  ami?  Vous 
voyez  bien  que  M.  Durville  est  un  homme  très-solide. 

MARASCHINI. 

J'avais  tort   peut-t'tre;  mais  je  n'aime  pas  à  figurer 
dans  les  fêtes  où  M.  Duhautcuurs  est  invité. 

FIN  nr  PREMiEn  acte. 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCÈNE  I. 

MADEMOISELLE   DELORME,  seule. 

Toute.s  les  portes  ouverles!  tous  les  domestiques 
occupés  et  vous  répondant  à  peine!  tous  les  préparatifs 
d'une  fête,  et  c'est  le  maître  de  cette  maison  qui  persé- 
cute mon  père  pour  une  modique  somme  !  Réussirai-je 
dans  mon  projet?  Ah!  je  le  crains  bien,  il  n'y  a  qu'un 
seul  être  dans  cette  famille  qui  porte  un  cœur  vraiment 
sensible.  C'est  Au^usle. 


SCÈNE  II. 

AUGUSTE.  MADEMOISELLE  DELORME. 

AUGUSTE. 

Que  vois-je?  mademoiselle  Delorme  chez  mon  oncle? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  vous,  monsieur  Auguste? 

AUGUSTE. 

Et  que  venez-vous  l'aire  ici.  L^rand  Dieu  ! 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Mon  père  se  désole;  il  aflecte  devant  moi  un  air  tran- 
quille, mais  je  lis  au  fond  do  son  àiiic  J'ai  profité  du 
moment  où  il  est  allé  chercher,  presque  sans  espoir,  de 
nouvelles  ressources,  pour  venir  à  son  insu  solliciter 
encore.... 

AUGi:SIH. 

Mon  oncle!  ah  !  je  crains  hicii... 


lis  bLUALTCmiiS 

MADKMOISRLLK    DELORME. 

Non,  pas  lui,  je  n'oserais  jamais  Taborder,  lui  parler; 
mais  Mra<'  Durville  m'a  témoigné,  dans  tous  les  temps, 
de  rintérêt,  de  rafTection  :  si  elle  voulait  parler  pour 
nous  à  son  mari. 

AUGUSTE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  détourner  de  ce  projet, 
je  vous  seconderai  même.  Ma  tante,  je  le  crois,  a  un 
bon  cœur  ;  mais  elle  est  si  légère,  si  frivole,  toujours 
si  occupée  do  sa  parure,  de  ses  plaisirs... 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Et  cependant  ce  n'est  point  ime  grâce  si  extraordi- 
naire que  nous  demandons.  Ouo  dis-je?  (Test  Tintérêr 
même  de  M.  Durville  de  nous  accorder  du  temps.  Il 
reste  à  mon  père  des  ressources  honorables  et  sûres 
dans  son  travail,  dans  son  intelligence;  M.  Durville 
sera-t-il  plus  avancé  en  les  lui  enlevant?  Il  a  des  amis 
d'ailleurs,  M.  Franval.  un  fameux  négociant  de  Mar- 
seille. 

AUGUSTE. 

M.  Franval,  dites-vous? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  mon  parrain,  c'est  notre  bienfaiteur. 

AUGUSTE. 

Mais  il  est  en  correspondance  avec  mon  oncle,  il  fait 
beaucoup  d'affaires  avec  M.  Durville;  c'est  en  effet  un 
commerçant  trè.s-estimé.  Ses  lettres  annoncent  la  pro- 
bité la  plus  sévère. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Eh  bien,  mon  père  lui  a  écrit,  il  lui  a  mandé  son  dé- 
sastre: il  fera  tout  pour  nous  sauver,  j'en  suis  sûre. 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  a  dû  recevoir  des  nouvelles  de  M.  Franval; 
mais  il  ne  médit  plus  rien  depuis  que  M.  Duhautcours 
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s'est  introduit  dans  la  maison  :  il  semble  qu'on  se  cache 
de  moi.  Ainsi  ce  n'est  donc  que  quelques  jours  à  gai^ner. 
Gomme  les  malheurs  viennent  en  un  instant  !  il  y  a  trois 
jours,  nous  étions  si  cjais  à  ce  petit  bal.  chez  votre  cou- 
sine. 

MADEMOISELLE  DELORME. 

OÙ  VOUS  m'avez  si  cruellement  contrariée.  Oh!  comme 
je  vous  gronderais  si  je  n'étais  pas  si  malheureuse  ! 

AUGUSTE. 

Du  courage!  Voici  ma  tante,  nous  allons  lui  parler. 

SCÈNE  III. 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME, 
MADAME  DURVILLE. 

MADAME    DURVILLE,   ti'ès  paiéo. 

Ah!  VOUS  voilà,  Auguste;  je  vous  cherche  partout. 
Vous  avez  du  goût,  je  le  sais;  dites,  ne  suis-je  pas  mise 
à  ravir? 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Ma  tante,  c'est  mademoiselle  Delorme, 

MADAME    DURVILLE. 

Mademoiselle  Delorme!  Eh!  bonjour,  ma  chère  voi- 
sine. Vous  qui  vous  y  connaissez,  n'est-il  pas  vrai  que 
ce  bonnet-là  me  va  à  ravir? 

AUGUSTE. 

Madame... 

MADAME    DUHVir.LE. 

El  cette  robe,  n'est-ce  pas  du. dernier  goût?  En  vérité^ 
M.  Crépon  s'est  surpassé  aujourd'hui. 

AUGUS^IE. 

Ma  tante.... 

MADAMi;    DlUVn.LE. 

Je  n'ai  pas  voulu  mettre  jues  diamants,  paicc  (|U"  h\ 


130  DUHALITCOLKS 

simplicité  sied  loujours  mieux  quand  on  est  chez  soi. 
Qu'en  pensez-vous? 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Madame,  je  suis  descendue  exprès  pour  vous  prier.... 

MADAME   DUK VILLE. 

Je  me  iais  une  idée  délicieuse  de  notre  fête  de  ce 
soir;  nous  n'aurons  jamais  eu  tant  de  monde  :  six  tables 
de  bouillotte  dans  le  ccrand  salon,  et  Ton  dansera  dans 
la  galerie.  Mais  concevez-vous  le  caprice  de  M.  Durville, 
qui  voulait  remettre  la  fête?  En  vérité,  cet  homme-iii 
ne  sait  ce  qu'il  veut.  Eh!  mais,  mon  Dieu!  moi.  qui  n'y 
ai  pas  pensé,  il  laut  que  vous  en  soyez,  ma  petite  voi- 
sine; à  votre  âue  on  aime  la  danse.  Ne  vous  inquiétez 
pas  de  votre  toilette;  une  jeune  personne,  tout  lui  va  : 
une  rose  dans  les  cheveux  seulement,  et  vous  serez 
charmante. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Ah!  madame,  nous  ne  sommes  pas  en  humeur  de 
songer  à  nos  plaisirs. 

MADAME    DURVILLE. 

Gomment  donc  !  qu'avez-vous.  je  vous  prie  ?  Vous 
m'inquiétez;  confiez-moi  vos  peine.>,  ma  chère  enfant. 
(sj  iv^aidaiit  à  uiio  ^'aoe.'  Ah!  le  joH  bonncl  !  mon  Dieu!  le 
joli  bonncl  !  j'en  raffole. 

MADEMOISELLE    DELORME i 

Je  venais  exprès  pour  solliciter  votre  entremise. 

MADAMH    DLUVILLE. 

Tout  ce  (jue  VOUS  voudrez,  ma  chère  voisine;  vous 
savez  combien  je  suis  attachée  de  cœur  à  vous,  à  votre 
cher  papa.  {Jomme  elle  est  intéressante  cette  bonne  pe- 
tite! n'est-il  pas  vrai,  Auguste? 

AUGUSTE. 

Ah!  j'en  élais  bien  sûr,  ma  tante,  que  vous  ne  seriez 
pas  insensible  à  la  situation  de  mademoiselle.  Vous  sau- 
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rez  :|ue  M.  Delorme,  par  une  complication  de  malheurs, 
se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras. 

MADAME    DrRVII.I.K. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  c'esl  atîreux  ce  que  vous  m'ap- 
prenez là! 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Tous  ses  créanciers,  touchés  de  son  infortune,  et  con- 
vaincus de  sa  probité,  lui  ont  accordé  toutes  les  facilités 
qu'il  a  demandées.  Il  n'en  est  qu'un  seul... 

AUGUSTE. 

Oui,  M.  Durville,  mon  oncle,  eît  seul  resté  inflexible. 

MADAME    DURVILLE. 

Mon  mari  ! 

AUGUSrE. 

Il  y  a  une  sentence,  une  prise  de  corps. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Mon  père  a  vainement  essayé  de  l'attendrir. 

MADAME    DURVILLE. 

C'est  une  barbarie  ! 

AUGUSTE. 

Mon  oncle  l'a  l'epoussé. 

MADEMOISELLE   DELoRME. 

Mon  père  a  peut-être  un  peu  trup  de  fierté.  Il  est  dé- 
cidé à  ne  plus  tenter  de  nouveaux  efforts.  Il  m"a  défendu 
même  de  venir  vous  voir  ;  j'ai  ])rolité  de  son  absence 
pour  hasarder  une  dernière  d(''marrhe  auprès  de  vous. 

MADAME    DURVILLE. 

Kt  vous  avez  très-bien  fait,  mon  enfant. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Vous  avez  eu  la  boule  de  me  montrer  (juebpie  amitié. 

AUGUSTE. 

Parlez  pour  M.  Delorme  à  mou  oncle. 
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MADEMOISELLE   DELORME. 

Obtenez-nous  du  temps  pour  nous  acquitter,  quelques 
jours  seulement. 

MADAME   DURVILLE. 

Écoutez,  je  ne  me  mêle  jamais  des  affaires  de  mon 
mari.  Il  m'a  fait  signer  ces  jours-ci  je  ne  sais  quel  acte, 
une  séparation  de  biens  ;  il  fait  de  moi  tout  ce  qu'il 
veut.  Je  n'y  entends  rien  :  mais  ici  c'est  différent;  c'est 
une  affaire  de  procédés  entre  voisins,  un  acte  de  justice, 
une  bonne  action  que  je  lui  propose;  je  lui  parlerai,  je 
vais  lui  parler. 

AUGUSTE. 

Ah!  matante,  quelle  reconnaissance  ne  vous  devrai-je 
pas?...  ne  vous  devra  pas  mademoiselle? 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Que  j'ai  bien  fait,  madame,  de  m'adresser  à  vous! 
Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

M.VDAME    DURVILLE. 

Non,  vraiment;  tout  notre  monde  ne  peut  pas  tarder, 
et  quand  une  fois  le  bal  sera  commencé,  j'aurai  tant 
d'occupations,  tant  d'embarras...  Il  n'y  aura  pas  moyen 
de  lui  parler.  Le  voici;  vous  allez  voir  comme  je  vais 
prendre  vos  intérêts. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Le  voici.  Je  vous  laisse. 

MADAME     DLHVILLE. 

Eh!  non,  restez;  je  veux  que  vous  soyez  témoin  de  la 
chaleur  avec  laquelle  je  vous  défendrai. 

AUGUSTE. 

Restez,  mademoiselle;  votre  présence  ne  peut  faire 
qu'un  bon  effet  auprès  de  mon  oncle. 

MADEMOISELLE    DEI.nUMI".. 

Alil  mou  Dieu,  mo  voila  toute  Iromblanlc. 
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AUGUSTE. 

Songez  que  vos  amis  sont  là  pour  vous  rassurer,  ma 
tante  et  moi. 

MADAME    DURVILLE. 

Oui,  sans  doute:  laissez-moi  faire,  tout  ira  bien. 


SCENE  IV. 

AUGUSTE,  MADEMOLSELLE,  DELORME, 
MADAME  DURVILLE,  M.  DURVILLE. 

MADAME    DURVILLE. 

Venez,  venez,  monsieur;  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir.  J'ai  à  vous  gronder.  Est-il  permis  de  se  conduire 
de  la  sorte  avec  un  voisin,  un  galant  homme  dans  le 
malheur? 

DURVILLE. 

Quoi  donc,  madame"?  qui  peut  m'attirer  cette  répri- 
mande de  votre  pari? 

MADAME    DURVILLE. 

Comment,  Monsieur!  vous  poursuivez  avec  acharne- 
ment ce  brave  M.  Delorme?  il  faut  de  l'humanité, 
monsieur  Durville. 

DURVILLE. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  madame,  que  je  suis  tout 
aussi  humain  qu'un  autre,  mais  que  vous  n'entendez 
rien  aux  affaires  de  commerce,  et  qu'il  ne  vous  convient 
pas  même  de  vous  en  mêler. 

MADAME   DURVILLE. 

D'accord,  monsieur.  Mais  quand  une  personne  aussi 
intéressante  que  Mademoiselle  vient  implorer  mon  ap- 
pui, cerlainemeut  je  ne  le  lui  refuserai  pas  ;  et  si  j'ai 
(pielquc  pouvoir  sur  vous... 

H 
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DURVILLE. 

Mademoiselle,  je  suis  fàclié...  [a  si  feiumc. '  En  vérité, 
madame,  je  ne  sais  à  quoi  vous  songez  de  m'exposer  à 
une  scène  aussi  désagréable. 

AUGUSTE,    à  Mlle  Delormc. 

Du  courage. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

Monsieur,  ne  nous  accablez  pas... 

DURVILLE. 

Mademoiselle,  j'ai  déjà  usé  de  tous  les  ménagements 
possibles  envers  monsieur  votre  père  ;  il  y  a  un  terme  à 
tout,  et  la  sûreté  du  commerce... 

AUGUSTE. 

Eb  quoi  1  mon  oncle,  oseriez-vous  inculper  la  probité 
de  M.  Delorme?  Ab!  croyez  que,  sans  les  événements 
malheureux  dont  il  est  la  victime,  dès  longtemps  il  se 
serait  acquitté. 

DURVILLE. 

Je  n'ai  pas  de  conseils  à  recevoir  de  vous,  monsieur. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

^"irritez  pas  votre  oncle,  monsieur  Auguste. 

MADAME   DURVILLE. 

AlloiLs,  monsieur  Durville,  il  y  aurait  de  l;i  barbarie 
à  tourmenter  une  bonnète  famille. 

DURVILLE. 

Eh  bien,  madame,  je  verrai,  je  m'arrangerai,  (a  sa  rommc.) 
Je  ne  vous  pardonne  pas  de  m'avoir  rais  dans  un  pareil 
embarras. 

SCÈNE  V. 

AtGUSïE.  MADEMOISELLE  DELOKME.  MADAME 
DURVILLE.  M.  DURVILLE,  DELURME. 

DKI.ORMK. 

Jl-  vou^  avais  prié,  mu  lillc.  dt  ne  plus  paraître  chez 
M.  Durville. 
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MADEMOISELLE    DELORME. 

Mon  pève ,  j'avais  cru  que  mes  prières  pourraient  ob- 
tenir de  monsieur... 

DELORME. 

Je  ne  veux  aucune  sràce  de  monsieur.  J'ai  épuisé  au- 
près de  lui  tout  ce  que  la  raison,  Tlionneur  et  la  justice 
ont  pu  me  fournir  de  plus  puissant;  il  a  été  insensible. 
Nous  nous  avilirions  en  ajoutant  un  mol. 

DURVILLE. 

Comment  !  que  veut  dire  ce  ton  méprisant  ?  Ce  langage 
est  assez  déplacé  dans  la  bouche  d'un  homme  pour  le- 
quel on  a  eu  tous  les  égards... 

MADAME   DURVILLE, 

Vous  avez  tort,  monsieur  Delorme.  Eh  quoi  !  lorsque 
j'intercède  pour  vous,  que  je  suis  sur  le  point  d'obtenir... 
Vous  voyez,  mon  enfant,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  ce 
n'est  pas  ma  faute.  ^lo  l'on  cniend  des  violons,  j  Eh  bien  , 
qu'est-ce  que  c'est  donc'?  Comment!  personne  n'est 
arrivé,  et  les  voilà  qui  commencent  leurs  contredanses. 
Mille  pardons  si  je  vous  quitte.  Ah  ça,  monsieur  Dur- 
ville,  je  m'en  rapporte  à  vous  ;  ne  tourmentez  pas  ces 
b'aves  gens,  (a  .mi'«  Deiomi?.'  Dites  donc  à  votre  papa  de 
ne  pas  être  si  lier.  Voil<à  comme  on  gâte  toutes  les 
affaires,  iEiie  soi'.. 

SCÈNE  VI, 

■  AUGUSTE,   MADEMOISELLE   DELORME, 
M.  DURVILLE,  Dia.f  diME. 

DELORME. 

Relirons-nous,  ma  fille:  laissons  M.  Durville  recevoir 
.«a  nombreuse  société. 

DURVILLE. 

Souvenez-vous,  monsieur,  que  demain  je  peux  faire 
exécuter  la  .sentence. 
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DKLORME. 


Disposez  de  moi  comme  il  vous  plaira,  monsieur. 
Prends  courage,  ma  fille;  quelque  grands  que  soient 
DOS  malheurs,  songe  que  l'honneur  nous  restera,  et  que 
jamais  le  nom  de  banqueroutier  ne  flétrira  la  mémoire 

de  ton  père.     Il  sort  avec  «a  fille/) 


SCÈNE  VII. 
DURYILLE,  AUGUSTE. 

PtlRVII.T.R. 

Est-on  plus  insolent  ! 

ATTiUSTE. 

J'entends  du  monde;  je  vous  laisse.  Vous  vous  étiez 
attendri,  mon  oncle  ;  de  grâce,  n'étouffez  pas  ce  premier 
mouvement  de  votre  cœur.  Eh  !  pour  une  somme  qui 
ne  doit  être  qu'une  bagatelle  à  vo=;  yeux,  ne  réduisez  pas 
un  honnête  homme  au  désespoir,    n  sori.) 

SCÈNE  VIII. 

DURYILLE. 

«  Jamais  le  nom  de  banqueroutier  ne  n(''trira  la  mé- 
«  moire  de  ton  père.  »  Ces  mots  m'ont  tout  à  fait  décon- 
certé. 

SCÈNE  IX. 

DURYILLE,  YALMONT. 


Eh!  bonjour,  mon  cher  Durville;  j'arrive  avant  tout 
le  monde,  et  pour  cause.  Il  faut  que  tu  îne  rendes  un 
crrand  service. 


ACTi.  II.  -^i-jm:  i\.  \m 

in-RV7I.I.K. 

Jo  suis  à  toi  (1^  tout  mon  c oeur. 

VALMONT. 

Je  le  sais  :  au  surplus,  en  m'obligeant,  cela  t'arrangera 
toi-même.  Écoute,  tu  fais  valoir  ton  argent  à  la  bourse, 
•  dans  les  afTaires,  le  commerce  :  moi  je  n'y  entends  rien; 
je  ne  joue  qu'à  la  boixillotte,  au  quinze,  dans  les  meil- 
leures maisons.  Hier  j'ai  gagné  Timpossiblc.  Tu  sais  que 
mon  jeu  est  leste,  hardi  ;  mais  la  fortune  est  inconstante... 
Voilà  vingt  mille  francs  que  je  veux  mettre  à  l'abri.  Je 
les  place  chez  toi. 

DURVII.I.K. 

(  ;hez  moil 

VAI.MO^T. 

Oui,  chez  loi.  Je  ne  peux  pas  h''s  placer  d'une  manière 
plus  avantageuse,  plus  solide  surtout.  Tu  me  les  feras 
valoir. 

nURVILLl'). 

Pardon,  mais  dans  ce  moment  j(^  n'ai  pas  besoin  de 
fonds. 

VAI.MON  r. 

Si  fait,  si  fait;  quand  on  l'ait  des  affaires  aussi  consi- 
dérables, l'argent  ne  peut  jamais  gêner. 

DL'RVII.I.E. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

VAI.MONT. 

D'ailleurs,  c"est  par  amitié.  Eh  bien  ,  les  premiers 
mois  lu  me  payeras  tel  intérêt  que  tu  voudras,  tu  choi- 
siras un  bon  moment...  N'en  parle  à  personne,  cela  me 
forcerait  de  payer  mes  dettes...  J'entends  du  bruit,  on 
vient;  c'est  ta  femme  avec  madame  Valbelle,  jnadame 
Fierval  ;  prends  mes  billets,  et  pendant  le  bal  tu  me 
feras  un  mot  de  reçu,  de  quittance,  n'est-ce  pas? 

(Il  lui  inci  daiT*  la  main  vinpt  l'illi'ts  de  mille  francs.) 

K. 
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DUR  VILLE. 

Mais  non,  je  n'accepte  pas. 

VALMONT. 

Prends,  prends,  te  dis-je. 

DURVILLE,    prenant  les  billets  maigre  lui 

(a part.)  Oh!  je  trouverai  le  moyen... 


SCÈNE  X. 

DTRYILLE.    VALMONT,     MI-:>I)AME>    DFRYILLE. 
YALBELLE.  FIERYAT.. 

MADAME    DIRVII.LE. 

C'est  bien  joli  h  vous,   mes  belles  dames,   d'arriver 
ainsi  les  premières. 

MADAME    FTERVAI.. 

Oli!  moi,  je  ne  me  fais  jamais  attendre  :  j'ai  été  pren- 
dre madame  chez  elle. 

MADAME    VALREI.I.i:. 

Précisément  comme  j'achevais  de  m'iiabiller.  Eh!  bon 
soir,- mon  cher  Durville. 

DURVII.T.E. 

Mesdames,  je  vous  présente  mes  irès-humbles  hom- 
mages. 

MADAME    IMERVAI.. 

Bonjour,  Yalmont.  Je  me  fais  une  fête  de  passer  la 
soirée  avec  vous,  ma  chère  amie. 

MADAME    VAI.HELLE. 

Il  n'est  déjà  question  que  de  voire  bal  dans  tout  Paris. 

M.    DURVILLE. 

En  vérité,  on  est  bien  bon  de  s'occuper  de  ces  mi- 
sères. 


ACTI-:  II,  SCK.NK  X.  i;ii) 

MADAME    YALBEI.LE. 

Nous  aurons  beaucoup  de  dan-eurs? 

MADAME    FIRRVAL. 

Et  des  joueui?? 

MADAME   VAI.BEU.E. 

Et  un  concert  ? 

MADAME    EIERVAL. 

El  un  feu  d'artitlce? 

MADAME   YAI.nELT.K. 

Et  des  illuminations? 

MADAME    KIERVAI.. 

(Vest  clinrmant  ! 

MADAME    DT^RVII.I.E. 

Et  M.  Fierval.  où  est-il  donc  ? 

MADAME  FIERVAL. 

Ah!  bien,  oui  ;  comptez  sur  les  maris  pour  donner  la 
main  à  leurs  femmes.  Il  viendra  à  minuit  faire  son  pi- 
quet avec  M.  Durville. 

MADAME    VALBRLLE. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  vous,  madame  Durville, 
d'avoir  un  mari  galant,  empressé  :  car  ce  n'est  pas  à 
l'aimable  Durville  cjue  s'adressent  nos  reproches. 

DURVIIJ.E. 

Vous  êtes  bien  bonnes,  mesdames.  (\  part.)  Duhaut- 
cours  ne  vient  pas. 

MADAME  FIERVAL. 

Eh  !  mais,  qu'a-l-il  donc,  le  cher  Durville  !  Il  paraît 
tout  soucieux  ce  soir. 

DURVILLE. 

Eh  !  non,  mesdames,  tout  entier  au  bonheur  de  vous 
voir... 


un  1)1  ilAriv;nn;>- 

MADAMK    I-IF.UVAL. 

Vous  nous  dites  cela  d'un  air  bien  ttM>;ti\  A  propos, 
vous  ne  savez  pas  la  nouvelle  ;  Mon  val  manque  de  je 
ne  sais  combien  de  cent  mille  francs. 

MADAME  VALBEI.LE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME    DURVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée  pour  sa  femme. 

MADAME  FIERVAL. 

Oui;  elle  fait  de  l'esprit. 

VAI.MONT, 

Va  son  mari  des  banqueroutes  :  quel  couple  intéres- 
sai it  1 

MADAME    VAI.BRLI.E. 

Bon  !  cela  n'empêchera  pas  la  femme  de  se  montrer 
dans  tous  les  athénées. 

MADAME    riERVAL. 

Et  le  mari  à  la  bourse.  Cela  est  reçu. 

VALMONT. 

Heureusement  que  ces  choses-là  devienneni  un  p.'ii 
plus  rares.  C'était  une  véritable  épidémie. 

MADAMli    FIKRVAL. 

Eh!  mais,  mon  cher  Durville,  vous  faites  bien  mal  les 
honneurs  de  chez  vous.  Seriez-vous  pour  quelque  chose 
dans  la  banqueroute  de  Monval  ?  Qi^and  vous  y  per- 
driez quelque  argent,  avec  votre  fortune,  votre  audace 
en  affaires,  votre  activité...  Comment  trouvez-vous  ma 
garniture  ? 

MADAME  DURVILLE. 

Charmante.  Ces  dames  ont  raison:  faut-il  que  les  af- 
faires vous  poursuivent  au  milieu  de  la  société? 


M:\E.   II.   SI  INI-,   \.  Hi 


DURVII.I.K. 


Mille  pardons,  mo  voilà  toul  ù  vous.  Avcz-vous  vu  l.i 
pelile  pièce  nouvelle,  aux  Variéh's? 

MADAMK    VAI.BKI.LE. 

Ah  !  c'est  pitoyable. 

MADAME    FIERVAL, 

-     Mais  comme  c'est  joué! 

VALMONT. 

Comme  c'est  nature  I 

MAHAMH    FIKUVAI.. 

Je  ne  sais  pas  oii  ils  voni   ciicrclier  tons  leiii's  quoli- 
bets. 

nunvii.LE. 

Ils  sont  Ibrt  çrais  '\  pmi.^  Ce  l)nlianti"our<.   commo  il  se 
fait  attendre! 

VALMONT. 

Bon,  dans  la  société,  on  en  dit  de  bien  plus  forts. 

MADAME    FIERVAL. 

A  propos,  vous  allez  demain  à  Batratelle  ;    il  y  a  une 
course,  un  pari. 

MADAME    DURVILLE. 

Oui,  sans  doute. 

MADAME   FIERVAL. 

Nous  viendrons  vous  prendre. 

MADAME    DFRVILLE. 

Volontiers. 

VALMONT. 

Ces  dames  mi'  perini.llr.nil-elles  di;  les  accompa^niei? 

MADAME    FIERVAL. 

Oui,  on  vous  le  permet.   Ainsi  donc   à    midi   pr.'cis, 
nous  sommes  à  votre  porte.  Vous  serez  prête? 

MADAMR  DI-RVILLE.     • 

<  >h  !  je  vous  11'  ])r'onii-ti. 


ii-2  i)i;HAi"T(:iiri;> 

MADAME    FIERVAL. 

C'est  que  tout  Paris  y  sera. 

>rÈXE  XI. 

DrRYILLE,  YALMONT,  MESDAMES  DURYILLE, 
YALBELLE,  FIERVAL,  UN  YALET. 

LE   VALET,   anni'nçaRl. 

M.  Duhautcour:^. 

DURVILLE. 

Ah!  k' voilà. 

MADAME    FIERVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  M.  Duhautcours? 

MADAME  DL'RVILLE._ 

Un  nouvel  aini  de  mon  mari. 

MADAME  VÀLBELLE. 

Yous  ne  vous  rappelez  pas;  M.  Duhautcours  que  nous 
avons  vu  chez  ce  pauvre  Monval,  au  dernier  bal  qu'il 
nous  donna  ? 

MADAME  FIERVAL. 

Ah  1  oui,  un  danseur  infatigable. 

MADAME  VALBELLE, 

Un  beau  joueur! 

MADAME  FIERVAL. 

Qui  est-ce  qui  nous  disait  donc  que  c'était  un  fripon? 

MADAME   VALBELLE. 

Bon.  bon.  des  méchants  qui  s'amusent. 

SnÈNE  XII. 

DURYILLE.  YALMONT,  MESDAMES  DURYIT.EE, 
YAEBEELE.  FIERYAL.  DUTE\UTr<  >URS. 

DUHALTCOIRS. 

Mesdames,  j'ai  l)ien  riionneur...  lui  vérité,  mon  clier 


actl:  11.  SCtNE  Xlll.  liJ 

Durville,  cV'sl  un  cadeau  que  vous  m'avez  l'ait  de  mïn- 
viter  à  votre  fête  ;  je  viens  d.-  traverser  le  jardin,  I3  sal- 
lon  :  des  jolies  femmes  partout.  Il  est  impossible  de 
voir  une  réunion  plus  complète. 

MADAME  DURVILLE. 

Comment!  il  y  a  du  monde  dans  le  salon,  et  moi  qui 
m'amuse  ici  :  mille  pardons,  mesdames  ;  mais  il  faut  ar- 
ranucr  les  contredanses  et  les  parties.  (Eiic  soit.) 

MADAME  VALBELLE. 

Eh  vite!  eh  vite!  que  j'aille  prendre  une  place.  Le 
petit  Précour,  qui  m'a  priée  ce  malin,  ne  me  pardon- 
nerait pas  de  manquer  la  première  contredanse. 

MADAME  FIERVAL. 

Eh  vite!  eh  vite!  une  place  à  la  bouillotte.  J'ai  perdu 
tout  mon  argent  hier. 

VALMONT,   uflVaut  la  main  à  madame  Valbcllc. 

Madame,  voulez-vous  bien  permettre  ?.., 

DURVILLE. 

Vous  savez  que  nous  avons  a  causer  ensemble,  I)u- 
haulcours. 

DUHAUTGOURS. 

Je  suis   à  vous   dans  l'instant,    mon  cher   Durville. 

|\mada:iic    Ficrval,    eu    lui   do:manl  la  main.]     Qu'H    CSt     heUI'eUX 

pour  moi,  belle  dame,  de  vous  retrouver  encore  !...  (lu 

sortent.) 

SCÈNE  XIII. 

DURVILLE. 

Obligé  de  répondre,  de  rire,  de  les  provoque!',-  poùi' 
ainsi  dire,  à  la  joie,  quand  je  me  sens  déchiré,  (on  ontcnd 
u.iu  njusiquc  lui  peu  ciui-:iu..  J'eutcnds  lu  uuisique.  Les  voilà 
qui  dansent,  qui  jouent.  Fort  bien,  mes  amis,  amusez- 
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VOUS.  Bien,  ma  t'eimiie;  sovez   toute  glorieuse  de  Féclat 
de  votre  fête,  tandis  que  moi...  seul...  à  Fécart... 


SCÈNE  XIV. 
DUR  VILLE.  DUHAUTGOURS. 

'  DUHArrCOURS. 

(Ju<?lle  sottise  vous  auriez  faite  de  reuoucer  à  votre 
fête,  mon  ami  !  c'est  d'un  coup  d'œil  enclianteur,  ravis- 
saut.  Ces  lustres,  ces  femmes,  ces  plumes,  ces  paillettes 
éblouissantes...  Votre  salon  resssemble  à  un  ballet  de 
rOpcra.  Voilà  une  fête  qui  vous  fera  beaucoup  d'hon- 
neur. 

iiiHvii.i.i-:. 

(  »li  I  oui,  beaucoup,  y;  le  crois.  Parlons  de  noire 
affaire. 

DUHAUTCOIRS. 

Eh  bien,  notre  alfaire,  elle  est  sûre  :  nos  amis  sonl 
prêts,  lou.s  les  rôles  sont  distribués.  J'ai  fait  dresser 
l'acte  sous  mes  yeux,  et  demain  matin... 

DURVILI.K. 

Mais  êtes-vûus  bien  sûr,  mon  auji,  que  nous  soyons 
en  règle  ? 

DUH.\UT(:OL'RS. 

i?arfailement  en  règle,  moucher;  Dieu  merci,  je  sais 
mon  métier,  et  nous  leur  faisons  un  si  beau  sort  :  coui- 
bien  y  a-t-il  de  gens  qui  voudraient  trouver  vingt  pour 
cent  de  leurs  créances! 

DLRVILLI-:. 

l'A  ce  mallieuivux  Valmont,  qui  me  force,  pour  ainsi 
dire,  de  prendre  vingt  mille  francs  qu'il  place  chez  moi, 

DlH.\UTCOt:RP. 

Lu  vérilc!  quand  je  vous  ai  dit  (|uc  celte  fête  allait 
doubler  votre  crédii. 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  1  io 

DURVILI.E. 

Oh!  je  vais  lui  rendre... 

DUHAUTCOURS. 

Gardez-vous-en  bien  :  vous  feriez  soupçonner...  Il  les 
perdrait  au  jeu.  C'est  vous  seul  que  je  crains,  mon  cher 
Durville.  Vous  n'avez  pas  de  force  de  caractère,  de  fer- 
meté. Et  ceux  qui  ont  acheté,  revendu,  centuplé  leurs 
capitaux  ;  et  ceux  qui  prêtent  sur  des  gages  qu'ils  ven- 
dent, qui  ne  vivent  que  de  pots-de-vin  sur  les  mar- 
chés, et  les  caissiers  qui  font  valoir,  et  les  dépositaires 
qui  s'enrichissscnt,  et  ceux  qui  ont  remboursé  avec  des 
assignats  !  eh  bien  !  tous  ces  gens-là  ont  fait  leurs  opéra 
lions  avec  une  sécurité  de  conscience  que  vous  devriez 
avoir.  Songez  que  vous  recevez  ce  soir  vos  amis. 

DURVILI.E. 

Allons,  puisque  le  sort  en  est  jeté...  Mais  ne  restons 
pas  plus  longtemps  ensemble. 


SCÈNE  XV. 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  MADAME 
DURVILLE. 

MADAME  DURVILLE. 

Ah!  mon  ami,  que  viens-je  d'apprendre  V  Est-il  vrai 
que  vous  éprouviez  des  malheurs  assez  gi'ands  pour 
ressentir  de  la  gène  dans  vos  négociations  ? 

DURVILLE. 

Ou'est-ce  donc?  qui  vous  a  dit?... 

MADAME  DURVILLE. 

Personne  ;  mais  j'ai  cru  entendre  circuler  des  mots 
défavorables  :  on  a  l'air  de  me  plaindre.  La  présence 
même  de  monsieur  paraît  redoubler  les  inquiétudes. 

9 
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DUHAUTCOURS. 

;Mii  présence?  En  vérité  c'est  trop  plaisant. 

DURVir.LE,    à  Duhaulcouis. 

Eh  bien,  ma  fêle  double-t-elle  mon  crédit  ? 

DUHAUTCOURS. 

Ah!  le  moyen  commence  ù  devenir  usé. 

MADAME  DURVILLE. 

De  grâce,  rassurez-moi  ;  quelles  que  soient  vos  infor- 
tunes, croyez  que  je  saurai  les  supporter. 

DURVILLE. 

Eh  !  mais,  mon  Dieu!  quel  éclat  vous  faites!  quelles 
alarmes  !  A"oulez-vous  chasser  toute  la  société?  Je  vou- 
lais éviter  celte  fête.  Vous  avez  tenu  à  vos  idées;  main- 
tenautj  sachez  vous  contenir. 

DUHAUTCOURS. 

M.  Durville  a  raison  :  d'abord  il  est  ct-rtain  que  ma- 
dame n'a  rien  à  crahidrc 

DURVILLE. 

ISoUc  ;:éparation  de  biens  ne  vous  meL-elle  pas  à 
couvert  ? 

DUHAUTCOURS. 

Si,  après  cela,  M.  Durvilie  est  forcé  par  des  causes 
majeures  de  transiger  avec  ses  créanciers... 

MADAME   DURVILLE. 

Transiger  avec  VOS  créanciers  !  Eh  !  mais,  mou  ami. 
c'est  une  faillite! 

DUILVUTGOURS. 

Que  voulez-vous?  Les  débiteurs  ne  payent  pas. 

DURVILLE. 

Vous-même ,  vous  m'amenez  cette  demoiselle 
Delormo. 


ACTE  H,  SCÈNE  XV.  i47 

MADAME   DURVILLE. 

En  êtes-vous  donc  réduit  à  cette  extrémité"?  ^^'e>t-il 
aucun  moyen  de  conserver  votre  honneur? 

DTK  VILLE. 

Mon  honneur  I 

DUHAUTGOUnS. 

Croyez-vous  donc  qu'il  soit  compromis  parce  que 
Durville  est  malheureux? 

DURVILLE. 

Est-ce  ma  faute,  si  de  tous  côtés  j'éprouve  des  pertes 
alFreuses? 

DUHAUTCOURS-. 

Oue  madame  me  permette  une  seule  petite  réflexion. 
Voyez  autour  de  nous,  dans  la  société,  Cléon,  Dnmis, 
Sainville,  Monval  et  tant  d'autres  :  sont-ils  déshonoré> 
par  leur  infortune?  >je  sont-ils  pas  accueillis,  fêtés,  re- 
cherchés? Pourquoi?  C'est  que  le  malheur  a  des  droits 
sacrés,  et  qu'on  respecte  en  eux  riionorablc  adversité. 

DURVILLE. 

Cessez  donc,  madame,  de  me  gratilier  de  voire  pitié 
et  de  craindre  pour  mon  honneur. 

M.4.DAME   DURVIÎ.LE. 

Pardon,  mon  ami,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  du  vous 
oilénser;  mais  le  mot  de  faillite  est  bien  cruel,  et  je 
Iremble-que  le  monde... 

DURVILLE. 

Mais  ma  justiiicalion  est  toute  prèle. 

DUHAUTCOURS. 

Sans  doute;  l'actif  est  inliuiment  supérieur  au  passif. 

M.VDAME   DURVILLE. 

En  ce  cas,  pourquoi  prendre  un  parti  si  déterminé? 
Demandez  des  délais. 
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DUHArTGOURS. 

Des  délais!  y  pensez- vous,  madame?  Il  faudrait  tou- 
jours finir  par  payer;  et  payera-t-on  monsieur? 

DL'RVILLE. 

Point  d'inquiétude,  ma  bonne  amie.  Tenez,  les  femmes 
doivent  s'en  rapporter  à  leurs  maris  ;  surtout  gardez- 
vous  de  laisser  paraître  le  moindre  trouble  pendant  la 
fête  que  nous  donnons. 

SCÈNE  XVI. 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  MADAME 
DURYILLE,  MADAME  FIERVAL. 

MADAME    FIERVAL. 

Eli  !  mais,  mon  Dieu  !  que  devenez-vous  donc ,  mes 
amis?  Comment!  vous  donnez  une  fête,  et  vous  vous 
éclipsez  !  Auriez-vous  des  chagrins,  mon  cher  Durville  ? 

DURVILLE. 

Aucun,  madame,  aucun:  je  ne  fus  jamais  d'une  hu- 
meur plus  gaie,  jamais  plus  disposé  à  bien  recevoir  ma 
société;  n'est-il  pas  vrai,  ma  chère  amie? 

MADAME    FIERVAL. 

A  la  bonne  heure;  pour  moi,  je  suis  dans  un  chagrin 
épouvantable.  Ce  petit  sol  de  Précour,  que  je  persécute 
pour  prendre  une  place...  Il  s'assied;  du  premier  coup 
il  a  un  brelan;  il  emporte  tout  mon  argent,  et  il  fait 
charlemagne.  J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  Durville, 
il  faut  que  je  prenne  ma  revanche,  et  que  vous  me  prê- 
tiez de  l'argent. 

DURVILLE. 

Comment  donc,  madame,  ordonnez,  je  vous  en  prie  ; 
je  vais  mettre  quelques  rouleaux  sur  la  cheminée,  une 
carie,  un  crayon;  que  tous  mes  amis  prennent  et  s'in- 
scrivent tant  qu'il  y  en  aura. 
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DUHAUTCOURS. 

C'est  un  homme  d'or  que  M.  Durville.  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  je  veux  risquer  une  cave  à  la  bouillotte,  [n  donne 

la  inain  à  madame  Fierval.) 

MADAME   DURVILLE. 

Que  je  m'en  veux  d'avoir  provoqué  celle  iele  ! 

DURVILLE,    afi'oclant  un  air  gai. 

Allons,  mesdames,  livrons-nous  à  la  gaielé  qu'inspire 
une  aussi  aimable  réunion! 


FIN  nr  D?,rxiKME  acte. 
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ACTE   TROISIÈME. 
?GÈNE  I. 

CRÉPON.  MARASriHINI. 


Ce  que  vous  m'appreuez-là  est-il  possible,  mousievir 
Maraschini  ? 

MARASCHINI. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  hier  au  soir,  mon- 
sieur Crépon,  et  nous  perdons  tout  ce  matin. 

CRKPON. 

Et  c'est  M.  Diirville  qui  vous  a  donné  lui-même  la 
nouvelle  î 

MARASCHINI. 

Oui,  monsieur,  il  a  déposé  son  bilan  ce  matin  :  ban- 
queroute réglée.  C'est  vmc  suite  Je  malheurs  qui  ne 
finissent  plus  :  des  corsaires  qui  ont  été  pris  par  les  An- 
glais: des  banqueroutes  qui  ont  précédé  la  sienne. 

CRÉPON. 

Oui,  des  friponneries,  des  infamies,  des  horreurs; 
mais,  morbleu  !  cela  ne  se  passera  pas  comme  cela. 

MARASCHINI. 

Quand  je  vous  dis^alie  nous  autres  qui  figurons  dan3 
les  fêtes,  nous  soq^es  toujours  les  précurseurs  des 
accidents. 

CRKPON. 

Ou'il  fasse  perdre  tous  ceux  qui  ont  spéculé  avec  lui, 
cela  m'est  fort  égal;  mais  d'honnêtes  marchands,  d'iion- 
nêles  entrepreneurs  comme  nous,  cela  ne  se  peut  pas; 
nous  devons  avoir  un  privilège. 
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MARASCHINI. 

Ail  î  bieu  oui,  un  privilège  pour  des  glaces  el  des 
gazes!  ah  !  par  saint  Marc,  ceia  ne  fmira-t-il  pas?  Voilà 
la  douzième  en  un  an,  et  Ton  s'étonne  qu'on  fasse  paver 
cher  ceux  qui  pa^^ent.  M,  Fiannneschi  est  allé  tenter  un 
dernier  effort. 

CRKPON. 

11  n'en  obtiendra  rien  :  cVst  un  Ip.iissier  qu'il  faut  em- 
ployer. 

MARASCTIIXI. 

Patienza!  monsieur  Crépon,  il  ne  fout  rien  précipiter! 


SCENE  IL 
CRÉPON.  MARASCllINI,  FIAMMESGHI. 

MARASCHIM. 

Eh  bien,  monsieur  Fiammeschi? 

FTAMMESCHI. 

Niente,  absolument,  niente ;  mais,  monsieur  Dur- 
ville,  sentez  donc  la  position  où  je  me  trouve.  Ah!  mon 
cher  Maraschini,  je  suis  encore  plus  malheureux  que 
vous...  Bref,  beaucoup  de  politesses;  mais  de  l'argent, 
point  ;  et  il  a  fini  par  me  prier  de  me  trouver  à  une 
heure  à  l'assemblée  des  créanciers,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  y  inviter  :  il  désire  que  vous  fassiez  entendre  rai- 
son aux  autres,  et  qu'on  accepte  les  arrangements 
qu'il  ddit  proposer. 

CUKPDX. 

Ali!  oui,  qu'il  s'en  r.ipporte  ix  nous:  il  est  temps  de 
faire  un  exemple,  et  pour  la  sûreté  du  commerce,  il 
taut  ])Oursuivr.'  rigoureusement... 

MABASGHINI. 

Ses  arrangements  !  quels  peuvent-ils  être?  Des  cen- 
times pour  des  francs.  Mais  enfin  cet  homme  a  des 
biens,  un  mobilier  su])erbe. 
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CRÉPON. 

Il  laut  tout  faire  saisir;  point  de  pitié. 

FJAMMESCHI. 

Eh!  non,  désabusez-vous.  Tous  ces  biens,  tous  ces 
meubles,  ce  n'est  pas  à  lui. 

MARASCHINI. 

Et  à  qui  donc? 

FIAMMESGHI. 

A  sa  femme;  et,  comme  cela  se  pratique,  séparation 
de  biens  entre  le  mari  et  la  femme, 

MARASCHINI. 

Ah!  mon  Dieu!  ce  Duliaulcours  n'oublie  rien  quand 
il  se  mêle  d'une  aifaire. 

CRÉPON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  Séparation  de  biens 
entre  le  mari  et  la  femme.  Ah  !  mes  amis,  je  suis  sauvé  ! 

MARASCHINI. 

Eh!  comment  donc,  s'il  vous  plaît? 

CRÉPON. 

Des  rubans,  du  crêpe,  des  fleurs,  du  rouge  et  des  ri- 
dicules; ce  n'est  pas  pour  monsieur,  je  crois.  Il  est  bien 
clair  que  je  n'ai  affaire  qu'à  madame. 

MARASCHINI. 

Mon  cher  Fiammeschi,  est-ce  que  nous  ne  pourrions 
pas  faire  passer  vos  lampions  et  mes  glaces  sur  le  compte 
de  madame? 

FIAMMESCHI. 

Ah!  oui,  avec  des  fripons  comme  ceux-là! 

CRÉPON, 

Des  fripons!  ah  !  c'est  trop  fort,  monsieur  Fiammeschi. 
J'ai  toujours  connu  M.  Durville  pour  un  très-galant 
lioinme:  j'aime  à  croire   qu'il  n'est  que  malheureux. 
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FIAMMESCHI. 

Fort  bien,  prenez  sa  défense,  monsieur  le  marcliand 
de  modes  qui  n'avez  affaire  qu'à  madame. 

CRÉPON. 

Croyez,  mes  bons  amis,  que  je  ne  suis  animé  que  du 
désir  de  vous  être  utile.  Mais  tenez,  la  colère  nts  mène 
à  rien  ;  vous  avez  dû  réprouver  dans  plus  d'une  occasion 
semblable.  J'ai  un  conseil  à  vous  donner  :  prenez  ce 
qu'il  vous  offrira;  c'est  toujours  autant  de  gagné.  Mille 
pardons  si  je  vous  quitte  :  faites  vos  affaires  avec 
M.  Durville:  je  vais  faire  arrêter  mon  mémoire  par  ma- 
dame, (il  soit.) 

SCÈNE  III. 
FIAMMESCHI,  MARA3CHIM. 

MARASCHINI. 

Qu'en  diles-vous,  monsieur  Fiammeschi?  Tant  qu'il  se 
croit  perdu  avec  nous,  il  nous  conseille  de  poursuivre 
avec  vigueur  ;  quand  il  se  voit  sauvé,  il  nous  engage  à  la 
résignation.  Lequel  des  deux  conseils  suivrons-nous? 

FIAMMESCHI. 

Le  premier.  Unissons-nous,  M.  Maraschini;  mettons- 
nous  en  règle,  et  venons  en  force  à  l'assemblée  des 
créanciers. 

MARASCHINI. 

J'aperçois  M.  Duhautcours.  Quand  je  vous  ai  dit  que 
c'était  lui  qui  machinait  tout  cela. 

SCÈNE  IV. 
FIAMMESCHI,  MARASCHINI,  DUHAUTCOURS. 

DUHAUTCOURS. 

Eh!  bonjour,  hommes  à  talents,  hommes  charmants, 
aimables  gens;  vous  nous  avez  donné  hier  une  fête... 

9. 
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une  fête  diviue.  Parbleu,  je  me  propose  d'en  donner 
une  incessamment,  mais  plus  modeste:  il  nie  faudra 
seulement  de  la  galanterie,  de  l'esprit,  de  la  grâce,  -l'es- 
père bien  m'adresser  à  vous. 

MAKASCHINI. 

Argent  comptant,  monsieur  Duhautcours.  et  vou? 
pouvez  disposer  de  nous. 

FIAMMESCHI. 

Sortons,  monsieur  Maraschini  ;  ma  tête  se  monte;  je 
me  ferais  justice  à  moi-même  avec  ce  fripon  qui  l'est 
encore  plus  que  l'autre.  Au  revoir,  monsieur  Duhaut- 
cours; nous  nous  trouverons  à  l'assemblée  des  créan- 
ciers, à  une  heure. 

M.\RASCH1NI. 

Oui,  monsieur,  nous  y  serons.  (iis  sort.l 


SCÈNE  V. 


Dt'HAUTCOURS,  seul. 

C'est  unique  comme  tous  ces  gens-là  ont  Â'air  de 
m'en  vouloir!  Qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  faire  les  mé- 
chants, ou  s'il  leur  prend  fantaisie  de  manquer  à  leur 
tour,  ils  ne  me  trouveront  plus.  J'ai  fait  avertir  Dur- 
ville  ;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  et  j'ai  une 
autre  affaire  que  je  dois  entamer  ce  matin.  Ah!  le  voilà. 


SCENE  VI. 
DUl; VILLE.  DUHAUTCUURS. 

DURVILI.E. 

Ah!  c'est  von-,  Duhautcours. 
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DUHAUTCOURS. 

Allons,  mon  ami,  voici  Tinstant  du  courage.  Tenez- 
vous  ferme. 

DURVILLE. 

Je  viens  déjà  d'essuyer  un  rude  assaut  avec  ce  pauvre 
Fiammesclii  ;  qu'il  m'en  a  coûté  de  ne  pas  lui  donner 
d'argent  ! 

DUHAUTCOURS. 

Bon!  ce  sont  bien  ces  gens-là  qu'il  faut  plaindre;  ils 
gagnent  plus  que  vous  et  moi. 

DURVILI.E. 

Vous  serez  présent  à  l'assemblée? 

DUHAUTCOURS. 

Parbleu!  Ali!  çà,  il  est  bien  convenu  que  je  ne  fais 
paraître  que  trois  de  nos  amis  pour  entraîner,  il  ne 
faut  pas  efiaroucher)  :  l'homme  d'affaires  chargé  de  la 
rédaction  de  l'acte,  et  deux  autres,  garçons  intrépides 
et  dévoués.  Mais,  dites-moi  donc,  ce  petit  marchand 
qui  demeure  dans  votre  maison?... 

DUKVILI.K. 

Delorme? 

DUHAUTCOURS. 

(Ju'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 

DURVILLR. 

Un  pauvre  diable  à  qui  j'en  veu.x.  beaucoup.  Mais 
pourquoi  celte  quesiion? 

■     DUH.\UTCOURS. 

Je  viens  de  le  rencontrer  tout  à  l'iieure,  et  il  était 
avec  un  liomme  d'une  ligure...  une  espèce  de  voyageur 
qui  avait  l'air  d'arriver  à  l'instant:  il  ne  m'est  pas 
revenu  du  tout  cet  homme-là. 

DUnvn.LR. 
Kt  qu'importe! 

DUHAUrCOUUS. 

C'est  que  ce  dialile  d'iioiiune  avait  un  air  de  gravité. 
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de  brusquerie...  et  comme  je  passais  auprès  d'eux,  ils 
m'ont  regardé  avec  un  air  de  mépris...  oui,  de  mépris. 
Vous  sentez  bien  que  je  suis  au-dessus  de  cela. 

DURVILLE. 

Parbleu!  il  sied  bien  à  M.  Delorme  de  prendre  ces 
grands  airs  avec  mes  amis,  quand  il  est  mon  débiteur, 
quand  j'ai  eu  pour  lui  tous  les  égards... 

DL'H.VUTCOURS. 

Et  puis  cet  individu,  cet  étranger  a  élevé  la  voix  et 
a  dit  à  Delorme,  probablement  pour  que  je  l'entendisse  : 
Soyez  tranquille,  mon  ami,  je  me  charge  de  votre  af- 
faire: il  faudra  bien  qu'il  vous  accorde  du  temps;  et 
tenez,  les  voilà  tous  les  deux. 

DCRVILLE. 

Ah!  oui,  je  suis  bien  en  humeur  de  l'écouter. 


SCENE  VIL 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  FRANVAL. 
DELORME. 

DURVILLE. 

Que  veut  monsieur  Delorme?  vient-il  encore?... 

DELORME. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  depuis  hier,  j'ai  assez 
exprimé  l'intention  de  ne  plus  avoir  recours  auprès  de 
vous  à  des  prières  aussi  inutiles  qu'humiliantes.  C'est 
un  autre  motif  qui  m'amène. 

DURVILLE. 

Un  autre  motif!  il  n'y  a  pas  d'autre  motif,  et  il  ne  peut 
pas  y  en  avoir. 

DKI.ORME. 

Puisse  le  trait  généreux  que  je  vais  vous  révéler  vous 
laire  rougir  devos  procédés  envers  moi  !  Le  voilà,  mon- 
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sieur,  cet  ami  si  digne  de  ce  Ijcaii  nom,  qui,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  mon  désastre,  a  abandonné  son  pays, 
son  état,  sa  famille,  a  fait  un  voyage  de  deux  cents 
lieues,  pour  m'arraclier  au  malheur  qui  me  menaçait. 

FRANVAL. 

Votre  fille  n'est-elle  pas  ma  filleule  ?  n'êtes-vous  pas 
mon  ami?  je  vous  devais  cela.  Ce  que  je  fais  pour  vous, 
vous  l'auriez  fait  pour  moi,  n'est-ce  pas?  Vite  des  che- 
vaux de  poste,  et  me  voilà.  La  conduite  de  M.  Durville 
avec  vous  est  bien  plus  faite  pour  étonner.  C'est  mon- 
sieur, je  crois;  eh  bien,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Vous 
êtes  riche,  je  le  savais  avant  d'arriver  à  Paris.  Le  train 
de  votre  maison,  l'éclat  de  votre  mobilier,  ne  démen- 
tent pas  l'opinion  que  j'avais  de  votre  fortune.  Eh  bien, 
comment  se  fait-il  que  vous  soyez  le  plus  impitoyable 
des  créanciers  de  Delorme?  et  pour  combien?  pour  une 
somme  de  deux  mille  écus.  (a  Deiormc.)  N'est-ce  pas  deux 
mille  écus  que  vous  lui  devez,  (a  DoiiiU'.)  Corbleu!  cela 
n'est  pas  bien,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Il  y  a 
des  débiteurs  de  mauvaise  foi,  je  le  sais;  il  y  a  des 
étourdis,  des  ignorants  qui  font  mal  leurs  affaires, 
parce  qu'ils  n'y  entendent  rien.  Pour  ceux-là,  je  a'^ous 
aiderais  à  les  poursuivre  ;  mais  vous  avez  trop  de  discer- 
nement pour  confondre  un  honnête  homme,  un  bon 
négociant,  avec  des  fripons  ou  des  imbéciles. 

DURVILLK. 

Monsieur,  j'admire  sans  doute  le  dévouement  avec 
lequel  vous  offrez  de  payer  pour  M.  Delorme  ;  mais  avant 
de  me  blâmer,  il  faudrait  que  vous  fussiez  instruit... 

DUHAUTCOURS. 

C'est  qu'il  est  inconcevable  qu'un  inconnu  vienne 
insulter  les  gens... 

FRANVAL. 

Moi,  je  n'insulte  personne,  et  je  ne  suis  pas  un 
inconnu  pour  M.  Durvillo.  Je  suis  Franval. 
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DURVILLE. 

Frauval  ! 

FRANYAL, 

Commerçant  de  Marseille. 

DUHAUTGOURS,  à  Dui-ville. 

Précisément  le  créancier  que  je  craignais.  Allons, 
mon  ami,  de  la  tête  et  du  front.  Je  suis  là. 

DIHVU.LE. 

Ah!  monsieur,  pardon,  si  je... 

KRANVAL. 

Point  d'excuse.  Je  vous  ai  dit  ma  façon  de  penser. 
Tant  mieux  pour  vous  si  ma  franchise  a  fait  quelque 
impression  sur  votre  esprit  ;  parlons  d'affaires.  Je  me 
charcre  de  la  dette  de  Delorme.  Vous  allez  me  donner 
votre  acquit  de  la  somme  qu'il  vous  doit,  à-compte  de 
celle  de  cinquante  mille  francs  que  vous  me  devez,  dont 
j'ai  votre  acceptation  payal)le  aujourd'hui,  et  que  vous 
allez  me  compter  sur-le-cliamp,  s'il  vous  plaît.  Dépê- 
clions-nous,  j'ai  hâte,  et  j'ai  besoin  de  cet  argent  pour 
satisfaire  les  autres  créanciers  de  mon  ami. 

DURVILLE. 

Monsieur,  je  suis  fâché... 

FRANV.U.. 

De  quoi?  cette  proposition  est  simple,  et  vous  ne 
pouvez,  je  pense,  hésiter. 

DURVILLE. 

Piirdonnez-moi,  monsieur,  mais... 

FRANVAL. 

Cumment.  i!  n'y  a  pas  de  mais...  donnez-moi  ciu- 
quante  mille  IVancs   A'oilà  vos  billets. 

DURVILLE. 

Gela  n'est  plus  possible. 
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FRANVAL. 


Comment? 


DURVILLE. 

Vous  ignorez  apparemment... 

FRANVAL. 

Quoi  donc? 

DUR  VILLE. 

Les  malheurs,  les  perles,  les  circonstances  m'ont 
forcé  à  prendre  un  parti  cruel. 

FRANVAL, 

Plaît-il? 

DURVILLE. 

J'ai  déposé  mon  bilan  aujoui'd'liui. 

DELr)RM!'',. 

Ail  !  mon  Dieu! 

FRANVAL. 

Vous  avez  déposé  votre  bilan  ! 

DUHAUTCOLRS. 

Oui,  monsieur,  notre  bilan  est  déposé.  C'est  le  brait 
public  à  présent.  Il  est  étonnant  que  vous  l'ignoriez. 

DTTRVILLE. 

Personne  ne  souffre  plus  (jui^  moi  de  cette  atl'reuse 
calamité. 

FRANVAL. 

Eh  bien,  remerciez-moi  donc,  mon  cher  Delorme, 
d'avoir  fait  le  voyage  pour  vous.  C'est  plutôt  à  moi  à 
vous  remercier;  sans  votre  accident,  je  restais  à  Mar- 
seille, et  monsieur  que  voilà  arrangeait  si  bien  ses  af- 
faires que  je  perdais  mes  cinquante  mille  francs. 

DELORME. 

Quel  malheur  pour  vous! 

FRANVAL,   fort  en  coIiti;. 

Corbleu!..,  (s'apaisam  lout  à  coup.)  J'allais  me  fâcher,  cela 
ne  me  vaut  rien.  Ah!  vous  avez  déposé  votre  bilan.  En 
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voilà  donc  encore  une  :  ce  qui  m'en  plaît,  c'est  que  cela 
ne  vous  a  pas  empêché  de  donner  une  fête  superbe  Mer. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  une  nouvelle  affreuse  qui  nous  est  arrivée  ce 
matin,  un  coup  de  foudre. 

FRANVAL. 

Pauvres  gens  !  un  coup  de  foudre  !  cela  arrive  tou- 
jours comme  cela.  Je  ne  vous  reprocherai  pas  non  plus 
d'avoir,  au  moment  où  vous  alliez  manquer  vous-même, 
poursuivi  avec  acharnement  un  débiteur  malheureux 
qui  ne  vous  demandait  que  du  temps,  sans  aucun  sa- 
crifice dont  il  eût  à  rougir.  Vous  me  répondriez  que 
c'est  précisément  ce  qui  prouve  la  nécessité  de  votre 
opération. 

DUHAUTCOURS. 

En  effet,  comment  payer  nos  créanciers,  quand  nos 
débiteurs  ne  nous  payent  pas'? 

FRANVAL. 

C'est  tout  simple.  Un  seul  mot,  honnête  et  malheu- 
reux Durville  ;  on  verra  ce  bilan.  Avez-vous  bien  pris 
toutes  vos  précautions?  Avez-vous  bien  clairement  dé- 
taillé toutes  les  pertes,  toutes  les  spéculations  malheu- 
reuses dont  vous  êtes  la  victime? 

DUH.VUTCOURS. 

■Nous  sommes  on  règle,  monsieur. 

FRANVAL. 

Je  n'en  doute.  Par  conséquent,  il  sera  facile  de  suivre 
la  trace  des  cinquante  mille  francs  que  vous  avez  tou- 
chés en  mon  nom.  Les  payements  que  vous  avez  faits 
sont  authentiques  et  clairs. 

DURVILLB. 

Monsieur,  mon  homme  d'affaires  doit  être  ici  à  une 
heure  ;  il  vous  rendra  tous  les  comptes  que  vous  dé- 
sirez. 
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DUHAL'TCOURS. 


Je  prie  monsieur  de  considérer  que  c'est  à  la  masse 
que  le  compte  doit  être  présenté,  et  que  s'il  fallait 
rendre  raison  à  chacun  en  particulier,  on  n'en  finirait 
pas.  Gomme  disait  M.  Durville,  nous  avons  une  assem- 
blée de  créanciers,  à  une  heure,  ici. 

FRANVAL. 

À  mon  tour,  monsieur,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas 
besoin  des  observations  d'un  inconnu. 

DUHAUTCOL'RS. 

Je  ne  suis  pas  un  inconnu  ;  je  suis  l'agent  de  mon- 
sieur, et  de  plus,  son  créancier  comme  vous. 

FRANVAL. 

Son  créancier!...  Et  c'est  vous  qui  le  justifiez... 

DUHAUTCOURS. 

C'est  qu'avant  tout  je  suis  son  ami  ;  c'est  que  je  crois 
à  ses  malheurs,  comme  à  sa  probité,  et  que  j'ai  pris  l'ha- 
bitude de  me  regarder  comme  très-heureux  quand  je 
peux,  dans  un  moment  comme  celui-ci,  sauver  un  quart, 
ou  un  cinquième  de  mes  fonds. 

FRANVAL. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  faire  des  opérations 
assez  avantageuses  pour  y  perdre  impunément  les  trpis 
quarts  de  vos  avances:  mais  moi,  qui  n'ai  pas  encore 
pris  cette  habitude-là... 

SCÈNE  VIII. 

DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  FRANVAL, 
DELDRME,  AUGUSTE. 

AT'GUSTE. 

Que  vicns-je  d'apprendre,  mon  oncle,  serait-il  vrai'? 
Vous  silspendi.'z  vos  payements.  Vous  mancpiez? 
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DURVILLE. 

Hélas!  il  n'est  que  trop  vrni.  mon  cher  neveu. 

AUGUSTE. 

Cela  ne  se  peut  pas,  mon  oucle  ;  vous  avez  de  quoi 
faire  face  à  tous  vos  engagements. 

FRAXYAI.. 

Ah  !  ail  ! 

DURVII.I.E. 

Et  d'où  sauriez-vous?... 

AUGUSTE. 

Je  le  sais.  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  chargé  de  toube 
votre  correspondance?  Hier  encorÊ,  je  me  félicitais  de 
la  situation  de  vos  affaires. 

DUHAUTCOURS. 

Oh!  Fimbécilo  jeune  homme! 

FRAXVAL. 

Eh  !  que  diable,  aus^-i  pourquoi  ne  lui  faites-vous  pas 
sa  leçon,  mon  confrère  le  créancier? 

DURVILLE. 

Croyez-vous  donc  être  dans  la  confidence  de  toutes 
mes  opérations  ? 

DUUAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute  ;  c'est  ;i  un  jeune  étourdi  connne 
vous  que  M.  Dun'ille  ira  confier  des  entreprises  déli- 
cates! 

TRANVAL. 

Eidonc!  vous  êtes  trop  jeune,  trop  ingénu  pouriju'on 
vous  emploie  dans  des  opérations  délicates,  comme  dit 
monsieur. 

IH'UVH.LE. 

Ah!  mon  neveu,  si  vous  connaissiez  le  malheur  af- 
freux dont  je  viens  de  recevoir  la  nouvelle. 
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AUGUSTE. 

Un  malheur  !  en  est-il  un  seul  qui  puisse  vous  ré- 
duire à  cette  extrémité?  C'est  une  honte  dont  vous  ne 
vous  couvrirez  pas. 

dx'hat:tcours. 

Il  va  tout  perdre. 

DURVILLK. 

Monsieur,  quel  ton  singulier  prenez-vous  donc  avec 
moi? 

AUGUSTE. 

Quelles  mesures  aurais-je  encore  à  garder?  Ne  suis-je 
pas  votre  neveu,  votre  umi?... 

FRANVAL. 

Il  a  du  feu,  le  jeune  homme. 

DELORME,    bas  à  Franv.il. 

C'est  ce  neveu  de  ^I.  Durville. 

FRAZn  VAL,  bas  à  Deloinic. 

Dont  ta  fille  m'a  déjà  parlé;  un  sujet  qui  s'annonce 
fort  bien.  Je  t'en  félicite  pour  ma  filleule.  ;ii:mi.  Mes- 
sieurs, j'en  suis  fâché  pour  vous;  mais  plus  cm  jeune 
homme  m'inspire  d'estime  et  de  confiance,  plus  il  me 
donne  mauvaise  opinion  de  vous, 

DELORME. 

Franval,  M.  Durville  m'a  fait  bien  du  mal;  mais  jus- 
qu'ici je.n'ai  jamais  douté  de  .«a  probité  ;  loin  de  l'ac- 
cuser, je  le  plains  d'être  entouré  de  conseillers  perfides 
et  méchants. 

DUHAUTCOURS. 

Trop  honnête;  c'est  à  moi  que  ceci  s'adresse. 

DURVILLE. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  la  pitié  de  M.  Delornic 

DELOKMK. 

"Sun.  M.  Durville  n'est  point  un  malhimnète  homme. 
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Mais  il  va  peut-être  le  deveair  ;  c'est  un  service  à  lui 
rendre  que  d'empêcher  sa  première  sottise.  Je  m'eu 
charge.  A  une  heure  ici,  l'assemblée  des  créanciers. 
Sans  adieu,  messieurs.  Touchez-là,  jeune  homme.  Ta 
fille  n'avait  pas  tort  de  me  faire  l'éloge  d'Auguste  :  c'est 
votre  nom,  je  crois.  Vous  êtes  un  brave.  Je  ne  m'en 
dédie  pas,  Delorme  ;  je  me  charge  de  ton  affaire  auprès 
de  tes  créanciers.  Mes  cinquante  mille  francs  ne  sont 
pas  encore  perdus,  (ii  sort.) 

AUGUSTE,   le   suivant. 

Ah!  messieurs:  mon  cher  Delorme,  c'est  vous  que 
j'implore.  Que  M.  Franval  ne  précipite  point  ses  dé- 
marches, 

DELORME. 

Vous  m'avez  trop  bien  servi  dans  mes  malheurs  pour 
que  les  vôtres  me  soient  étrangers.  (n  sort.) 


SCÈNE  IX. 
DURVILLE,  DUHAUTCOURS,  AUGUSTE. 

DUHAUTCOURS,  à  Durvi.le. 

Tout  ceci  ne  m'épouvante  pas;  mais  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  éloignez  votre  neveu. 

DURVILLE,  à  niilHulrouis. 

Vous  avez  raison,  il  nous  perdrait. 

AUGUSTE,   rovoïKiiil  à  son  oncle. 

Mon  oncle,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez  de  cher, 
pour  votre  intérêt,  pour  votre  gloire,  abjurez  un  projet 
aussi  honteux.  Je  suis  jeune,  j'aurai  quelque  fortune, 
disposez  de  moi  :  tout  ce  que  je  puis  espérer,  tout  ce 
que  je  puis  acquérir  par  mon  travail,  par  mon  industrie, 
je  le  consacre  îi  vous  sauver  l'honneur. 
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DURVILLE,  avec  ilurutu. 

Monsieur...  (se  radoucissant.)  Eli!  oiioii  clier  neveu, crois- 
tu  que  je  ne  souffre  pas  plus  que  toi?... 

DUHAUTCOURS. 

Quelqu'injurieux  soupçons  que  vous  ayez  pu  conce- 
voir sur  mon  compte,  je  vous  rends  justice,  monsieur; 
j'apprécie  des  sentiments  aussi  délicats.  Croyez-vous 
qu'en  véritable  ami  de  M.  Durville,  je  n'aie  pas  cher- 
ché avec  lui  les  moyens?...  Mais  la  nécessité... 

AUGUSTE. 

N'avez-vous  pas  des  ressources?  Ne  pouvez  obtenir 
du  temps? 

DURVILLE. 

Impossible  ;  des  lettres  de  change,  des  payements  déjà 
retardés.  Tout  m'accable  à  la  fois. 

AUGUSTE.. 

N'avez-vous  pas  des  amis? 

DURVILLE. 

Des  amis!  oui.  il  en  est  un  surtout,  Thonnète  et  riche 
Forlis.  Yingt  fois  il  a  désiré  l'occasion  de  m'obliger. 

DUHAUTCOURS. 

Un  homme  sur.  Je  le  connais,  il  vous  tiendra  pa- 
role. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  ! 

DURVILLE. 

Il  est  absent. 

DUHAUTCOURS. 

A  sa  campagne:  je  la  connais.  Un  séjour  délicieux. 
(a  part).  Bien  trouvé. 

DURVILLE. 

A  cinq  lieues  de  Paris. 

DUHAUTCOURS. 

Ouitter  Paris,  celaaurail  Pair  d'une  luile. 
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AUGUSTE. 

Uii  mol  de  votre  main,  cl  j'y  vole. 

DUIIAUTCOURS. 

Écrivez,  écrivez. 

Dl'TlVII.LE,    sa>Jeyant  et  écnvaiil 

Eli  bien!  i«oit. 

AUGUSTE. 

Je  vous  rapporU'  la  réponse  avant  la  fatale  assemblée: 
vous  la  retardez  jusqu'à  mon  retour. 

DUH  VUTGOURS. 

Oui,  ft.aus  doute,  nous  la  retardons.  [.^.  imi .  Nous  l'a- 
vançons, au  contraire. 

DUHVILLE,  toujours  Ociivanl. 

{.\  pari).  Qu'il  nven  coûte  de  le  tromper  I 

DUHAUïCOURS,  à  Auguste. 

Si  vous  saviez  combien  je  vous  estime,  brave  jeune 
liomme  :  mais' ne  soyez  donc  pas  si  prompt  à  soupçonner 
les  gens.  Eh!  mon  Dieu!  dans  tout  ceci,  nous  ne  vou- 
lons que  l'avantage  de  tout  le  monde  ! 

DURVILLE,  i-oniettfml  la  lettre  à  son  neveu. 

Tiens,  ne  perds  pas  de  temps  :  de  mon  côté  je  vais... 

DUHAUTGOURS. 

Oui,  nous  allons  frapper  à  toutes  les  portes.  Je  com- 
mence à  être  un  peu  plus  lianquille  :  tout  ira  bien. 
Votre  oncle  va  donner  ses  ordres  pour  qu'on  vous  selle 
un  cheval.  Bon  courage,  mon  jeune  et  intéressant  ami: 
venez,  mon  cher  Durville.  (ils  soitont.) 


SCENE  X. 

AUGUSTE,  seul. 
Je  pars...  Mon  ouclr  ne  peut  pas  me  tromper:  non.  il 
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no  le  i)eut  pas  :  et  ce  Duhautcours  lui-même,  je  l'ai  jugé 
peut-être  trop  sévèrement. 


SCENE  XI. 
AUGUSTE,   MADEMOISELLE  DELORME. 

MADEMOISELLE   DELORME. 

C'est  vous,  monsieur  Auguste,  je  vous  clierchais. 
Vous  mo  voyez  dans  une  ivresse,  dans  un  ravissement. 
M.  Franval  est  arrivé,  les  affaires  de  mon  père  prennent 
une  excellente  tournure.  Il  me  tardait  de  vous  faire  par- 
tager ma  joie. 

AUGUSTE. 

Je  la  partage  bien  sincèrement,  mademoiselle:  mais, 
permettez 

MADEMOISELLE    DELORMlî. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  qu'avez-vous  donc?  Vous  m'in- 
quiétez  

AUGUSTE. 

Ail  !  mademoiselle,  je  le  vois,  vous  ignorez  le   crue 
événement... 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Quel  événement  ? 

AUGUSTE. 

Pardon,  il  i'aut  que  je  vous  quitte... 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Un  seul  mot,  expliquez-moi... 

SCÈNE  XII. 

AUGUSTE,  MADEMOISELLE  DELORME,  MADAME 
DURVILLE. 

MADAME   DURVILLE. 

Vous  voilà,  Auguste,   ma    bonne  voisine,   vous  me 
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voyez  dans  une  inquiétude...  M.  Durville  a  eu  beau 
chercher  à  me  rassurer  hier,  me  parler  de  cette  sépara- 
lion  de  biens... 

AUGUSTE. 

Ah  !  ma  tante,  renoncez  à  cette  séparation  officieuse, 
à  cette  précaution  funeste.  Tous  les  biens  ne  sont-ils 
pas  à  mon  oncle?  N'apparliennent-ils  pas  à  ses  créan- 
ciers? Mais  je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre,  je  pars,  et 
j'espère  encore...  Ma  tante,  réfléchissez  au  conseil  que 
je  vous  donne,  (a.  M'ic  Deiorme,  on  sortant).  Adieu,  mademoi- 
selle. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  DURVILLE,  MADEMOISELLE 
DELORME. 

MADAME    DURVILLE. 

Oui.  Mon  neveu  a  raison  :  plût  au  ciel  que  M.  Dur- 
ville  eut  toujours  suivi  ses  conseils  ! 


SCÈNE  XIV. 

MESDAMES  DURVILLE,  FIERVAL,  VALBELLE, 
MADEMOISELLE  DELORME. 

MADAME   FIERVAL, 

>\ous  voilà.  Vile,  vile,  partons. 

MADAME    VALBELLE. 

Eh!  quoi,  ma  chère  amie,  vous  ivètes-  pas  prèle? 

MADAME   FIERVAL. 

Elil  mon  Dieu!  dépêchez-vous  donc,  nous  n'arrive- 
rons jamais  assez  tôt. 

MADAME    VALBELLE. 

Il  y  a  déjà  un  monde  sur   la    roule  du  bois  do  Bou- 
logne ! 
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MADAME    FIERVAL. 

Et  il  fait  un  temps  superbe. 

MADAME  YALBELLE. 

Oh  !  nous  allons  passer  une  matinée  délicieuse. 

MADAME    DURVILI.E. 

Excusez-moi,  mesdames;  mais  il  m'est  impossible... 
Dans  la  situation  où  je  suis...  Je  ne  me  sens  pas  bien. 
Mille  pardons,  encore  une  fois  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
quitte.  Ne  m'abandonnez  pas,  ma  chère  voisine.  (Elle  sori 

avec  mademoistUe  Delorme.) 

SCÈNE  XV. 

MADAME  FIERYAL,  MADAME  YALBELLE. 

MADAME   YALBELLE. 

Y  concevez-vous  quelque  chose? 

MADAME   FIERVAL. 

Mais  c'est  une  impolitesse  ! 

MADAME   YALBELLE. 

II  se  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  cette 
maison. 

MADAME    FIERVAL. 

Est-ce  que  la  nouvelle  qu'on  m'a  dite  hier  sur  M.  Dur- 
ville  aurait  quelque  fondement  ? 

MADAME  YALBELLE. 

Eh  quoi  donc? 

MADAME    FIERYAL. 

Ah!  des  choses  affreuses,  horribles  ! 

MADAME    YALBELLE. 

En  vérité,  et  qu'est-ce  donc,,  bon  Diuul  ma  chère 
amie  ? 

10 
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SCÈNE  XVI. 
MESDA^klES  FIERYAL,  YALBELLE.  YALMONÏ. 

VALMONT. 

Ail  !  mesdames,  voire  valet  de  tout  mou  cœur.  Yous 
voyez  que  je  suis  exacU  au  rendez- vous.  Où  est  donc 
]\îmc  Durville. 

MADAME  FIERVAL. 

Elle  nous  a  laissées  tout  d'un  coup:  elle  ne  vient  pas 
avec  nous. 

VALMONT. 

Et  pourquoi  donc? 

MADAME    FIERVAL. 

Yous  ne  savez  donc  rien?  On  me  Tavait  dit  tout  bas 
hier  à  Toreille;  je  ne  voulais  pas  le  croire.  Durville  est 
ruiné. 

MADAME  VALBELLE. 

Ruiné  ! 

V.VLMONT. 

Ruiné  ! 

MADAME   FIERVAL. 

Il  a  tait  de  mauvaises  affaires  ;  il  va  manquer. 

VALMONT. 

Ah!  mon  Dieul  et  mes  vingt  mille  francs!  Mille  par- 
dons, mesdames  :  mais  une  affaire  importante  ne  me 
permet  pas  de  vous  accompagner.  Je  cours  chez  mon 
avoui'.  Ce  serait  une  friponnerie...  Y'otre  valet  de  tout 
mon  cœur.  .J'aurais  bien  mieux  fait  de  risquer  au  jeu... 
Au  désespoir,  mesdames,  (n  son.) 

SCÈNE  XVII. 

MADAME  FIERYAL,   MADAME  VALBELLE. 

MADAME    VALBELLE. 

Eh  bien,  il  nous  laisse-là;  eh!  mais,  écoutez  donc, 
écoutez  donc.  La  tête  tourne-t-elieà  tout  le  monde? 
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MADAME   FIERVAI.. 

Qu'en  dites-vous,  ma  chère  amie?  mais  cela  com- 
mence à  devenir  plaisant  :  il  faudra  que  nous  allions 
toutes  seules  à  Bagatelle. 

MADAME    VALBELl.E. 

Cette  pauvre  petite  M"'«  Durvillo. 

MADAME    FIER  VAL. 

Ah  !  cela  me  fait  un  mal. 

MADAMP.    VALBELLE. 

C'était  une  si  bonne  petite  femme! 

MADAME   FIERVAL. 

Elle  se  mettait  si  bien! 

MADAME    VALBELLE. 

Geia  va  gâter  toute  ma  matinée  ;  cependant  il  faut 
bien  prendre  notre  parti.  On  nous  attend. 

MADAME    FIERVAL. 

Oui.  sans  doute;  mais  c'est  atTreux  en  vérité. 

MADAME    VALBELLE. 

Je  reviendrai  la  voir,  la  consoler. 

MADAME    FIERVAL. 

Vous  ferez  bien.  Il  ne  faut  jamais  abandonui-r  ses 
amis  dans  le  malheur.  Allons  à  Baeateile. 


FIN  nr  troisiemf:  actk. 


[1-2  DUHAL'TCOUR? 


ACTE    QUATRIEME. 
SCÈNE  I. 

DUIIAUTCOURS,  PRUDENT,   LEDOUX,    GRAFF. 

DUHAL'TCOURS. 

Or  çà,  vous  savez  vos  rôles,  le  moment  approche,  re- 
cordons-nous.  (a  Ledoux.)  Toi,  tu  es  l'homme  chargé  de 
rédiger  Facto,  un  de  ces  parasites  de  palais  qui  se  font 
appeler  hommes  de  loi,  comme  jadis  les  laquais  s'appe- 
laient bourgeois  de  Paris.  Tu  lis  ton  papier:  à  toutes 
les  questions,  à  tous  les  reproches  qu'on  te  fait,  tu 
ne  réponds  autre  chose,  sinon  que  tu  as  été  mandé 
pour  préparer  un  contrat  d'union,  et  que  tu  es  absolu- 
ment étranger  aux  intérêts  des  parties...  Froid,  impu- 
dent et  laconique,  voilà  ton  personnage. 

LEDOUX. 

C'est  entendu. 

DUHAUTOURS,   à  Prudent  cl  à  Giaff. 

Vous  autres,  vous  êtes  deux  créanciers:  je  vous  ai 
exjiédié  vos  titres,  (à  Graff.)  Toi,  un  gros  négociant  impor- 
tant, suffisant,  tu  as  beaucoup  d'humeur  d'abord,  tu  suis 
la  colère  des  autres;  tu  te  consultes,  tu  t'apaises,  tu 
signes  le  premier,  et  dans  ta  colère  comme  dans  ta  ré- 
signation, tu  ne  laisses  échapper  que  des  monosyllabes. 

GRAFF. 

Que  des  monosyllabes. 

DUHAUTCOURS,    «  Prudonl. 

Toi,  tu  me  ferais  quelque  bévue.  Tu  es  sourd. 

PRUDENT. 

Ah!  je  suis  sourd?...  J'étais  bègue  Taulrc  fuis. 
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DUHAUTCOURS. 

Tu  es  sourd  aujourd'hui.  (luI  donnant  un  cornet.)  Voilà  un 
cornet  à  l'aide  duquel  tu  n'entends  rien,  même  quand 
on  crie  ;  tu  prends  l'acte,  tu  le  lis  attentivement  ;  tu 
balances,  et  tu  signes  après  Graff.  Point  de  confusion, 
point  de  fausse  démarche,  point  de  bavardage.  C'est 
Durville  que  je  crains  le  plus  ;  aussi  incertain  dans  le 
mal  que  dans  le  bien.  L'arrivée  de  ce  Franval  l'a 
tout  à  fait  déconcerté.  Je  tremble  qu'il  ne  lui  sur- 
vienne   quelque    retour  de    vertu.    L'assemblée   sera 

chaude.    (Appelant.)    Écoute,   toi  Michel   (a  un  valet  qui  entre.), 

tu  te  tiendras  à  cette  porte.  Dès  que  tu  entendras  dis- 
puter dans  ce  salon,  ne  manque  pas  d'accourir  tout 
effrayé,  annonce  à  Durville  qu'il  vient  de  prendre  à  sa 
femme  un  évanouissement:  il  te  suivra  et  je  reste  maî- 
tre du  champ  de  bataille,  (lo  valet  sort.)  J'entends  du 
bruit;  voilà  nos  gens:  allons,  Messieurs,  attention  à 
vos  rôles,  et  méritez  l'honneur  que  je  vous  fais  en  vous 
employant  dans  des  affaires  difficiles. 


SCENE  IL 

DUHAUTCOURS,  PRUT)ENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASGHINI,  FIAMMESGHI,  AUTRES  CRÉAN- 
CIERS. 

DUHAUTCOURS,    allant  au-devant  des  personnages  qui  entrent. 

Donnez-^'ous  la  peine  d'entrer,  messieurs  ;  M.  Dur- 
ville  va  paraître  dans  l'instant.  Asseyez-vous  donc,  je 
vous  en  prie. 

MARASCHINI. 

Nous  asseoir!....  Il  est  poli. 

DUHAUTCOURS. 

Voilà  un  siège,  monsieur  GralT. 

URAFF. 

Mille  remercîments,  monsieur Duhautcours. 

10. 
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DUHAUTCOURS. 

Vous  restez  debout,  monsieur  Fiammeschi  ? 

FIAMMESCHI. 

Oui,  monsieur,  c'est  mon  habitude,  (a  Mai-asri.ini.)  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  que  ce  M.  Graff,  comme  il  l'appelle  ? 

MARASCHINI. 

Un  de  ses  bons  amis  qui  tait  son  état  d'èlre  créancier; 
je  le  parierais,  sans  le  connaître. 

laAMMESCHÎ. 

Vous  croyez?...  Il  a  l'air  d'un  saint. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  une  circonstance  bien  lâcheuse  qui  nous  ras- 
semble, messieurs. 

GRAFF. 

Ah  !  certainement  bien  fâcheuse? 

DUHAUTCOURS. 

Qui  se  serait  douté  hier,  monsieur  Fiammeschi, 
pendant  qu'on  admirait  votre  feu  d'artitice,  que  ce 
matin  nous  nous  trouverions  ici  comme  créanciers  de 
M.  Durville? 

MARASCniNI. 

Créancier,  vous  ! 

DUH.VUTGOURS. 

Hélas!  oui,  mon  cher  Maraschini,  j'y  suis  comme 
vous,  et  c'est  dur  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  avancé;  eh 
bien,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'en  vouloir  h  Durville. 
Il  avait  un  air  si  pénétré...  Oh!  cet  événement-ci  le 
tuera  ;  et  sa  femme  ..  En  vérité,  cela  tire  les  larmes  des 
yeux. 

ORAFF. 

Cependant  il  est  bien  cruel  de  perdre. 

FlAMMKSCm. 

Eh  bien,  entendez-vous  quelque  chose  à  cet  houune- 
lii?  Le  voilà  qui  pleure  à  présent. 
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DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute,  ces  événemeBts-là  sont  faits  pour 
inspirer  des  réflexions...  Quand  on  pense  à  Finstabililé 
des  fortunes,  on  est  tenté  d'aller  s'enfuir  dans  un  désert. 
Car  il  est  incroyable...  Ah!  voilà  M.  Durville. 


SCENE    III. 

DUHAUTCOURS.  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MAKASCHINI,  FIAMMESCHI,  AUTRES  CRÉAN- 
CIERS, DURVILLE. 

durvIlle. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur....  Vous  voyez  un 
homme  désespéré. 

DUHAUTCOCRS. 

Mon  ami,  j'ai  dit  à  ces  messieurs  tout  ce  qu'il  était 
possible...  Nous  voilà,  je  crois,  tous  à  peu  près  rassem- 
blés. 

DURVILLE. 

Pardonnez-moi.  M.  Franval  n'est  pas  ici. 

DUHAUTCOURS. 

C'est  sa  iaute,  il  a  été  averti,  il  viendra;  pourvu  qu'il 
soit  ici  pour  signer,  d'ailleurs. 

SCÈNE  i\'. 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT.  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  FIA.MMESCIII,  DURVILLE,  VAL- 
MONT  :  AUTRES  CRÉANCIERS. 

VALMONT. 

Ah!  voiis  voilà,  monsieur  Dm  ville. 

DURVILLK. 

Ciel!  Valmont. 
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V.VLMOXT. 

Esl-il  une  conduite  plus  affreuse  que  la  vôlre  ? 

DUITArTCOURS 

Epargnez-le,  clier  Valmont  ;  il  est  assez  malheureux. 

VALMONT. 

Que  je  l'épargne,  et  les  vingt  mille  francs  que  je  lui 
ai  confiés  hier! 

DUHAUTCOURS. 

Mais  aussi,  vous  le  forcez,  pour  ainsi  dire  ;  je  sais  que 
c'est  malgré  lui... 

VALMONT. 

Il  devait  donc  me  prévenir... 

DUHAUTCOURS. 

De  quoi?  c'est  ce  matin  que  l'orage  s'est  déclaré. 

VALMONT . 

Il  devait  donc  me   les  rendre  à  l'instant  ;  il  devait 
m'excepter. 

DUR  VILLE. 

Oh!  je  le  voudrais  de  bon  cœur! 

MARASCHIM. 

Mais  nous  ne  le  souffrirons  pas  nous  autres. 

FIAMMESCHI. 

Non,  parbleu  I 

VALMONT. 

Pourquoi,  donc  cela,  messieurs?  C'est  une  affaire  de 
confiance  de  ma  part. 

FIAMMESCHI. 

C'est  égal. 

VALMONT. 

Il  ne  peut  pas  encore  avoir  emplojé  mes  vingt  mille 
francs. 

FIAM.MESCHI. 

Tant  mieux:  ils  retourneront  à  la  masse. 
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GRAFF. 

C'est  cela  ;  à  la  masse . 

DUHAUTCOURS. 

J'en  suis  désespéré  pour  vous,  mon  cher  Valmont  ; 
mais  il  est  certain  ([ue  nous  avons  tous  autant  de  droits 
que  vous. 

VALMONT. 

Autant  de  droits  que  moi;  cela  ne  se  peut  pas. 

MARASCHINI. 

Comment  !  cela  ne  se  peut  pas! 

FIAMMESCHI. 

Je  vous  trouve  plaisant,  monsieur,  de  prétendre... 

PRUDENT,  ù  Valmoill. 

Faites-moi  Tamitié  de  me  dire,  monsieur;  de  quoi 
.s'agit-il. 

VALMONT. 

Et  laissez-moi  donc.  Est-ce  que  vous  ne  l'enlendez 
pas,  de  quoi  il  s'agit? 

DUHAUTCOL'RS. 

Précisément;  c'est  qu'il  ne  l'entend  pas.  Il  est  sourd, 
le  pauvre  cher  homme. 

A'ALMONT 

Eh!  oui,  je  le  vois,  je  parle  à  des  sourds:  M.  Durville 
surtout..,..  Mais  cela  ne  se  passera  pas  comme  cela, 
morbleu  ! 

MARASCHNl. 

Eh  bien,  nous  verrons!  Ah  !  nos  droits  sont  aussi 
sacrés  que  les  vôtres. 

GRAFF. 

Aussi  sacrés. 

FL\MMESCHI. 

Il  y  a  toujours,  comme  cela,  dos  gens  qui  veulent  des 
pr.'lércnces  ;  mais  nous  ne  le  souffrirons  pas. 
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DUHAUTGOURS. 

Doucement,  doucement,  messieurs,  entendons-nous. 

DURYILI.E. 

Quel  supplice  ! 

SCÈNE  V. 

DUHAUTGOURS,  PRUDENT.  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCHINI,  FIAMMESGHI,  DURYILLE,  VAL- 
MONT,  FRANVAL;  AUTRES  CRÉANCIERS. 

FRANVAL. 

Eh  bien,  ({u'est-ce,  on  se  dispute  déjà? 

DURVILLE. 

C'est  M.  Franval. 

KBANVA!  . 

Du  calme,  du  sang-froid,  messieurs:  les  gens  à  qui 
nous  avons  à  faire  n'en  manquent  jamais.  Nous  en  avons 
besoin  pour  déjouer  leurs  manœuvres. 

GRAFt'. 

Oui,  pour  les  déjouer. 

MARASCHIM. 

C'est  cela;  chacun  fera  valoir  ses  droits  à  son   tour. 

FIAMMESGHI. 

Du  silence,  et  procédons  à  notre  affaire. 

YALMOMT. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  cruel... 

(Toul  le  monde  s'assied.) 
DUHAUTCOURS. 

Comme  je  vous  le  disais,  messieurs  ;  ce  n'est  pas 
sans  la  plus  vivo  douleur  que  M.   Durville... 

FRANYAI.. 

Il  y  a  sans  doute  quelqu'un  ici  chargé  de  nous  pré- 
senter l'état  de  situation  de  notre  débiteur. 
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DUHAUTCOUKS. 

Oui,  vraiment,  M.  Ledoux,  homme  de  loi,  que  voilà. 

l'KANVAJ,. 

Faites^  je  vous  prie,  qu'il  remplisse  son  ministère; 
ce  n'est  pas  pour  entendre  les  phrases  de  monsieur  que 
nous  sommes  réunis. 

DUHAUTCOUKS. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  permis  à  Tamitié... 

MARASCHlN'l. 

Ce  monsieur-là  a  raison. 

KIAMMESCHl. 

Et  ses  phrases  valent  bien  les  vôtres.  Un  homme  de 
mérite!  • 

GRAF1-. 

En  effet...  C'est  juste. 

DUHVILLE. 

Je  vous  sais  gré  de  votre  zèle,  mon  ami.,,  mais  puis- 
qu'il déplaît  à  ces  messieurs,  (a.  Ledoux)  Lisez,  je  vous 
prie,  monsieur,  l'acte  que  vous  avez  rédigé. 

LEDOUX. 

C'est  un  simple  projet.  (Lisant.)  «  Par-devant  les  no- 
»  laires publics,  etc.  L'acte  définitif  sera  par  devant,  no- 
»  laire.  Furent  présents  Antoine  Durville,  d'une  part, 
»  et... tels  et  tels...  vos  noms,  prénoms  et  qualités,  etc., 
»  tous  créanciers  dudit  Durville,  d'autre  part;  lequel 
»  Antoine  Durville  a  exposé  à  sesdits  créanciers,  que  des 
»  spéculations  malheureuses,  des  pertes  multipliées  et 
»  imprévues  avaient  été  précédemment  supportées  par 
»  lui  avec  courage  et  ré.signation,  et  qu'il  avait  vu  s'é- 
»  vanouir  sans  se  j)]aindre  plus  de  la  moitié  de  sa 
»  fortune. 

MARASCHIXI. 

Et  si  vous  aviez  perdu  la  moitié  de  votre  fortune, 
pourquoi  donniez-vous  des  fêtes? 
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DUHAUTCOURS. 

C'est  slj'le  de  notaire,  mon  cher  Marascliini  ;  n'inter- 
rompez donc  pas. 

LEDOUÏ,   conlinuant. 

»  Mais  que,  primo  les  divers  intérêts  qu'il  avait  sur 
»  différents  corsaires,  se  trouvant  anéantis  par  la  prise 
»  desdits  corsaires. 

FIAMMESCHI. 

Oui,  style  corsaire. 

LEDOUX,  continuant. 

»  Secundo  plusieurs  faillites  qu'il  vient  d'éprouver  coup 
»  sur  coup  sur  les  places  de  Vienne,  Hambourg,  Cadix, 
»  et  autres  villes  commerçantes  de  l'Europe,  lui  ayant 
»  enlevé  le  reste  de  ses  moyens,  il  se  voit  réduit  àrécla- 
»  mer  l'indulgence  de  ses  créanciers. 

FRANVAL. 

Un  moment,  je  demande... 

LEDOUX,  continuant. 

»  En  conséquence... 

FRANVAL. 

C'est  tout  simple,  des  corsaires,  des  faillites,  des 
malheurs,  c'est  le  protocole  ordinaire  de  tous  les  actes 
de  cette  sorte  ;  on  en  déguise  les  phrases,  mais  le  fond 
est  toujours  le  même. 

DUHAUTGOURS. 

Il  est  incroyable  que  l'on  interrompe  ainsi  un  officier 
public:  je  réclame,  moi,  la  continuation  de  la  lecture. 

FR^VXVAL. 

Ne  vous  fâchez  pas, honnête  homme;  je  demande  seu- 
lement où  sont  les  titres,  les  preuves,  4es  pièces  justi- 
ficatives de  toutes  ces  allégations? 

FIAMMESCHI. 

Voilà  ce  que  c'est;  il  parle  bien:  et  que  me  fout  à  moi 
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VOS  spéculations  et  vos  cox'saires?  Voilà  le  mémoire  de 
mes  illuminations,  et  il  me  faut  de  l'argent. 

MARASCHIXI. 

Comme  à  moi;  et  puisque  monsieur  est  uuliomme  de 
ustice,  j'espère  qu'il  me  fera  payer. 

GRAFF. 

Il  est  certain  que  nous  ne  devons  pas  entrer... 

VALMONT. 

Vous  ne  me  prouverez  pas  que  mes  vingt  mille  francs 
aient  été  placés  sur  vos  corsaires. 

PRUDENT. 

On  se  dispute,  je  crois. 

DUHAUTGOURS. 

On  vous  les  fournira  les  preuves  ;  mais  remarquez 
donc  que  ceci  n'est  qu'un  simple  projet  d'acte  que  vous 
allez  signer,  en  cas  que... 

DURVILLE. 

Ah  !  mes  amis,  je  voudrais  de  grand  cœur  vous  satis- 
faire; mais  tout  ne  doit -il  pas  être  égal  entre  mes 
créanciers  ? 

DUHAL'TCOURS. 

La  paix,  mes  arais,  la  paix;  entendons-nous;  point  de 
bruit.  Si  l'on  met  le  feu  dans  l'adaire,  si  l'on  dispute  au 
lieu  de  se  rapprocher,  nous  perdons  tout. 


SCÈNE  VI. 

DUIIALTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MARASCIIINI,  FIAMMESCHI,  DURVILLE,  VAL- 
MONT,  FRANVAL;  AUTRES  CREANCIERS,  UN 
VALET. 

LE    VALET. 

Monsieur,  madame  se   trouve  mal.    Les  cri^  qu'elle 
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vient  d'entendre  lui  font  craindre  que  vous  ne  soyez 
exposé  à  quelque  danger.  Elle  s'est  troublée,  elle  s'est 
évanouie;  elle  vous  appelle. 

DURVILLE. 

Ah.  !  grand  Dieu  !  j'y  vais.  Vous  voyez,  messieurs, 
qu'il  m'est  impossible  de  rester.  Remplacez-moi,  mon 
cher  Duhautcours,  dans  ce  cruel  moment.  Vous  con- 
naissez mes  intentions  :  elles  sont  de  satisfaire  tout  le 
monde,  autant  que  je  le  pourrai.  Mille  pardons  encore 
une  fois,  messieurs,  (ii  sort.) 


SCENE  VII. 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  GRAFF, 
MABASCHINI,  FIAMMESGHI,  VALMONT,  FRAN- 
VAL;  AUTRES  CRÉANCIERS, 

VALMONT. 

Sa  femme  qui  se  trouve  mal.  Je  le  crois  bien. 

MARASCHIM. 

Bon  !  elle  se  trouve  mal  comme  moi  :  c'est  un  jeu. 

DUHAUTCOURS. 

Il  est  certain  que  de  pareilles  clameurs  sont  bien 
faites  pour  effrayer.  On  devrait  bien  au  moins  ménager 
la  délicatesse  et  la  sensibilité  des  femmes. 

FRANVAL. 

Eh  !  monsieur,  nous  savons  aussi  bien  que  vous  ce  que 
l'on  doit  aux  femmes  de  ménagements  et  d'égards;  mais 
on  n'en  doit  pas  aux  fripons.  Achevez  votre  lecture, 
monsieur,  voyons  toute  l'étendue  des  malheurs  de 
M.  Durville. 

LEDOUX,  continuaal. 

«  En  conséquence,  ledit  Antoine  Durville  a  fait  le 
«  tableau  de  sa  situation  présente,   tant  eu  actif  qu'en 
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«passit;  duquel  il  résulte  que  Taclii'  muntanl  à  un 
«  million  neuf  cent  cinquante-sept  mille  trois  cent 
«  soixante-douze  francs  quatre-vingt-dix-sept  centimes  .. 

MARASCHINI. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  tous  vos  millicns  ?  C'est  trois 
mille  francs  que  vous  me  devez. 

LEDOUX,    contiiuumt. 

«  Et  le  passif  à  celle  d'un  million...  » 

F  R  AN  VAL. 

Allons  au  fait.  Quelles  sont  les  propositions   qu'on 
nous  fait  ? 

LEDOUX. 

Vingt  pour  cent  du  montant  des  susdites  créances, 
tant  en  capital  qu'intérêts. 

GRAFF. 

Ah!  vingt  pour  cent;  c'est  trop  peu  aussi. 

MARASCHINI. 

Vingt  pour  cent  !   j'aurais  vingt   francs  pour   cent 
rancs.  J'aimerais  mieux  rien.  (ii  se  luvc.) 

VALMONT,    se  levant. 

Je  ne  signerai  pas  cela. 

FIAMMESCHI;   se  luxant. 

Ni  moi. 

FRANVAL,    se  levant. 

Vingt  pour  cent!  iMorbleu,  et  vous  osez,  monsieur, 
vous  rendre  l'interprèlc?... 

LEDOUX,   toujours  assis. 

Monsieur,  je  n'y  suis  pour  rien. 

DUHAUÏCOURS,    très-vivcmcnl. 

I']h  bien,  oui,  vingt  pour  cent,  c'est  fort  dur;  mais 
nous  devons  nous  trouver  très-heureux;  car  enfin  com- 
bien y  on  a-t-il  qui  no  donnent  que  quinze,  douze,  cinq, 
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OU  rien;  et  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  ses 
utTaires,  je  ne  sais  comment  il  fera  pour  les  réaliser  les 
vingt  pour  cent.  Est-ce  sa  faute  si  les  meilleurs  banquiers 
de  Hambourg,  de  Vienne  et  de  Cadix  ont  cessé  leurs 
payements  ?  Est-ce  sa  faute  si  des  corsaires  excellents 
voiliers,  vifs  comme  des  oiseaux,  sont  maintenant  dans 
les  ports  de  Plymouth  ou  de  Liverpool?  Est-ce  sa  faute, 
si  ses  débiteurs.  M.  Delorme,  par  exemple,  lui  enlèvent 
tout  son  avoir?  Combien  ne  vous  citei'ai-je  pas  de 
créanciers  qui  ont  accepté  beaucoup  moins  sans  mot  dire: 
et  pourquoi  ?  C'est  parce  qu'on  sait  fort  bien  qu'on  finit 
par  tout  perdre  lorsque  la  justice  s'empare  de  ces  sortes 
d'affaires.  Oui,  messieurs,  c'est  pour  votre  intérêt,  pour 
le  mieux  que  je  vous  parle.  Je  le  répète,  si  la  chicane  se 
mêle  dans  tout  ceci,  vos  créauces  seront  réduites  à  zéro, 
encore  si  vous  n'en  êtes  pas  pour  vos  frais.  Signez  donc, 
hàtez-vous  de  signer  ces  propositions  que  je  soutiens 
loyales,  et  défiez-vous  des  boute-feux  qui  ne  cherchent 
à  vous  séduire  que  pour  vous  tromper  et  pour  em- 
brouiller les  aifaires. 

GRAFF. 

Il  y  a  du  bon  dans  ce  qu'il  vient  de  dire. 

FRANVAL. 

Ne  croyez  pas  à  la  colère  de  cet  homme-là  ;  elle  est 
fausse,  elle  est  calculée;  il  se  fâche  à  froid,  j'en  réponds. 
Eh  !  quoi,  il  y  a  vingt  ans  que  je  travaille,  il  me  faut 
encore  travailler  dix  ans  pour  a.:-surer  un  état  à  mes 
enfants,  et  des  nouveaux  venus  comme  ceux-ci  feraient 
leur  fortune  en  six  mois,  et  au  premier  revers,  ils  en 
seraient  quilles  pour  présenter  un  bilan  imaginaire,  et 
ruiner  les  vrais  et  honnêtes  commerçants  !  Cela  ne  sera 
pas,  croyez-moi.  Quand  vous  devriez  tout  perdre  avec 
M.  Durville,  pour  votre  honneur,  pour  l'honneur  et  la 
sûreté  du  commerce;  que  dis-je  !  pour  votre  intérêt  par- 
ticulier à  vous  tous,  qui  avez  journellejnent  besoin  de 
coniianco  et  de  crédit,  gardez-vous  de  signer  cet  acte 
où  tuut  me  paraît  allégué  el  dcD  prouvé  :  car  si  vous 
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laissez  passer  encore  celle-ci,  qui  vous  répondra  que 
l'impunité  ne  va  pas  les  multiplier  d'une  manière 
effrayante?  Vous  perdrez  tout  aujourd'hui,  mais  vous 
vous  sauverez  par  la  suite.  Mais,  non,  vous  ne  perdrez 
rien.  La  justice,  la  chicane,  comme  monsieur  l'appelle, 
n'est  pas  si  âpre  qu'il  voudrait  vous  le  faire  croire  :  elle 
a  des  formes,  des  lenteurs  salutaires  dont  il  est  vrai 
que  des  fripons  adroits  abusent  trop  souvent;  mais 
croyez  qu'ils  ne  triomphent  que  par  la  faiblesse  et  l'in- 
souciance des  honnêtes  gens.  Quand  un  homme  juste 
et  ferme  a  le  courage  et  la  volonté  de  leur  tenir  tête, 
croyez  qu'il  parvient  facilement  à  les  démasquer,  et  je 
serai  cet  homme-là,  moi. 

MARASCHINI. 

Bien  !  brave  homme.  Je  vous  donnerai  ma  procura- 
tion. 

FIAMMESGHI. 

Et  moi,  la  mienne. 

DUHAUTCOUES,    d'un  Ion  donroroux-. 

Souffrez,  mes  bons  amis,  que  je  vous  fasse  entendre 
quelques  paroles  de  paix.  Je  rends  justice  aux  sentiments 
de  monsieur,  ils  sont  pui's  et  honnêtes;  mais  croyez- 
moi,  finissez  cette  aifaire-là.  M.  Durville  ne  craint  pas 
l'examen  sévère  dont  on  le  menace.  Calculez  qu'il  est 
jeune,  qu'il  peut  tout  réparer,  et  que  peut-être  dans 
quelques  années  nous  le  verrons  faire  tout  à  fait  hon- 
neur à  ses  engagements.  Pour  le  moment  vous  vous 
obstineriez  en  vain:  le  plus  sûr  est  de  signer. 

GRAFF. 

Ma  foi,  oui,  je  crois  que  vous  avez  raison;  je  n'aime 

pas  les  procès.  (Il  sVpproolie  pour  signer  avec  Prudent,  et  tous  deux 
lisent  l'acte  tout  bas.) 

DUHAUTGOURS.  * 

Ni  moi;  c'est  ce  qui  m'a  fait  signer  le  premier. 

FRANVAL. 

Tu  as  be  lu  changer  de  ton,  hypocrite,  tour  <à  tour 
colère  et  doucereux. 
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DUHAUTCOURS. 


Les  injures  ne  m'ont  jamais  effrayé  ;  elles  ne  prouvent 
rien  que  les  torts  de  ceux  qui  les  disent.  Ces  messieurs. 
en  signant,  répondent  sans  réplique  à  vos  déclamations. 

FRANVAL. 

Quels  sont  ces  gens-là? 

DUHAUTCOURS. 

Ce  sont  des  gens  qui  vous  valent  bien.  M.  Graff,  né- 
gociant, Irlandais  d'origine,  et  qui  sait  ce  qu'on  doit  au 
malheur;  à  qui  il  est  dû,  par  compte  arrêté,  quatre- 
vingt-deux  mille  francs;  M.  Prudent,  un  honnête  mar- 
chand qui  a  le  malheur  d'être  sourd,  mais  à  qui  il  n'en 
est  pas  moins  dû  vingt-cinq  mille  trois  cents  francs. 
Qu'avez-vous  à  leur  opposer?  Voilà  leurs  titres.  Ils 
sont  clairs  et  authentiques. 

FRAXVAL. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  les  regarder;  ils  sont  faux. 

GRAFF. 

Faux .! 

DUHAUTCOURS. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  ils  sont  faux  ! 

PRUDENT. 

Je  n'entends  pas. 

FRANVAL. 

Oui,  je  le  répèle,  ils  sont  faux.  Ah!  si  ces  créances 
étaient  légitimes,  ces  gens-là  signeraient-ils  aussi  tran- 
quillement la  perte  de  leur  fortune  ?  Leurs  femmes, 
leurs  enfants,  ne  se  seraient-ils  pas  présentés  à  leur 
pensée?  Voyez  si  le  moindre  trouble  paraît  sur  leur 
physionomie. 

GRAFF. 

Monsieur,  vous  m'insultez,  et  je  ne  crois  pas  mériter... 
Vous  parlez  de  femme,  d'enfants  ;  je  suis  garçon,  et  ma 
fortune  e.st  assez  conséquente,  certainement,  pour  que 
je  sois  au-dessus  d'une  pareille  misère. 
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DUHAUTCOURS;   à  Graff. 

Tais-toi  donc. 

FRANVAL. 

Ta  fortune!  Fourbe  imbécile,  apprends  à  mieux  jouer 
ton  rôle. 

GRAFF. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur?  des  propos?  Sachez 
que  je  ne  les  aime  pas.  Au  surplus,  chacun  est  maître 
de  se  conduire  comme  il  l'entend.  Vous  êtes  créancier, 
je  le  suis  aussi;  vous  ne  voulez  pas  signer,  j'ai  signé; 
tant  mieux  pour  vous  ou  pour  moi,  n'est-ce  pas  ?  Et  je 
vous  souhaite  le  bonjour,  (ii  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  MARAS- 
CHINI,  VALMOXT,  FIAMMESCHI  :  AUTRES 
CRÉANCIERS. 

FRAN'VAI.. 

Choisissez  donc  un  peu  mieux  vos  agents. 

DUHArTCOURS. 

Vaines  paroles  que  tout  cela!  C'est  la  majorité  qui 
fait  la  loi  ;  les  trois  quarts  en  somme,  c'est  clair.  Encore 
une  fois,  signez,  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire,  et  après  cela  nous  serons  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

VAI.MONT. 

C'est  une  caverne,  je  le  vois;  mais  il  faut  en  finir. 

(Il  signe.) - 
FRANVAL. 

Eh  quoi  !  vous  aussi,  vous  signez?...  Mais  c'est  une 
friponnerie. 

VALMONT. 

Je  le  vois  aussi  bien  que  vous  ;  mais  que  gagnerai-je 
à  être  entêté?  Des  procès,  des  tribunaux,  ma  foi,  non: 
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mais  cela  me  servira  de  leçon.  C'en  est  fait,  je  ne  place 
plus  mon  argent  chez  un  ami.  (n  sort.' 


SCÈNE  IX. 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX.  MARAS- 
CHINI ,  FIAMME?CHI ,  FRANYAL  ;  AUTRES 
CRÉANCIERS. 


Et  voilà  les  lâches  qui,  en  composant  avec  les  fripons, 
sont  plus  nuisibles  aux  honnêtes  gens  que  les  fripons 
eux-mêmes. 

MAILiSCHINI. 

Puisque  M.  Duhautcours  croit  que  M.  Durville  payera 
quelque  jour,  je  vais  lui  faire  une  bonne  proposition. 
Moi,  je  lui  donne  ma  créance  pour  la  moitié  de  ce 
qu'elle  vaut. 

FIAMMESCHT. 

C'est  bien  dur;  mais  c'est  égal,  va  po\ir  les  cinquante 
pour  cent. 

DrHAL'TCOURS. 

Je  le  voudrais,  je  ferais  une  très-bonne  opération, 
mais  je  perds  déjà  beaucoup  moi-même;  cependant  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que.  si  vous  signez, 
sous  quelques  jours  peut-être  je  fais  votre  affaire. 

FRANVAL. 

Et  pourquoi  donc  feriez- vous  im  pareil  sacrifice? 
Vos  créances  sont  sacrées.  On  vous  en  refuse  la  moitié 
je  suis  moins  difficile,  je  les  prends  pour  la  totalité. 

MARASCHINI. 

Vrai  ? 

FIAMMESCHI. 

Ah  !  çà.  ne  plaisantez-vous  pas  ? 
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FRANVAI,. 

Non,  certes:  donnez-moi  vos  billets,  vos  mémoires, 
mes  amis. 

FIAMMESCHI. 

Ah  !  monsieur,  c'est  trop  beau  ;  mais  tenez,  vous  êtes 
un  galant  homme,  nous  nous  en  rapportons  à  tout  ce  que 
vous  ferez. 

FRANVAL. 

C'est  à  moi  que  vous  aurez  à  faire,  messieurs;  si  tout 
le  monde  me  ressemblait,  vous  n'auriez  pas  si  beau  jeu. 
Je  vous  attaque  tous...  au  criminel. 

PRUDENT. 

Au  criminel  ! 

FRAXVAL. 

Ah  !  ah  !  vous  entendez  à  présent,  monsieur  le  sourd. 

I.EDOfX. 

Moi,  je  n'y  suis  pour  rien. 

DUHAUTCOURS. 

Mais,  permettez  donc,  mes  amis,  monsieur  Franval, 
voulez-vous  afficher  M.  Durville?  Est-ce  sa  faute?... 

MARASCHINI. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

FIAMMESCHI. 

C'est  à  ce  galant  homme  que  vous  avez  à  faire,  il 
vous  ripondra. 

MARASCHINI. 

Et  nous  le  soutiendrons,  (a.  Franvai.)  J'ai  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  compte  et  sur  les  créanciers  de 
ce  Duhautcours. 

FRANVAL. 

Vous  me  les  donnerez. 

FIAMMESCHI,    à  Fianval. 

C'est  lui  .seul  qui  entraîne  M.  Durvillo,  qui  ('tait  une 
excellente  paye, 

H 
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FRANVAL. 

Suivez-moi,  sortons,  mes  amis;  au  revoir,  monsieur 
Duhautcours,  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles, 

(Il  sort  avec  Maraschini,  Fiammesi'hi  et  les  autres  créancier?.) 
FIAMMESGHI. 

Oui,  monsieur,  vous  aurez  de  nos  nouvelles,  (i\  sor 


^^CENE  X. 

DUHAUTCOURS,  PRUDENT,  LEDOUX,  ET  AUTRES 
CRÉANCIERS. 

DUHAUTCOURS. 

Ce  Franval  est  un  diable;  il  nous  perdrait,  il  faut  un 
.sacrifice.  Mais  avec  sa  sévère  probité;  bon!  bon!  cin- 
quante billets  de  caisse  font  faire  bien  des  réflexions. 

LEDOUX. 

Mais  permettez  donc. 

PRUDENT. 

Ceci  devient  inquiétant. 

LEDOUX. 

Au  criminel  ! 

DUHAUTCOT'RS. 

Quoi  !  cela  vous  fi^it  peur  ! 

LEDOUX. 

Il  est  fort  désagréable  ])our  un  galant  homme,  qu 
gagne  loyalement  son  argent,  de  s'entendre  dire  des 
choses  aussi  dures. 

PRUDENT. 

Si  je  n'avais  été  .sourd,  il  ne  m'aurait  pas  insulté 
impunément. 
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DUHAUTCOURS. 

Votre  affaire   ne  me   devient-elle   pas  personnelle  ? 
Suivez-moi,  les  honnêtes  gens  ne  m'ont  jamais  fint  peur. 


FIX   DU   QIATRIICMfi    ACTK. 
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ACTE    CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 
FRA^'VAL,  DELORME,  MARASCHI^^L 

FRAXVAL,    une  lettre  à  la  main. 

Oui,  j'aime  à  le  croire  avec  vous,  M.  Durville  n'est 
point  encore  un  malhonnête  homme;  aussi  vous  voyez 
que  je  n'hésite  pas  à  me  rendre  au  rendez-vous  qu'il 
demande  :  sa  femme,  son  neveu  méritent  tout  notre 
intérêt.  C'est  donc  contre  ce  Duhautcours  que  nous 
devons  réunir  tous  nos  efforts;  si  nous  pouvons  Fécarter 
du  contrat  d'union.  M.  Durville  perd  à  jamais  l'espé- 
rance de  parvenir  aux  trois  quarts  en  somme. 

MARASCHINI. 

Eh  bien,  monsieur,  tous  les  créanciers  s'en  rapportent 
à  vous,  vous  êtes  leur  homme.  Nous  serons  trop  heu- 
reux de  parvenir  à  être  payés,  grâce  à  un  sacrifice 
supporté  par  toute  la  masse.  Je  vous  l'ai  dit,  je  connais 
tous  les  créanciers  de  ce  Duhautcours;  il  y  a  des  billets, 
des  obligations,  des  lettres  de  change,  des  prises  de 
corps  ;  nous  aurons  cela  pour  rien. 

FRANVAL. 

Allez  donc,  mon  cher  Delorme,  avec  M.  Maraschini. 
Je  vous  ai  confié  les  fonds  nécessaires:  je  vous  connais 
autant  d'intelligence  que  de  probité.  Tous  ces  gens-là, 
dont  la  plupart  attendent  depuis  dix  ans,  doivent  être 
r,)isonnables  et  se  trouver  très-heureux. 


Soyez  tranquille,  je  rempliiwi  scrupuleusement  vos 
intentions.  La  faiblesse  de  Durville,  la  bonté  de  sa 
femme,   la  délicatesse   de    son    neveu,  méritent   sans 
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doute  que  nous  ne  négligions  aucun  effort  pour  lui  sau- 
ver l'honneur  et  le  ramener  à  la  probité. 

MABASCHINI. 

Avant  une  heure,  vous  serez  content. 


SCÈNE  II. 

FRANVAL,    relisant  la  lettre. 

«  Durville  a  l'honneur  de  saluer  M.  Franval,  et  le 
<'  supplie  de  se  donner  la  peine  de  passer  chez  lui  dans 
«l'instant.»  Que  peut-il  me  vouloir?  Se  repentirait-il 
déjà?...  Oui,  Delorme  a  raison,  cet  homme  est  en- 
traîné....Et  sans  cet  infâme  agent.... 

SCÈNE  III. 
DUHAUTCOUKS,  FRANVAL. 

DUHAUTCOURS,    arrivant  avec  cmpressomont. 

Me  voici,  monsieur. 

FRANVAL,    avec  dédain. 

Ce  n'est  pas  vous  que  j'attends;  c'est  M.  Durville  qui 
m'a  écrit,  et  que  je  veux  bien  consentir  à  entendre. 

DUHAUTCOURS. 

M.  Durville  ne  viendra  pas,  monsieur,  c'est  moi.... 

FRANVAL. 

Vous  1  que  me  voulez-vous  ? 

DUHAUTCOURS. 

Je  vois  que  les  malheurs  de  Durville  vous  ont  aigri  à 
un  point....  On  ne  sort  pas  des  affaires  aussi  facilement 
que  l'on  voudrait.  J'aime  la  paix,  surtout  entre  mes 
amis....  Et  vous  avez  développé  tant  d'énergie,  tant  de 
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probité  dans  cette  assemblée,  que  j'en  crains  véritable- 
mont  les  suite?. 

FRANYAL. 

Pour  M.  Durville,  ou  pour  vous? 

DL'HAUTCOURS. 

Pour  rhonnête  et  respectable  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Au  fait. 

DL'HAUTCOURS. 

J'ai  une  proposition  à  vous  faire. 

FRANVAL. 

Parlez. 

■  DUHAUTCOURS. 

C'est  cinquante  mille  francs  qui  vous  sont  dus. 

FRANVAL. 

Oui,  cinquante  mille  francs. 

DUHAUTCOURS. 

Je  connais  un  homme  fort  riche,  un  honnête  homme, 
un  ami  de  Durville,  qui  est  pénétré  de  cet  événement  ; 
il  me  le  disait  encore  ce  matin.  Il  ne  serait  pas  éloigné 
de  venir  au  secours  de  Durville  ;  mais  il  faudrait  qu'on 
fût  raisonnable. 

FRANVAL. 

Eh  bien,  que  cet  honnête  homme  fasse  des  proposi- 
tions aux  créanciers. 

DUHAUTCOURS. 

Aux  créanciers!  ce  n'est  pas  cela;  vous  entendez  bien 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  affaire  à  toute  la  masse,  mais  à 
quelques-uns,  aux  honnêtes  gens,  à  vous,  par  exemple. 

FRANVAL. 

Ah  !  fort  bien. 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  sans  doute,  vous  trouver  compris  dans  un  arran- 
ement   comme  celui-là,  quand  vos  fonds  n'ont  passé 
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entre  les  mains  de  Durville  que  depuis  quelques  jours: 
oh  !  cela  est  cruel  !  Je  conviens  qu'il  est  dur  de  voir 
perdre  les  autres,  mais  enfin  chacun  pour  soi,  d'abord. 

FRANVAL. 

C'est  la  morale  universelle. 

DUHAL'TCOURS. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui.  Ce  galant  homme,  cet  ami  de 
Durville,  parlait  donc  ce  matin  de  vous  offrir.... 

FRANVAL, 

Combien  ? 

DUHAUTCOURS. 

Mais  au  lieu  de  vinsrt,  trente  pour  cent. 

FRAXVAL. 

Trente  pour  cent . 

DUHAUTCOURS. 

C'est  bien  peu,  mais  il  faut  de  Thumanité.  Ah!  si 
vous  aviez  vu  ce  pauvre  Durville  avant  cette  fatale 
assemblée,  il  vous  aurait  fait  pitié  comme  à  moi;  il 
avait  un  air  égaré.  Je  tremble  que  cet  homme-là  ne  se 
porte  à  quelque  extrémité. 

FRANVAL. 

Trente  pour  cent. 

DUHAUTCOURS,  ipail. 

Bon!  il  entre  en  négociation.  (Haui.;  Et  si  nous  pou- 
vions vous  faire  avoir  cinquante... 

FRANVAL. 

Cinquante!  je  perdrais  vingt-cinq  mille  francs! 

DUHAUTCOURS,  à  part. 

A  merveille  !  (Haut.|  Peut-être  ne  les  perdriez-vous  pas; 
car  enfin  Durville  et  moi  réunissant  toutes  nos  autres 
ressources... 

FRANVAL. 

Vous  pourriez  me  compléter  les  trois  quarts. 


\m  DUHAUTCOURS. 


DT'HAUTCOI'RS. 


Je  n'oserais  vous  le  promettre,  mais  nous  y  feriors 
nos  efforts. 

FRANVAL. 

Je  vous  vois  venir  ;  pour  peu  que  j'insiste,  vous  allez 
m'offrir  la  totalité  de  ma  créance. 

DUHAUTCOURS. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ose. 

FRANVAL. 

Je  n'en  veux  pas.  Créancier  de  Durville,  je  dois  par- 
tager le  sort  de  tous  ses  créanciers  ;  je  le  partaererai,  et 
ce  court  entretien  achève  de  me  prouver  qu'il  ne  sera 
pas  si  malheureux  que  vous  auriez  voulu  le  rendre.  Que 
voulez-vous?  Il  y  a  des  goûts  bizarres  dans  le  monde. 
Vous  avez  affaire  à  un  homme  qui  ne  veut  point  de  l'ar- 
gent que  vous  lui  offrez;  cela  vous  dérange  peut-être, 
c'est  dommage.  Sans  adieu,  monsieur  Duhautcours; 
dites  à  M.  Durville  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  le 

voir.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

DUHAUTCOURS,  seul. 

Qui  diable  se  serait  imaginé  que,  dans  un  siècle  où 
tout  se  vend,  un  homme  serait  assez  diipe  pour  refuser 
cinquante  mille  francs?  lia  raison,  j'allais  les  lui  offrir. 
Allons,  il  faut  prendre  un  parti;  car  s'il  est  aussi  actif 
que  ridiculement  honnête... 

SCÈNE  V. 
DURVILLE,  DUHAUTCOURS. 

DUIIATTCOURS. 

Ah!  vous    voilà,    mon   ami;    eh   bien,   le  temps  se 
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brouille.  Ce   Franval,    ces  maudits  créanciers...   Il  ne 
vous  reste  plus  qu'une  ressource... 

DURVILLE. 

Laquelle  ? 

DUHAUTCOURS. 

De  disparaître  pour  laisser  passer  Torage. 

DURVILLE. 

Que  dites-vous  ?  Fuir  !  abandonner  ma  femme  ! 

DUHAUTCOURS, 

Vous  laisserez  sur  votre  secrétaire  un  billet  qui  la. 
tranquillisera  ;  il  circulera  des  bruits  de  désespoir,  de 
suicide  ;  vos  affaires  s'arrangeront,  et  vous  reparaîtrez. 

DURVILLE. 

Fugitif!  déshonoré!  sans  amis! 

DUHAUTCOURS. 

Songez  donc  que  je  vous  accompagne. 

DURVILLE. 

Non.  Je  ne  fuirai  pas. 

DUHAUTCOURS. 

Qu'allez-vous  faire? 

DURVILLE. 

Je  ne  sais  encore;  mais  je  ne  fuirai  pas.  Vous  m'a- 
vez poussé  sur  le  bord  de  l'abîme,  mais  vous  ne  m'en- 
traînerez pas  avec  vous.  Je  reste. 

DUHAUTCOURS. 

Mais  pen=;ez  donc... 

DURVILLE. 

Laissez-moi.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  écouter;  je 
me  suis  interdit  le  droit  de  vous  faire  des  reproches 
mais  c'est  vous  qui  m'avez  perdu.  (ii  s'aR«ied.) 
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DUHAUTCOUKS,  à  part. 

Oui  dà,  monsieur  Durville,  je  m'y  attendais.  Un  beau 
mouvement  de  remords,  et  vous  vous  tirerez  d'affaire 
en  me  sacrifiant  ;  non  pas,  s'il  vous  plaît.  (Haut.)  Ainsi, 
vous  vous  décidez  à  payer? 

DURVILLE. 

Oui,  je  payerai  tout. 

DUH.VUTCOURS. 

Vous  payerez  tout...  Vous  ferez  bien,  et  je  suis  en- 
chanté pour  ma  part... 

DURVILLIÎ. 

Pour  votre  part  ? 

DUHAUTCOIIRS. 

Oui,  sans  doute,  j'y  gagne. 

DURVILLE. 

Comment  ? 

DUHAUTCOURS. 

Ne  suis-je  pas  votre  créancier? 

DURVILLE. 

Ociel! 

DUHAUTCOUBS. 

D'une  somme  assez  considérable.  Je  me  contentais 
de  vingt  pour  cent,  j'aurai  tout. 

DURVILLE. 

Mais  vous  savez  trop  bien... 

DUHAUTCOURS. 

Ne  dites  donc  pas  cela,  ou  tâchez  de  le  prouver  contre 
votre  signature.  Je  voulais  faire  vos  affaires  ;  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  dois  songer  aux  njiennes. 

DURVILLE. 

Misérable  !  malheureux  ! 

DUHAUTCOURS. 

Point  do  colère,  point  d'injures,  et  calculez  que  je  n'ai 
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rien  à  perdre,  et  que  vous,  vous  avez  tout  à  ménager 
Vous  m'avez  embarqué  dans  une  mauvaise  affaire,  il 
faut  que  je  m'en  tire  honnêtement.  Je  vous  laisse  à  vos 
réflexions,  et  je  reviens  avec  mon  titre. 


SGEXE  YI. 

DURVILLE,  seul. 

J'aurais  dû  le  connaître.  Point  de  preuves,  pas  même 
une  contre-lettre...  De  quoi  puis-je  me  plaindre?  Que 
me  fait-il  que  je  n'aie  tenté  de  faire  aux  autres?  Allons, 
il  est  peut-être  temps  encore  d'écouter  la  voix  de  l'hon- 
neur. Mais  la  honte  de  révéler., ,  Ah!  qu'il  me  soulage- 
rait d'un  grand  poids  celui  qui  m'arracherait  un  tel  aveu. 
Franval,  Delorme,  tous  deux  sévères  et  déjà  victimes 
de  ma  cupidité...  Ma  femme,  elle  m'est  sincèrement 
attachée...  Mais  c'est  à  moi  qu'elle  doit  ses  chagrins, 
...ses  défauts  peut-être....  Ai-je  encore  quelques  droits  à 

son  indulgence,  à  sa  pitié...   (Ti.ant  un  portefeuille  de  sa  poche.) 

La  voilà  cette  fortune  à  laquelle  j'ai  sacrifié  mon  hon- 
neur, mon  repos,  ma  conscience!  Je  la  possède,  et  je 
suis  le  plus  à  plaindre  des  hommes  ! 


SGEXE  VII. 
-  DURVILLE,  MADAME  DURVILLE. 

MAD.VME  DURVILLE. 

Il  est  seul.  Approchons.  I»[on  ami 

DURVILLE. 

C'est  vous,  madame? 

MADAME   DURVILLE. 

Durvillc,  est-ce  ainsi  que  vous  devriez  me  recevoir? 
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DUR  VILLE. 

Pardon,  je  sens  mes  torts. 

MADAME   DURVILLE. 

Nous  sommes  sans  doute  bien  à  plaindre  ;  mais  j'en 
juge  par  le  mien,  ton  cœur  n'a  aucune  action  blâmable 
à  se  reprocher. 

DfRVILLE,  à  part. 

Ciel!  j'allais  lui  avouer...  Malheureux  Durville,  en 
es-tu  venu  au  point  de  rougir  même  aux  yeux  de  ta 
femme  ? 

MADAME   DURVILLE. 

Mon  ami,  tu  le  sais,  dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes je  me  suis  toujours  laissé  guider  par  toi.  Aujour- 
d'hui permets-moi  d'avoir  une  volonté.  Tu  me  parlais 
hier  de  cette  séparation  de  biens  entre  nous. 

DURVILLE. 

Eh  bien? 

MADAME    DURVILLE. 

Permets-moi  d'y  renoncer.  Je  le  dois,  tu  dois  y  con- 
sentir; trop  heureuse  si  au  prix  de  quelque  aisance,  je 
peux  t'épargner  de  nouveaux  malheurs. 

DURVILLE. 

Ma  bonne  ami,  ce  sacrifice  de  ta  part,  ton  amitié,  ta 
confiance  ont  déjà  versé  un  baume  salutaire  sur  mes 
blessures.  Tu  m'encourages.  Non.  ne  renonce  pas  à  cette 
séparation;  rends-la  utile  au  contraire  à  mes  créanciers. 
Charge-toi  de  les  payer,  et  joins  à  ta  fortune  ce  porte- 
feuille... Il  contient  huit  cent  mille  francs. 

MADAME    DURVILLE. 

Huit  cent  mille  francs!  Et  qui  a  pu  te  procurer  cette 
somme? 

DURVILLE. 

Fais-en  l'usage  que  jo  le  proscris,  et  de  grAcc  ne 
m'interroge  pas. 


ACTE  V,  SCENEb  MU  LT  IX.  201 


SCENE  VIII. 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE, 
MADEMOISELLE    DELORME. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

C'est  VOUS,  madame,  monsieur...  j'accours  pour  vous 
dire  moi-même...  J'avais  toujours  peusé  que  mon  par- 
rain, M  Franval,  était  un  bonhomme  malgré  &a  brus- 
querie. 

MADAME    DURVILLE. 

Que  dites-vous? 

DURVILLE. 

M.  Franval? 

MADEMOISELLE  DELORME. 

Mon  père  lui  a  vanté  la  droiture  naturelle  de 
M.  Durville  ;  moi,  je  ne  lui  ai  parlé  que  de  vous;  j'ai 
osé  dire  un  mot  de  M.  Auguste.  Il  nous  a  promis  de 
ne  rien  entreprendre  contre  M.  Durville  sans  vous 
avoir  vue. 

DURVILLE. 

M.  Fiaaval  doit  avoir  toute  ma  conliance,  comme  il 
a  celle  de  mes  créanciers  ;  c'est  entre  ses  mains  que  tu 
dois  déposer  ce  portefeuille. 

SCENE   IX. 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,    MADEMOI- 
SELLE DELORME,  FRANVAL. 

DURVILLE. 

Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

FRANVAL. 

Tant  mieux,  c'e&l  bon  signe.  C'est  M'"^  Durville.  On 
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m'a  fait  voire  éloge,  madame;  et  j'ai  besoin  de  voli'e 
appui  pour  décider  M.  Durville  à  se  conduire  comme 
il  le  doit.  Il  est  à  peu  près  prouvé  que,  malgré  vos 
corsaires,  vos  créanciers  irlandais  et  votre  sourd  qui 
entend  si  bien  les  vérités  qu'on  lui  dit,  vos  malheurs 
ne  sont  pas  aussi  grands  que  vous  voudriez  le  faire 
croire. 

DURVILLE. 

Monsieui'. 

FRANVAL. 

Il  en  coûte  de  s'avouer  ces  choses-là  à  soi-même  ;  il 
doit  en  coûter  bien  plus  de  les  avouer  à  d'autres  ;  mais 
nous  sommes  seuls  :  votre  femme,  M""  Delorme,  qui 
prend  le  plus  vif  intérêt  à  votre  famille,  et  moi,  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  rendre  mon  es- 
time... Le  moment  est  favorable,  si  vous  le  laissez 
échapper,  vous  êtes  perdu,  vous  voilà  condamné  à  pas- 
ser pour  le  complice  de  Duhautcours.  Chassez  ce  per- 
fide conseiller;  déclarez  que  vos  payements  sont  ou- 
verts, annulez  ce  projet  de  transaction  qui  n'a  pas  le 
sens  commun.  Alors  je  me  charge  d'arranger  votre 
affaire  avec  vos  créanciers  ;  vous  recouvrez  leur  estime, 
et  vous  pourrez  regarder  eu  face  les  fripons,  et  saluer 
les  honnêtes  gens  sans  les  obliger  à  détourner  la  tête. 

MADAME    DURVILLE. 

Eli  !  quoi  !  monsieur,  pouvez-vous  soupçonner  mon 
mari  ? 

PRANVAL. 

Oui,  madame,  ce  Duhautcours  a  porté  M.  Durville  à 
des  choses  qu'il  n'aurait  pas  dû  faire.  Quand  il  n'y  au- 
rait que  cette  séparation  de  biens  entre  vous 

MADAME    DURVILLE. 

Eh  bien,  monsieur,  pérmeltez-moi  de  profiter  de  cette 
séparation  que  vous  nous  reprochez  peut-être  avec  jus- 
tice. Je  me  charae  de  toutes  les  dettes  de  mon  mari; 
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soyez  mon  interprète  auprès  de  tous  ses  créanciers.  Je 
vous  confie  ce  portefeuille  de  huit  cent  mille  francs. 

FRAHVAL. 

Que  dites-vous,  madame?  Expliquez-moi... 

DURVILLE,    vivement. 

Acceptez,  monsieur,  le  dépôt  qu'elle  vous  offre. 

FRANVAL. 

Je  vous  entends  ;  c'est  ce  Duliautcours  qui  vous  en- 
traînait. Je  ne  m'étais  pas  trompé,  et  sans  doute  le 
traître  ne  s'est  pas  oublié. 

DURVILLE. 

J'ai  eu  la  faiblesse  de  lui  donner  un  titre  de  soixante 
mille  francs. 

FRANVAL. 

Je  l'avais  prévu...  Soixante  mille  francs  !  c'est  beau- 
coup! 

DURVILLE. 

Trop  heureux  encore  de  me  délivrer  à  ce  prix  de  ce 
misérable. 

FRANVAL,  lui  prenant  la  main. 

Bien!  j'aime  à  vous  voir  dans  ces  sentiments.  Ne 
perdez  pas  courage,  pourtant. 

SCÈNE  X. 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOI- 
SELLE DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Eh!  quoi!  mon  oncle,  avez-vous  pu  vous  jouer  ainsi 
de  ma  crédulité?  M'envoyer  chez  un  homme  absent. 
J'ai  précipité  mon  retour... 

FRANVAL. 

Peux!  jeune  homme,  votre  uucie  est  malheureux I  II 
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reconuaît  ses  toi'ts;  songeons  à  le  sauver  des  embûches 
de  ce  Duhautcours  qui  le  poursuit  pour  une  fausse 
dette  de  soixante  mille  francs. 

AUGUSTE. 

Le  scélérat!  je  vais  le  trouver. 

FRANVAL. 

Laissez-moi  le  soin  de  terminer  cette  afïaire.  J'attends 
Delorme,  et  j'espère...  Ali!  le  voilà. 

SCÈNE   XL 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOI- 
SELLE DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE,  DE- 
LORME, MARESGHINL 

DELORME. 

Voilà  tous  les  papiers,  tous  les  titres.  J'ai  trouvé  des 
gens  enchantés,  qui  vous  comblent  de  bénédictions. 

FRANVAL,   cxainiiianl  les  papiors. 

Bon!  tout  est  comme  je  le  désire.  J'admire  comme  un 
tripon  sans  crédit  parvient  encore  à  abuser  autant  de 
monde. 

DURVILLE. 

Mais  expliquez-moi... 

FRANVAL. 

Vous  le  saurez. 

DELORME. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse  ;  Duhautcours  marche 
sur  mes  pas. 

DURVILLE. 

Oser  encore  se  montrer  devant  moi  ! 

AUGUSTE. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 
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MADAME   DURVILLE. 

Je  tremble. 

MADEMOISELLE    DELORME. 

Laissez  faire  M.  Franval. 

FRANVAL. 

Oui.  Je  rattends  de  pied  ferme. 
SCÈNE  XII. 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOI- 
SELLE DELORME,  FRANVAL,  AUGUSTE, 
DELORME,  MARASGHLSI,  DUHAUTGOURS , 
LEDOUX. 

DUHAUTCOURS. 

Mille  pardons,  messieurs,  si  je  vous  dérange.  M.  Fran- 
val sait,  sans  doute,  comme  moi,  que  M.  Durville,  ayant 
apparemment  trouvé  de  nouvelles  ressources,  se  décide 
à  payer  tout  ;  il  est  bien  Laturel  que  chacun  se  mette 
en  règle.  Voici  M.  Ledoux  :  c'était  votre  homme  d'af- 
faires tantôt  ;  c'est  le  mien  à  présent.  J'ai  pensé  que  sa 
présence  pourrait  amener  une  conciliation,  (préseutaut  un 
papier.)  Voici  mou  titre,  il  est  paré. 

DURVILLE. 

Tu  sais  trop  bien,  perfide... 

FRANVAL. 

Laissez-moi  répondre  :  M.  Ledoux  est  votre  homme 
d'affaires;  je  suis  celui  de  M.  Dur\-iile. 

DUHAUrCOURS. 

Monsieur,  il  ne  pouvait  placer  ses  intérêts  en  de  meil- 
leures mains. 

FRANVAL,  piciKiiU  lu  i^ai-iui'. 

Voyons  ce  titre  de  soixante  mille  francs.  Oui,  il  Cbt  en 
règle,  il  faut  vous  payer. 

ii 
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DUHAUTCOURS. 

C'est  trop  juste. 

FRANVAL. 

Mais  vous,  monsieur  Duhautcours,  n'avez-vous  pas 
quelques  créanciers?  N'avez-vous  pas  souscrit  quelques 
billets  dans  votre  vie? 

DUHAUTCOURS. 

Oui,  comme  lout  le  monde.  Mais  revenons  à  notre 
affaire  avec  M.  Durville.  J'ai  mes  moyens  pour  payer 
mes  dettes. 

FRANVAL. 

Ah!  vous  avez  vos  moyens!  Moi,  j'ai  là,  pour  vous 
payer,  quelques  billets. 

DUHAUTCOURS. 

Oh  !  des  billets,  de  l'argent,  de  bons  papiers,  de  bonnes 
signatures...  Moi,  je  suis  rond  en  affaires. 

FRANVAL,    remettant  à  Duhautcours  une  partie  des  papiers  que 
Delormo  lui  a  apportés. 

Fort  bien,  de  bonnes  signatures;  vous  ne  refuserez 
pas  celle-ci, 

DUHAUGOURS,  examinant  les  papiers. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Je  ne  connais  pas  ça. 

FRANVAL, 

Votre  signature  1 

DUHAUTCOURS. 

Cela  ne  vaut  rien.  C'est-à-dire,  c'est  bon,  mais... 

FRANVAL. 

Eh  bien,  reprenez  votre  titre  ;  poursuivez  M.  Durville, 
et  c'est  à  moi,  à  moi  seul  que  vous  aurez  atTaire.  J'ai 
réussi,  j'ai  acquis  tous  vos  billets  à  moins  de  vingt  pour 
cent,  et  j'ai  lait  des  heureux  encore. 

DUHAUTCOURS. 

(;'est  cliarinaut,  je  suis  ciichanlé  pour  ces  bonues 
gens...  Vous  avez  Itieu  lait  de  les  payer. 
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FRAWAI,,    monlrant  le  reste  ilc;  papiers  à  Duhautcours. 

Ce  n'est  pas  tout  :  voilà  une  prise  de  corps  contre 
vous.  Souvenez-vous  que  je  reste  créancier  d'une  somme 
assez  considérable,  et  que  je  saïu^ai  vous  trouver. 

DUHAL'TCOL'RS,    à  part,  ck^chirant  ses  billets. 

Je  suis  pris.  Un  par  corps.  C'est  déterminant,  (naut 
Que  je  m'applaudis  de  voir  que  les  honnêtes  gens  aient 
quelquefois  autant  d'adresse  et  de  fmes.se!...  (fi  remet  son 

titre  à  Durville.) 

FRANVAL. 

Que  les  fripons. 

DUIIAUTCOURS. 

Je  suis  voire  très-humble  serviteur,  fii  snrt  avec  Lc.Ioux 


SCÈNE  XIII. 

DURVILLE,  MADAME  DURVILLE,  MADEMOI- 
SELLE DELORME  ,  FRANVAL  ,  AUGUSTE  , 
DELORME ,    MARASCHIXI. 

MARASCHINI. 

Mais  un  moment,  cette  prise  de  corps  appartient  à 
tous  les  créanciers  de  M.  Durville,  et  nous  ne  l'en  tenons 
pas  quitte. 

FRAXVAL. 

Laissez  ce  misérable,  il  n'échappera  pas  à  la  vigilance 
des  lois.  Que  cette  somme  de  soixante  mille  fi'ancs  que 
vous  vous  décidiez  à  payer  soit  la  dot  de  ces  deux  jeunes 
gens.  N'y  consentez-vous  pas  ? 

DURVILLE. 

Oui,  sans  doute.  C"cst  à  toi,  mon  cher  neveu,  à  te 
mettre  à  la  tète  de  ma  maison;  elle  ne  changera  pas  de 
nom,  puisque  tu  portes  le  mien. 
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AUGUSTE. 

Que  dites-vous,  mon  oncle?  pourquoi  ne  pas  continuer 
le  commerce? 

DUBVILLE. 

Je  me  dois  cette  justice  à  moi-même.  N'oublie  pas  la 
terrible  leçon  que  ton  oncle  te  donne  aujourd'hui, 

AUGUSTE. 

Ah!  mon  oncle,  puissiez-vous  oublier  les  reproches 
trop  vifs... 

FRAXVAL. 

Nous  ensevelirons  cette  affaire  dans  le  plus  profond 
silence.  Puissent  tous  les  vrais  commerçants  ne  s'éloi- 
gner jamais  de  ces  principes:  Respect  au  malheur;  in- 
dulgence au  repentir;  guerre  éternelle  aux  fripons. 


FIN'  nu  crvoriEME  et  hernier  acte. 


UN  JEU  DE  LA  FORTUNE 


ou 


LES    MARIONNETTES 


COMEDIE   EN   CINQ    ACTES   ET   EN    PROSE 

Rpprrspntée  pour   la  première  fois,   à   Paris, 
sur  le  théâtre  de  l'Impératrice, 
14  mai  1806;  et  à  Saint-Cloud,  deeant  leurs  Majestés 
Impériales  et  Royales,  le  22  du  même  mois. 


Duceris  et  nervis  nlienis  mnbile  liqmim. 

HORAT. 


1?. 


PRÉFACE 


C'est  ici  surtout  que  je  dois  rendre  grâce  au  bon- 
heur du  sujet.  Horace  est  peut-être  le  meilleur  poëte 
que  puisse  méditer  l'auteur  comique.  Pour  ma  part, 
voilà  trois  fois  qu'un  seul  vers  de  lui  me  fournit  une 
comédie  en  cinq  actes. 

J'avais  besoin  d'amener  de  grandes  révolutions  de 
fortune.  Je  plaçai  à  côté  l'un  de  l'autre  un  homme 
fort  riche  et  un  homme  fort  pauvre.  Dès  la  fin  du 
premier  acte,  le  riche  est  ruiné,  le  pauvre  est  devenu 
riche.  Au  dernier  acte,  on  fait  accroire  au  nouveau 
riche  qu'il  est  ruiné.  Tous  ces  changements  ne  peu- 
vent arriver  sans  quelques  circonstances  romanes- 
ques; mais,  hors  ces  circonstances,  tous  les  inci- 
dents me  paraissent  naturels,  et  sortant  bien  du  fond 
des  caractères. 

J'ai  toujours  beaucoup  aimé  la  première  scène  de 
Touvrage.  Elle  me  parait  bien  annoncer  le  but  mo- 
ral, et  surtout  le  caractère  principal.  La  franchise  de 
Marcelin,  sou  amitié  pour  Gaspard,  sou  amour  pour 
Georgettc  y  sout  bien  exprimés,  et  inspirent  en  sa 
faveur  un  intérêt  qui  m'était  bien  nécessaire  pou 
qu'on  lui  pardonnât  ensuilc  toutes  ses  extrava- 
gances. Gaspard  et  Marcelin  ont  quelque  raison  de  se 
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comparer  à  Fabrice  et  à  Gil  Blas.  Ils  rappellent  assez 
heureusement,  je  crois,  le  roman  de  Le  Sage.  Ce 
chef-dœuvre  des  romans  français  m'a  beaucoup 
servi  pour  mes  Mario /mettes.  L'action  ressemble 
beaucoup  à  celle  dune  jolie  comédie  de  Dufresny, 
la  CoqvMte  de  Village.,  ou  le  Lot  sitpposé. 

L"ivresse  de  Marcelin,  au  moment  où  il  apprend 
sa  fortune,  fut  ce  qui  obtint  le  plus  de  succès.  Per- 
sonne ne  me  reprocha  cette  fois  d'avoir  placé  trop 
bas  mes  personnages,  et  cependant  un  maître  d'école 
de  village  est  inférieur  au  plus  mince  bourgeois  d'une 
petite  ville.  Le  public  sentit  qu"il  me  fallait  trans- 
porter mon  homme  du  dernier  degré  de  misère  au 
plus  haut  degré  de  fortune.  Messieurs  les  amateurs 
exclusifs  du  bon  ton,  je  voudrais  vous  voir,  pour  le 
mal  que  je  vous  souhaite,  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  de  Marcelin  :  vous  seriez  tous  des  ma- 
rionnettes comme  mon  maître  d'école;  mais  vous 
seriez  joyeux  sans  délire,  fiers  sans  franchise.  Mar- 
celin chante,  danse,  embrasse  tout  le  monde,  brise 
ses  meubles  :  sa  joie  passe  dans  l'âme  des  specta- 
teurs et  arrache  le  rire,  même  à  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  rire. 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que,  depuis  le 
deuxième  acte  jusqu'au  dénoùment,  l'action  était 
vague  et  décousue,  et  que  l'intérêt,  comme  le  comique, 
allait  en  décroissant.  Je  crois  bien  que  rien  n'est 
aussi  comique  dans  la  pièce  que  la  fin  du  premier 
acte;  mais  je  crois  qu'on  s'intéresse  à  Georgette, 
qu'on  s'intéresse  même  à  Marcelin,  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  encore  un  comique  assez  fort  dans  les 
quatre  derniers  actes,  puisqu'ils  se  soutiennent  et 
qu'ils  font  constamment  rire  après  le  premier.  A 
l'égard  des  reproches  faits  à  l'action,  ils  seraient  fon- 
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dés  si  je  n'avais  fait  qu'une  pièce  d'intrigue;  mais 
les  Marionnettes  sont  une  pièce  de  caractère.  L'ac- 
tion doit  donc  être  subordonnée  au  développement 
du  caractère,  ou  plutôt  de  tous  les  caractères.  Car 
cette  pièce  est  d'un  genre  différent  des  autres.  Je 
n'attaque  point  un  ridicule  particulier  ;  il  n'est  point 
question  d'entourer  un  caractère  d'autres  caractères 
choisis  pour  le  faire  ressortir.  J'attaque  une  faiblesse 
que  je  prétends  générale.  Il  me  fallait  donc,  en  va- 
riant les  physionomies,  montrer  tous  mes  per.=on- 
nages  atteints  de  cette  faiblesse.  M.  Dorvilé  et  s 
sœur,  bien  fiers,  bien  impertinents  quand  ils  sont 
riches,  bien  humbles,  bien  flatteurs  quand  ils  sont 
pauvres;  E.  Valberg,  l'ami  du  château,  et  sa  sœur  la 
spirituelle  qui  ferme  sa  boutique  et  renvoie  son  cou- 
sin pour  venir  coiirtiser  le  nouveau  riche  ;  tous  ces 
personnages  quittant  bien  vite  Marcelin  pour  faire 
la  cour  à  Georgette,  quand  ils  croient  que  la  fortune 
lui  appartient;  le  valet  qui  s'attache  à  son  nouveau 
maître  et  qui  méprise  l'ancien;  le  notaire  si  joyeux 
quand  il  trouve  un  acte  à  faire  ;  le  jardinier  qui  fait 
le  grand  seigneur  quand  il  se  croit  légataire  ;  sa  fille 
même  qui  se  réjouit  de  la  fortune  de  son  amant;  et 
enfin  Gaspard,  le  directeur  des  marionnettes,  qui 
s'oublie  un  instant,  et  pense  à  faire  épouser  sa  petite 
fille  à  son  riche  ami,  me  paraissent  tous  bien  choi- 
sis, bien  placés  pour  faire  ressortir  à  la  fois  mon 
personnage  principal  et  le  but  de  ma  comédie. 

Tout  en  applaudissant  à  l'idée  et  à  l'exécution  de 
la  pièce,  quelques  personnes  se  reprochaient  d'y 
avoir  ri.  L'un  m'écrivait  :  «  Tudieu,  mon  ami,  comme 
tu  daubes  la  pauvre  espèce  humaine!  »  L'autre  me 
disait  :  «  Votre  pièce  est  bien  vraie,  mais  elle  est 
bien  affligeante  pour  l'humanité.  »  C'est  attendre  un 
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peu  tard  pour  s'affliger.  Ai-je  plus  daubé  l'espèce 
humaine  que  tous  les  moralistes?  Montaigne,  La 
Bruyère,  Molière,  Le  Sage  ne  vous  avaient-ils  pas 
déjà  dit  et  bien  mieux  dit  que  moi  ce  que  je  n'ai  fait 
que  répéter  dans  mes  Mariomiettes?  Votre  propre 
expérience  ne  vous  a-t-elle  pas  prouvé  qu'ils  ont  dit 
la  vérité?  et  pourquoi  s'affliger?  de  ce  que  nous 
sommes  tous  des  marionnettes  menées  par  les  pas- 
sions et  les  événements,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  ni 
grands  hommes  ni  bonnes  gens?  Non  :  il  s'ensuit  que 
les  grands  hommes  et  les  bonnes  gens  ont  leurs 
accès  de  faiblesse  et  se  sentent  parfois  quelque  pen- 
chant à  se  laisser  gouverner  par  les  circonstances. 
Eh  bien ,  sans  ces  faiblesses,  sans  ce  penchant  qu'ils 
savent  surmonter,  auraient-ils  autant  de  mérite  à  Si^ 
montrer  et  à  se  maintenir  forts  et  généreux?  Il  s'est 
rencontré  parfois  des  hommes  d'un  caractère  ferme 
et  qui  ne  se  dément  pas.  Interrogez-les,  ils  avoueront 
que,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  leur  âme  n'a 
pas  été  inaccessible  à  une  volonté  contraire  à  celle 
qu'ils  devaient  avoir.  Cette  volonté  n'a  duré  qu'un 
instant  et  n"a  pas  été  suivie  de  Texécution.  Mais  cet 
instant  suffit  pour  justifier  mon  titre  et  mon  sujet. 
Pour  que  cela  fût  autrement,  il  faudrait  un  homme 
sans  passions,  une  vie  entière  sans  revers  et  sans 
succès.  Car  la  joie  enivre  et  le  chagrin  donne  la 
fièvre;  ne  vous  affligez  donc  pas,  et,  si  vous  trouvez 
ma  pièce  bonne,  venez-y  prendre  une  leçon  d'indul- 
gence pour  autrui,  une  leçon  de  sévérité  pour  vous- 
même. 

C'est  par  suite  de  ces  raisonnements  que  je  m'ob- 
stinai, malgré  le  conseil  de  plusieurs  amis,  à  donner 
un  moment  d'éblouisscment  à  Georgette,  et  un  mou- 
vement d'intérêt  personnel  à  Gaspard.  Je  persiste  à 
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croire  que  j'eus  raison.  On  ne  s'en  intéressa  pas 
moins  à  ma  petite  jardinière,  et  la  grande  scène  du 
quatrième  acte  entre  Gaspard  et  Marcelin  est  uue  de 
celles  qui  faisaient  le  plus  rire.  Je  la  regarde,  après 
la  première  scène  du  premier  acte,  comme  la  meil- 
leure scène  de  l'ouvrage. 

Le  personnage  de  Marcelin  offrait  un  grand  écueil. 
Il  fallait  l'amener  à  délaisser  sa  maîtresse  et  à  mépriser 
son  ami  sans  qu'il  fût  odieux.  Je  crois  m'èlre  assez 
bien  tiré  de  ce  pas  difficile.  Il  est  ébloui,  étourdi, 
faible,  ridicule;  mais  il  n'est  pas  méchant.  Marcelin 
plaint  Georgette,  il  se  plaint  lui-même  d'être  obligé 
de  ne  pas  l'épouser  ;  il  commence  par  offrir  à  son 
ami  plus  d'argent  que  celui-ci  ne  lui  en  demande,  et 
tout  en  riant  de  lui,  on  l'excuse,  et  on  le  plaint 
quand  on  le  voit  faire  la  cour  à  d'autres  femmes,  et 
rougir  du  costume  de  son  ami. 

Voulant  prouver  que  nous  sommes  tous  de  vérita- 
bles marionnettes,  j'eus  une  inspiration  bizarre, 
mais  heureuse  en  faisant  du  personnage  le  moins 
déraisonnable  un  directeur  de  véritables  marion- 
nettes. Je  crois  aussi  que  je  fus  heureux  de  faire 
de  Marcelin  un  maître  d'école.  C'était  le  moyen 
ne  présenter  dans  le  même  homme  uue  extrême 
indigence,  un  peu  d'instruction,  et  une  grande  et 
comique  prétention  à  la  fermeté  de  caractère. 

On  critiqua  le  dénoùmcnt.  Cette  petite  intrigue 
par  laquelle  on  fait  accroire  à  Marcehn  qu'il  est  dés- 
hérité et  que  c'est  sa  cousine  qui  est  légataire,  est 
romanesque,  invraisemblable.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  me  dirent  quelques  personnes,  que  ce  Mar- 
celin, <pii  au  fond  est  un  très-bon  homme,  fût  éclairé 
par  l'excès  de  bassesse  et  de  sottise  de  ses  flatteurs, 
et  que  ce  fût  Gaspard,  le  directeur  des  marionnettes, 
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qui  excitât  tous  et- s  flatteurs  à  faire  assaut  de  sottise 
et  de  bassesse?  Ce  mojen  eût  sans  doute  été  plus 
sage  et  plus  ingénieux;  mais  aurait-il  été  aussi 
théâtral '?  Xe  faut-il  pas  à  ce  Marcelin  pour  le  ramener 
à  la  raison  un  malheur  qui  le  frappe  au  cœur'?  eufm 
ne  faut-il  pas  faire  encore  promener  la  fortune,  afin 
de  mieux  démontrer  la  versatilité  de  tous  mes  per- 
sonnages ? 

Eh!  mon  Dieui  voilà  une  préface  bien  remplie 
d'éloges.  Je  ne  m'accuse  de  rien.  Je  vante  beaucoup 
de  choses,  et  je  cherche  à  répondre  à  toutes  le:?  cri- 
tiques. Que  le  lecteur  me  le  pardonne  !  Je  fus  enivré 
du  succès  de  cette  pièce,  comme  mon  maître  d'école 
est  enivré  de  sa  fortune.  Je  crois  n'avoir  été  ni  fier 
ni  insolent.  Cependant,  en  relisant  mes  notes,  je 
trouve  à  la  date  des  premières  représentations  de 
cette  comédie  ces  mots  bien  écrits  de  ma  main  : 
«  Xe  suis-je  pas  une  vraie  Marionnette  ?  »  Je  n'en 
ruUjiis  pas,  je  n'ai  pas  prétendu  m"excepler. 


PERSONNAGES 


MARCELIN  ,   maître  d'école  ,  écrivain 

public MM.  ViGNV. 

GASPARD,  directeur  des  marionnettes.     Picard  jeune. 

DORVILÉ,  riche  propriétaire Picard  aîné. 

VALBERG,  ami  de  Dorvilé,   habitant 

d'une  petite  ville  voisine Clozel. 

PIERRE     DELORME,    jardinier     de 

Dorvilé Bosset. 

DUMOîs'T,  valet  de  Dorvilé Armand  . 

LÉONARD,  notaire Yalville. 

GEURGETTE,  fille  de  Delonne.  .  M"^*  Adeline, 
MADAME  DE  SAINT-PHAR,  sœur  de 

Dorvilé DELiLLEi 

CÉLESTINE,  sœur  de  Valbertr Beferoy. 
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MARIONNETTES 

COMÉDIE 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'avenue  d'un  parc.  D'un  côté  le  château  de 
Dorvilé  et  la  grille  de  son  parc,  de  l'autre,  la  petite  boutique  de 
Marcelin,    avec  une    panccirte    portant    ces    mots   :     Marcelin, 

ÉCRIVAIN  PUBLIC,    RÉDIGE  ET  COPIE    PLACETS,  MÉMOIRES,    COUPLETS    : 

CÉLÉRITÉ,  DISCRÉTION. 


SCÈNE  L 

MARCELIN,    GASPARD,  achevant  de  ck-jeuner  devant  la 
boutique  de  Marcelin. 

GASPARD. 

Oui,  mon  cher  Marcelin,  nous  sommes  tous  des  ma- 
rionnettes comme  celles  que  je  tais  mouvoir  avec  des 
fils. 

MARCELIN. 

Gomment,  lu  me  prends  pour  un  polichinel? 

GASPARD. 

Eh  bien,  si  tu  l'aimes  mieux,  nous  tournons  au  gré 
de  nos  passions  et  des  circonstances  comme  un  sabot 
sous  le  fouet  de  l'écolier.  Notre  intérêt  fait  de  notre 
âme  comme  une  cire  molle  prenant  toutes  les  formes 
sous  la  main  qui  la  pétrit,  et  la  tète  de  chaque  homme 
devient  comme  une  girouette  poussée  et  repousséé 
selon  le  vent  qui  souffle. 
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MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  abondance  de  comparaisons! 

GASPARD. 

C'est  mon  style  lorsque  je  discute.  Tu  dois  t'en  sou- 
venir; quand  nous  étions  tous  deux  boursiers  de  Sainte- 
Barbe^  achevant  notre  cours  de  philosophie  au  collège 
du  Plessis,  savais-je  autrement  argumenter?  Or,  main- 
tenant que  nous  voilà  comme  Fabrice  et  Gil-Blas  se 
rappelant  leurs  études  chez  le  docteur  Godinez;  toi, 
maître  d'école,  écrivain  public  dans  le  village  où  tu  as 
pris  naissance  ;  et  moi,  après  avoir  été  clerc  de  procu- 
reur, soldat,  commis,  comédien,  aujourd'hui  directeur 
de  fantoccini,  vulgairement  appelés  marionnettes,  pro- 
menant mes  artistes  de  bois  de  ville  en  village;  maiute- 
nant  que,  pauvres  tous  deux,  nous  en  goûtons  d'autant 
mieux  le  plaisir  de  retrouver  un  vieil  ami  ;  n'est-il  pas 
naturel  que  je  reprenne  mes  habitudes  de  collège?  Rien 
n'est  plus  rare  qu'un  homme  à  caractère.  Depuis  dix 
ans  que  je  voyage,  je  cours  après  ce  phénix  sans  avoir 
pu  le  rencontrer.  Nous  croyons  avoir  une  volonté,  et  le 
plus  souvent  nous  n'avons  que  celle  que  les  événements 
nous  donnent.  Chez  les  petits,  chez  les  grands,  dans  les 
palais,  dans  les  chaumières,  mêmes  passions,  mêmes 
inconséquences,  même  asservissement  aux  circon- 
stances. A  tel  homme  il  ne  faut  qu'un  revers  pour  le 
rendre  poli,  à  tel  autre  il  ne  manque  qu'un  succès  pour 
qu'il  soit  insolent  ;  je  ne  m'excepte  pas,  et  toi-même 
tout  le  premier 

MARCELIN. 

Moi?  ah!  ne  me  compte  pas  parmi  tes  marionnettes. 
Certes,  il  y  a  des  êtres  bien  faibles,  ne  sachant  soutenir 
ni  eux-mêmes  ni  leurs  amis,  toujours  prêts  à  laisser 
fléchir  leurs  principes,  leurs  opinions,  fiers  ou  hum- 
bles, honnêtes  ou  fripons  par  circonstance,  par  calcul  ; 
quelle  pitié!  Comme  l'a  dit  un  ancien  ou  un  moderne, 
ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  machines.  Mais 
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moi,  moi!  je  ne  vis  que  de  ce  que  je  gagne;  jo  gagne 
à  peine  de  quoi  vivre  ;  mais  j'ai  là  une  certaine  force 
d'âme  qui  vaut  mieux  que  la  fortune.  Je  plains  les 
riches,  je  méprise  les  richesses,  et  je  me  trouve  natu- 
rellement et  par  moi-même  au-dessus  de  tous  les  coups 
du  sort. 

GASPARD. 

Ainsi,  comme  le  sage  Horace,  tu  demeurerais  ferme 
sur  les  ruines  de  l'univers.  Tu  es  philosophe;  moi  je 
n'y  ai  pas  de  prétention.  Mais  voyons  donc  un  peu 
cette  bouteille  dont  tu  m'as  parlé,  d'anisette  de 

MARCELIX. 

De  Hollande  ;  c'est  Tépicier-confiseur  de  l'endroit  qui 
m'en  a  fait  cadeau,  pour  quelques  mémoires  que  je  lui 
ai  copiés  gratis;  pourrais-je  l'entamer  dans  une  meil- 
leure  occasion.  Tu    vas    voir Xlierohant  .lans  sa  boutique.) 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est?  ah  !  mon  Dieu! 

GASPARD. 

Eh!  quoi  donc? 

MARCELIN. 

Est-il  possible?  je  ne  la  trouve  plus.  Elle  est  perdue, 
ou  cassée,  ou  volée.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  avoir  du  gui- 
gnon? 

GASPARD. 

Eh  bien,  ne  vas-tu  pas  te  désoler  pour  une  bouteille 
de  liqueur? 

MARCELIN. 

Eh!  vraiment,  ceux  qui  ont  des  caves  bien  garnies 
peuvent  se  moquer  d'un  i^areil  accident.  Mais  moi, 
dont  toute  la  cave  se  composait  d'une  bouteille 

GASPARD. 

Calme-loi,  grand  philosophe  au-dessus  de  tous  les 
événements.  J'en  ai  une  dans  mon  havre-sac,  de  bonne 
vieille  eau-de-vie  de    Cognac,    (riraiu  une  bouteille dosicr  tic 

son  liavrc-sac'^  Tiens. 
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MARCELIN,   se  calmant. 
Alx  ! 

GASPARD,  présentant  sa  boutoillo  à  Marcelin,  et  lui  versant  à  boire. 

Cela  vaudra  bien  Fanisette  de  ton  épicier;  et  en 
honneur  de  noire  heureuse  rencontre,  je  te  prierai  de 
vouloir  bien  garder 

MARCELIN. 

Ce  cher  Gaspard d'un  anii  je  ne  rougis  pas  d'ac- 
cepter   Je  te  disais  donc  que  je   défie  le  bonheur, 

il  ne  nv éblouira  pas;  je  défie   le  malheur,  il  ne  m'a- 
battra pas. 

GASPARD. 

Oui,  tu  viens  de  m'en  donner  la  preuve, 

MARCELIN. 

Oh!  parce  que  je  me  suis  un  peu  emporté Juge- 
moi  :  je  me  trouve  dans  une  des  circonstances  les  plus 
importantes  de  ma  vie;  car  nous  voici  au  moment  des 
confidences,  n'est-ce  pas?  Deux  amis,  à  la  fin  d'un 
déjeuner Es-tu  marié,  toi? 

GASPARD. 

Depuis  douze  ans;  j'ai  une  femme  superbe,  une 
jolie  petite  fille,  qui  promet  d'être  aussi  maligne  que 
sa  mère.  Je  ne  les  emmène  pas  dans  mes  courses. 

MARCELIN. 

Eh  bien,  moi,  je  suis  garçon,  mais hier,  au  mo- 
ment où  j'allai  prendre  un  billet  à  ton  spectacle,  et 
où,  après  m'avoir  reconnu,  tu  nous  fis  ouvrir  la  plus 
belle  loge,  as-tu  remarqué  celte  jeune  personne  qui 
était  avec  moi? 

GASPARD. 

Une  petite  blonde? 

MARCELIN. 

C'est  Georgelle,  ma  parente,  à  un  degré  très-éloigné, 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  223 

Dieu  merci,  car  nous  n'aurions  pas  le  moyen  d'avoir 
des  dispenses;  une  de  mes  élèves.  C'est  moi  qui  lui 
ai  montré  à  lire  et  à  écrire,  en  ma  qualité  de  maître 
d"école.  Toute  petite,  je  la  distinguais  de  ses  compa- 
gnes; je  la  distingue  bien  davantage  depuis  qu'elle  a 
grandi;  elle  m'adore,  je  l'aime 

GASPABD, 

Et  tu  vas  l'épouser?  Parbleu,  voilà  une  nouvelle 
que  prolongera  mon  séjour  dans  ce  pays.  Je  veux  être 
de  la  noce. 

MARCELIN. 

J'allais  t'en  prier.  J'ai  fait  la  demande  au  père  hier 
au  soir,  il  doit  me  rendre  réponse  ce  matin.  C'est  un 
bon  homme,  Pierre  Delorme,  le  jardinier  du  château. 
La  petite  fille  est  filleule  de  M.  Dorvilé,  propriétaire 
dudit  château,  pauvre  riche  qui  ne  se  trouve  pas  assez 
opulent,  et  qui  joue  perpétuellement  sa  fortune  pour 
l'augmenter  encore.  Tu  entends  bien  que  le  père 
Delorme  doit  se  trouver  .très-honoré  de  la  recherche 
d'un  homme  de  lettres,  et  puis  il  n'est  pas  plus  riche 
que  moi.   Eh  bien,  je   te   réponds  que  malgré  mon 

amour,   s'il   me  refusait je  souffrirais,   mais   sans 

faiblesse,  héroïquement.  En  fait  de  caractère,  soit  dit 
sans  vanité,  car  je  déteste  l'orgueil,  je  ne  m'estime 
inférieur  à  aucun  personnage  de  l'antiquité. 

GASPARD. 

Je  t'en  fais  mon  compliment. 

MARCELIN. 

Établi  dans  cette  petite  boutique,  à  l'entrée  du  parc 
de  M.  Dorvilé,  qui  ne  peut  pas  me  chasser^parce  que 
c'est  un  droit  de  la  commune,  je  jouis  de  la  beauté 
du  parc  encore  mieux  que  le  propriétaire,  je  coule 
mes  jours  sans  ambition,  sans  murmure,  sans  envie.., 
Ali!  voici  Georcette. 
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SCÈNE  II. 
MARCELIN,  GASPARD,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Votre  servante,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Bonjour,  ma  petite  cousine.  Oh!  n"ayez  pas  peur, 
c'est  mon  ami  Gaspard.  Vous  pouvez  parler  devant 
lui. 

GEORGETTE. 

Ah!  oui,  ce  monsieur  avec  qui  vous  avez  renouvelé 
connaissance  hier. 

GASPARD. 

Oui,  mademoiselle;  elle  date  de  loin,  notre  connais- 
sance. 

MARCELIN. 

Eh  bien,  votre  père? 

GEORGETTE. 

Il  va  venir;  il  est  au  château.  M.  Dorvilé  et  sa 
sœur  sont  arrivés. 

MARCELIN. 

Parbleu,  cela  a  lait  assez  de  tapage  toute  la  nuit. 

GEORGETTE. 

Tout  va  bien,  je  ne  crains  plus  que  quelques  petits 
obstacles. 

MARCELIN. 

Dos  obstacles!  ditL-s-vous? 

GEORGLTTE. 

Oh!  ne  vous  elTrayez  pas;  mon  père  no  ma  rien  dit 
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de  positif;  mais  je  devine  ce   qu'on  ne  veut   pas  dire 
par  ce  qu'on  dit,  moi. 

MARCELIN,    à  Gas|iaid, 

Oh!  elle  est  d'une  finesse!  et  puis  un  respect  pour 
son  ancien  maître!  je  la  mène  comme  je  veux. 

GEORGETTE. 

Le  cousin  Marcelin,  m"a  dit  mon  père,  nous  fait 
beaucoup  d'honneur;  mais  d'abord  il  est  plus  âgé  que 
toi.  —  Eh  bien,  tant  mieux,  mon  père,  il  en  sera  plus 
amoureux,  plus  complaisant.  —  Il  n"a  rien.  —  Est-ce 
que  vous  avez  quelque  chose,  mon  père?  —  Mais  ton 
parrain,  M.  Dorvilé,  qui  t'a  promis  de  te  faire  du  bien? 
—  Voilà  justement  Toccasion  de  réclamer  l'effet  de  ses 
promesses,  mon  père.  Et  puis  il  me  parlait  de  ce  pa- 
rent à  nous  dont  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
plus  de  douze  ans,  et  qui  avait  fait  une  si  grande  for- 
tune dans  l'Amérique;  et  encore,  disait-il,  comme 
Marcelin  en  était  plus  proche  que  nous,  s'il  y  avait 
quelque  legs,  quelque  donation  de  ce  côté-là..., 

MARCELIN. 

Ah!  bien  oui  :  le  cousin  Ducoudray,  n'est-ce  pas? 
C'est  vrai,  c'était  mon  cousin  germain;  mais,  comme 
vous  dites,  voilà  douze  ans  qu'on  n'en  a  entendu  par- 
ler; il  est  mort  ou  marié,  ou  perdu;  il  n'y  a  rien  à  en 
espérer. 

GEORGETTE. 

Et  enfin,  ajouta-t-il,  tu  ne  nieras  pas,  ma  fille,  que 
Marcelin  a  de  grands  torts;  après  tout  l'argent  que  feu 
son  père  a  dépensé  pour  lui  donner  une  belle  éduca- 
tion, se  trouver  encore  plus  pauvre  que  ne  l'était  feu 
son  père;  et  un  garçon  fait  pour  aller  au  grand,  se 
borner  a  être  écrivain  public  dans  un  village!  c'est 
paresse,  c'est  fainéantise,  disait  mon  père. 

MARCELIN. 

Et  vous  lui  avez  répondu  que  c'était   au   contraire 

13. 
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philosophie,  véritable  sagesse;  que  j'avais  reconnu  le 
néant,  le  vide  de  tous  ces  biens,  de  toutes  ces  places, 
que  les  hommes  estiment,  recherchent  et  acquièrent  à 
si  grande  peine. 

GEORGETTE. 

Point  du  tout,  je  lui  ai  dit  que  je  lapprouvais,  que 
vous  aviez  bien  des  reproches  à  vous  faire,  mais  que 
quand  nous  serions  mariés,  je  saurais  vous  faire  chan- 
ger de  principes,  et  vous  trouver,  par  la  protection  de 
mon  parrain,  quelque  bonne  place  à  Paris  ou  ailleurs. 

MARCELIN. 

Ah!  vous  pensez...  Eh  bien,  oui,  qua  cela  ne  tienne, 
ma  chère  cousine;  que  je  sois  votre  mari,  et  pour  vous 
plaire,  je  me  lancerai  comme  les  autres. 


Et  tu  feras  bien.  Ne  suis  pas  mon  exemple;  je  me 
repens  de  navoir  rien  foit  dans  ma  jeunesse:  quand  je 
vois  de  nos  anciens  camarades,  militaires,  magistrats, 
gros  marchands,  et  que  je  me  trouve,  moi,  pauvre 
hère...  je  sais  m'accommoder  de  ma  situation,  mais  s'il 
se  présentait  une  occasion  de  Fembellir,  je  ne  la  lais- 
serais pas  échapper.  Tu  me  vantais  tout  à  l'heure  ton 
empire  sur  mademoiselle,  et  moi  je  te-  conseille  de  te 
laisser  mener  tranquillement  par  ta  femme. 

GEORGETTE. 

Oh  !  soyez  tranquille,  je  le  mènerai  bien,  je  vous  en 
réponds. 

MARCELIN,  à  Ga'^pard. 

Elle  est  gentille.  Ah!  mon  ami,  que  je  serai  heureux 
avec  celle  femme-là  I 

GEORGETTE. 

Chut,  c'est  mon  père. 
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SCÈNE  III. 
MARCELIN,  GASPARD,  GEORGETTE,  DELORME. 

DELORME. 

Bonjour  la  conipagnie.  (a.  Gaspard.)  Ah!  vous  voilà, 
monsieur?  Mon  Dieu  que  vous  m'avez  fait  rire  hier 
avec  vos  marionnettes  :  c'est  qu'il  y  a  là-dedans  une 
fine  morale  qui  ne  m"a  pas  échappé. 

GASPARD. 

Ohl  le  but  moral,  c'est  ce  que  je  ne  manque  jamais. 

DELORME. 

On  est  bien  inquiet  de  ma  réponse  ici,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien,  c"est  dit,  mes  enfants,  je  consens  à  votre 
mariage. 

MARGEUX. 

En  vérité  ! 

GEORGETTE. 

Ail!  mon  père^  que  je  vous  remercie! 

DELORME. 

Un  instant.  J'y  mets  une  petite  condition  :  Taerément 
du  parrain  de  ma  fdle. 

MARCELIN. 

De- M.  Dorvilé? 

GEORGETTE. 

Nous  l'aurons. 

MARCELIN, 

Il  est  ici. 

DELORME. 

Est-ce  que  dès  le  grand  matin  il  ne  m'a  pas  envoyé 
chercher  pour  me  demander  des  nouvelles  de  son  jar- 
din et  de  sa  filleule?  Oh!  il  faut  lui  rendre  justice,  c'est 
un  bon  maître.  Il  a  bien  de  temps  en  temps  des  accès 
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de  fierté  et  d'orgueil;  mais  cela  lui  prend  moins  souvent 
avec  moi  depuis  son  dernier  voyage.  Et  sa  sœur,  ma- 
dame de  Saint-Phar,  elle  a  été  d'une  gracieuseté...  Il 
paraît  que  leurs  affaires  vont  de  mieux  en  mieux,  cela 
devient  une  vraie  for  Lune.  Dame,  il  spécule,  il  calcule. 

MARCELIN. 

Oui,  pourvu  que  cela  ne  s'écroule  pas  quelque  beau 
matin. 

GEORGETTE. 

Mais  si  mon  parrain  allait  refuser? 

DELORME. 

Laisse  donc;  c'est  une  simple  formalité.  En  définitif, 
je  suis  ton  père,  peut-être. 

MARCELIN. 

Pourquoi  ne  lui  en  avez-vous  "pas  touché  quelques 
mots  sur-le-champ? 

DELORME, 

J'y  ai  bien  pensé;  mais  je  ne  sais  comment  cela  s'est 
fait  :  au  moment  où  je  cherchais  mes  paroles,  ils  m'ont 
congédié;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  ce  soit  Gcor- 
gette  qui  lui  parle. 

GEOBGETTE. 

Moi,  mon  père,  toute  seule  ?  .... 

DELORME. 

Eh!  non,  mon  enfant,  je  serai  là  pour  te  seconder. 
Ah  çà,  cousin  Marcelin,  tu  sais  ce  que  je  donne  pour 
dot  à  ma  fille,  le  trousseau  de  sa  mère.  Toi,  de  ton 
côté,  lu  n'as  que  ton  talent.  Ainsi,  mes  enfants,  le  con- 
trat de  mariage  sera  bientôt  fait. 

MARCELIN. 

Écoutez  donc^  père  Delorme  ;  M.  Léonard,  le  notaire, 
n'expédie  pas  ses  actes  à  bon  marclié;  nous  n'avons 
rien  ni  l'un  ni  l'autre,  à  quoi  bon  faire  des  frais  inu- 
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tiles?  On  se  marie  bien  sans  contrat.  Point  de  contrat 
de  mariage,  la  publication  des  bans,  la  célébration,  et 
puis  une  noce  ;  oh  !  une  grande  noce  !  Voilà  tout  ce 
qu'il  nous  laut. 

DELORME. 

Comment!  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut? 

GASPARD. 

Oui,  je  suis  pour  la  noce,  moi.  Mais  il  faut  que 
j'aille  à  la  ville  voisine,  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque 
chose  à  faire  pour  mon  spectacle.  Je  reviendrai  vers  le 
soir,  (a  Goorgeitc.)  Établissez  bien  votre  empire  sur  votre 
ancien  maître,  mademoiselle;  c'est  ce  qui  peut  lui 
arriver  de  plus  heureux.  \  Marcelin.)  Garde  si  tu  le  peux 
ton  caractère  infaillible.  Tune  changeras  pas  le  monde  ; 
le  vieillard  n'en  restera  pas  moins  près  de  son  coffre; 
l'enfant  sera  toujours  mené  par  des  joujous;  et  les 
hommes  de  notre  âge  par  les  femmes,  la  table,  les 
honneurs  et  l'argent,  qui  ne  sont  que  des  jouets  d'une 
autre  espèce.  (ii  sort.) 


SCÈNE  IV. 
MARCELIN,  GEORGETTE,  DELORME. 

DELORME. 

Comme  cela  vous  parle,  ces  gens  de  spectacle  :  autant 
de  mots,  autant  de  sentences  ;  mais  te  moques-tu  de 
nous,  pas  de  contrat  de  mariage  ? 

MARCELIN. 

A  quoi  bon? 

DELORME. 

Je  suis  pour  les  noces  aussi,  moi,  certainement; 
mais  enfin  si  ce  Charles  Ducoudrai,  ton  cousin  ger- 
main  
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MARCELIN. 

Il  est  mort  ou  ruiné,  je  le  parierais;  il  a  des  enfants, 
des  créanciers  ou  quelque  fidèle  intendant  qui  ont  tout 
pris  ou  qui  prendront  tout.  D'ailleurs  je  connais  la  loi, 
point  de  contrat,  la  communauté  existe.  Un  contrat 
n"est  bon  que  quand  il  n"y  a  pas  d'enfants,  et  nous  en 
aurons. 

DELORME. 

Oli!  tu  as  beau  dire....  il  faut  que  le  notaire  y  passe. 
Or  çà,  veux-tu  que  nous  allions  tous  les  trois  trouver 
M.  Dorvilé. 

MARCELIN 

Ah!  dispensez-m'en,  je  vous  en  prie;  qu'est-ce  que 
c'est  que  M.  Dorvilé?  Un  financier,  ne  devant  qu'à  son 
argent  le  mérite  et  l'esprit  qu'on  lui  prête.  Qu'est-ce 
que  madame  de  Saint-Pbar,  sa  sœur  ?  Une  petite  maî- 
tresse à  vapeurs;  fort  jolie,  cest  vrai:  mais  bien  frivole, 
bien  dédaigneuse,  bien  coquette.  Je  gâterais  tout  :  il 
m'échapperait  quelques  franches  naïvetés.  Je  me  trouve 
tellement  au-dessus  d'eux  quand  je  les  regarde  et  que 
je  me  considère.... 

DELORME. 

Eh  bien,  moi.  je  les  estime,  je  les  honore;  il  y  a  tou- 
jours du  profit  à  respecter  les  riches.  Ce  M.  Dorvilé  est 
un  peu  fier;  mais  au  fond  il  n'est  pas  méchant.  Et  qui 
nous  dit  que  nous  ne  ferions  pas  comme  eux  à  leur 
place?  Et  morgue,  je  voudrais  bien  y  être  ;  et  toi 
aussi,  mon  garçon,  tu  le  voudrais  bien,  malgré  toutes 
tes  grandes  phrases. 

MARCELIN. 

Moi!  ah!  grand  Dieu!  Si  j'étais  riclie,  ce  que  je  ne 
souhaite  pas 

GEORGETTE. 

Mon  père,  voici  M.  Dorvilé  qiii  vient  de  ce  côté  avec 
sa  sœur. 
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DELORME. 

Fort  bien!  Voici  le  moment  de  leur  parler. 

GEORGETTE. 

Oui,  c'est  le  moment;  vous  êtes  là  pour  m"encoura- 
crer,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

DELORME. 

Attends...  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  nous  concerter, 
et  revenir  ensuite. 

GEORGETTE. 

Oui,  vous  avez  raison,  je  crois. 

MARCELIN. 

A  merveille  ;  donnez-vous  beaucoup  de  peine  -pour 
aborder  votre  illustre  parrain,  votre  riche  compère; 
mais  souvenez-vous  que  ce  n'est  qu'une  démarche  de 
convenance  que  vous  faites.  Non,  père  Delorme,  le  bon- 
heur n'est  pas  dans  les  richesses,  il  est  dans  la  paix, 
dans  le  contentement  de  l'âme.  Je  vais  finir  un  petit 
paragraphe  que  j'ai  commencé  à  ce  sujet,  et  je  reviens 
.savoir  le  succès  de  votre  démarche,  tn  baisant  la  main  de 
Georgoite.;  Vous  permettez,  beau-père? 

(Il  rentre  dans  sa  boutique.) 
DELORME . 

Drôle  de  garçon.  C'est  dommage  qu'il  soit  un  peu  tim- 
bré. Avec  son  esprit  et  sa  science,  il  était  fait  pour  aller 
à  tout, 

GEORGETTE. 

M.  Dorvilé  approche.  Éloignons-nous,  et  tâchons  de 
nous  concerter  bien  vite.  ;iis  sortent. ; 

SCÈNE  V. 
DORVILÉ.  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  DUMONT. 

DORVILÉ. 

Il  est  superbe,  ce  poisson,  il  est  magnifique,  Enfen- 
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dez-vous,  Dumont?  trois  couverts,  et  qu'on  dise  au 
garde-chasse  de  nous  avoir  quelque  gibier;  surtout  s'il 
me  vient  quelque  lettre,  qu'on  me  l'apporte  sur-le- 
champ.  Duiiiùiu  rentre  Jaiis  le  château.)  Ces  maudites  trai- 
tes!... Oh!  elles  arriveront.  C'est  bien  aimable  à  ce  Val- 
berg;  à  peine  il  sait  notre  arrivée  au  château,  et  il  nous 
envoie  demander  à  dîner. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Soyez  tranquille,  mon  frère;  dussions-nous  rester 
toute  l'année  à  la  campagne,  il  ne  manquera  pas  un 
seul  jour. 

DORVILÉ. 

Eh  bien,  tant  mieux.  Charmant  garçon,  d'une  com- 
plaisance, d'un  esprit 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Oui,  il  est  gourmand,  bavard,  ridiculement  senti- 
mental. 

DORVILÉ. 

Eh  bien ,  tant  mieux.  Il  va  prônant  de  tous  côtés  ma 
table  et  ma  bienfaisance;  cela  fait  honneur,  et  puis 
j'aime  les  gens  qui  ne  sont  point  ingrats.  C'est  à  mon 
crédit  qu'il  doit  cette  bonne  place  dans  la  ville  voisine. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Il  ne  nous  amène  donc  pas  sa  sœur? 

DORVILÉ. 

Est-ce  qu'il  a  mie  sœur? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

A  qui  il  a  établi  une  petite  maison  de  commerce 
dans  la  même  ville,  depuis  qu'il  est  placé;  une  jeune 
personne  fort  jolie,  dit-on,  mais  très-sotte,  Irès-incon- 
séquentc. 

DORVILÉ. 

Il  faudra  voir  cela:  je  veux  faire  connaissance  avec 
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la  sœur.   Pour   en   revenir  à  noire  sujet,  je  vous   h; 
répète,  une  excellente  opération  de  finances. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Je  le  crois,  puisque  vous  le  dites;  mais  toute  voiro 
fortune,  toute  la  mienne  entre  les  mains  de  votre  cor- 
respondant de  Hambourg 

DORVILÉ. 

L'honnête  Frémon,  homme  actif,  intelligent:  que 
craignez-vous?  iS'avez-vous  pas  hypothèque  sur  mon 
château?  Il  n'y  a  que  moi  qui  risque,  j'aime  à  jouer 
gros  jeu,  moi;  je  suis  heureux  au  jeu;  et  cependant, 
votre  argent  n'en  sera  pas  moins  doublé,  triplé,  qua- 
druplé, que  sais-je? 

MADAME   DE   SAINT-PHxVR. 

Allons,  j'ai  donc  bien  fait,  à  la  mort  de  mon  pauvre 
mari,  do  vous  remettre  tous  mes  fonds.  Grâce  à  vous, 
je  vais  me  trouver  une  veuve  assez  opulente;  mais  je 
suis  jeune,  et  j'ai  le  temps  de  songer  à  me  remarier. 

DORVILÉ. 

Oui,  nous  avons  le  temps;  pour  moi,  celte  affaire 
terminée,  je  me  retire;  oh!  je  me  relire  tout  à  fait. 
Quand  on  a  travaillé  comme  moi  cinq  ans  à  être  utile  à 
ses  concitoyens,  il  est  bien  permis  de  jouir  et  de  se 
reposer.  Il  fallait  trente  ans,  quarante  ans  ancienne- 
ment pour  s'arrondir;  à  présent  c'est  plus  court,  et  tant 
mieux.  J'aurai  quelqu'un  qui  fera  valoir  mes  capitaux  ; 
et  moi,  tranquille  dans  ma  terre  ou  à  Paris,  je  dépen- 
serai. La  chasse,  le  jeu,  une  bonne  table,  une  société 
choisie,  de  jolies  femmes,  voilà  tout  ce  que  je  demande; 
je  ne  suis  pas  ambitieux,  moi. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  nous  jouerons  des  proverbes,  nous  ferons  de  la 
musique,  nous  aurons  des  bals  champêtres  magnifi- 
ques, des  originaux  de  province  dont  nous  nous  mo- 
querons, des  gens  d'esprit  qui  nous  divertiront. 
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DORVILÉ. 

C'est  cela  :  comme  tous  vous  entendez  à  faire  les 
honneurs  d'une  maison 

MADAME  DE    SAINT-PHAB. 

C"est  un  bonheur  pour  moi.  Votre  maison  est  si 
bonne...  Qu'il  est  doux  pour  un  frère  et  une  sœur, 
d"être  aussi  tendrement  unis! 

DORVILÉ. 

C'est  vrai  :  il  s'ensuit  donc,  ma  sœur,  que  nous 
sommes  heureux,  très-heureux,  parfaitement  heureux. 
Continuons  notre  promenade. 


SCENE  VI. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  5AINT-PHAR,  DELORME 
GEORGETTE. 

DELORME,  à  Georgette. 

Allons,  avance. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Ah!  c'est  Georgette. 

DORVILE.   en  lui   donnant  un  petit   coup  sur  la  joue. 

Eh!  bonjour,  ma  jolie  filleule;  mais  regardez  donc, 
ma  sœur,  c'est  une  dame  à  présent. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

En  effet,  quelque  tournure,  un  peu  de  maintien,  et 
elle  serait  charmante. 

GEORGRTTE. 

Mon  parrain,  c'est  que...  j'ai  bien  l'honneur  de  vous 

saluer,  mon  parrain;  et  puis  je  voudrais (a  Deiorme.; 

mais  secondez-moi  donc,  mon  père. 

DELORME. 

Oui,  monsieur  Dorvilé,  voilà  ce  que  c'est,  et  ce  ma- 
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tin  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  le  dire.  Bref,  je 
songe  à  la  marier. 

DORVILÉ. 

Gomment,  déjà! 

GEORGETÏE. 

J'ai  dix-sept  ans,  mon  parrain, 

MADAME   DE    SAIXT-PHAR. 

Et  qui  fais-tu  épouser  à  ta  fille? 

GEORGETTE. 

Mon  cousin  le  maître  d'école,  madame  de  Saint-Phar. 

MADAME   DE    SAiNT-PHAR. 

Quoi  ?  ce  pauvre  diable  de  Marcelin? 

DORVILÉ. 

Mais  tu  n'y  penses  pas,  père  Delorme. 

DELORME. 

Comment  donc,  monsieur  Dorvilé  ? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Fi!  Georgette,  quelle  bassesse  d'inclinations! 

DELORME. 

Il  est  certain 

DORVILÉ. 

Ta  fille  est  faite  pour  trouver  beaucoup  mieux  qu'un 
Marcelin. 

DELORME. 

Vous  croyez? 

DORVILÉ. 

Cela  gagne  peu,  cela  mange  tout. 

DELORME. 

Oh!  il  n'est  pas  riche. 

DORVILÉ. 

D'abord,  je  veux  du  bien  à  Georgette,  je  lui  en  ferai. 
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MADAME    DE   SAINT-niAR. 

El  moi  aussi,  certainement,  mais  il  ne  faut,  pas  qu'elle 
épouse  ce  Marcelin. 

DEI.ORME. 

Écoute  donc,  ma  fille,  voilà  des  réflexions  que  je 
n'avais  pas  faites. 

GEORGETTE. 

Mais  je  vous  demande  pardon,  mon  père,  vous  les 
aviez  déjà  faites. 

DELORME. 

Écoute,  écoute  ton  parrain  ot  madame,  ils  ne  parlent 
que  pour  ton  bien. 

DORVILÉ. 

Eh!  mon  Dieu  oui;  la  bienfaisance,  c'est  ma  vertu, 
vous  le  savez. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Il  est  impossible  que  ma  petite  Georgette  soit  réelle- 
ment éprise  de  ce  maître  d'école.  Elle  entendra  rai- 
son: et  si  elle  se  conduit  bien,  je  suis  assez  mécontente 
de  ma  femme  de  chambre,  je  la  renverrai,  et  je  donne- 
rai sa  place  à  Georgette. 

DELORME. 

Eh  bien,  vous  voyez  la  boulé  de  madame,  ma  fille. 

GEORGETTE. 

Je  vous  remercie  bien,  madame  de  Sainl-Phar,  mais 
je  n'ai  pas  d'ambition. 

MADAME    DE    SAINT-PIIAR. 

Pourquoi  donc  cela,  mon  enfant? 
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SCÈNE   VII. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  DELORME, 
GEORGETTE,  DUMOXT. 

DUMONT,   remettant  une  lettre  à  Dorvilc. 

Une  lettre  quun  exprès  de   Paris  vient  d'apporter 
pour  monsieur;  Tliomme  et  le  cheval  sont  tout  en  nage. 

DORVILÉ. 

Ah!  ah!  des  nouvelles    de  Ilambourp',   de  Frémon; 
nos  lettres  de  change,  je  le  parierais. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Lisez  vite,  mon  frère. 

DORVILÉ,    décachetant  la  lettre. 

Ah!  Dieu  merci. 

DUMONT. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  d'apporter  moi-même  cette 
lettre;  quand  on  est  attaché  à  ses  maîtres...  (A  Marcelin, 

■lui  sort  do  sa  bouiiiinc.')  Bonjour,  Marcelin.  (n  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DORVILÉ,  MARCELIN,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
DELORME,  GEORGETTE. 

Marcelin,  à  Dumont  qui  sort. 

Bonjour.  '\  Ccorgeite.)  Eh  bien? 

GEORGETTE. 

Ils  ne  veulent  pas,  et  mon  père  ne  veut  plus. 

MARCELIN. 

Oui!  je  vais  leur  parler,  moi.  Monsieur  et  madame... 
d'abord,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
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DUHVILK,    mettant  et  essujaiU  ses  lunettes. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est?  Que  nous  voulez-vous, 
mon  ami?  J'ai  dit  à  Delorme  ce  que  je  pensais  de  ce 
beau  projet  de  mariac^e;  qu'il  vous  donne  sa  fille,  il  en 
est  bien  le  maître,  mais  qu'il  ne  compte  plus  sur  moi. 

MARCELIN. 

Mais  cependant,  monsieur... 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

C'est  bon  :  ne  nous  importunez  pas  davantage. 

DELORME. 

C'est  juste  ;  laisse  monsieur  lire  sa  lettre. 

DORVILÉ,    tout  en  déciielielant  la  letlro. 

(Jui,  sans  doute.  Tout  est  dit,  c'est  fini,  ne  ni"en  parlez 

plus...    (A  madame  de  Saint-Pliar. )    Je   n'étais   pES  inquiet,  oh  1 

non  :  j'ai  fixé  la  fortune  ;  mais,  ma  foi,  j'aime  mieux 
tenir...  (En  lisant  la  lettre.)  Ail!  grand  Dieu  !  ah!  mon  Dieu! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Eh!  quoi  donc? 

DURVILÉ. 

C'est  un  coup  de  foudre.  Scélérat  de  Frémon!  il  a  pris 
la  fuite. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Oue  dites-vous,  mon  frère? 

DORVILÉ. 

Tous  mes  fonds,  tous  les  vôtres,  sont  perdus. 

MADAME   DE   SAINT'PHAR. 

Ciel! 

DORVILÉ. 

Je  suis  ruiné,  abîmé,  anéanti. 

MADAME   DK    SAINT-PHAR. 

Je  me  meurs,   tiiu  s'évanuiiit."! 
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GEORGETTE. 

Elle  se  trouve  mal.  Monsieur,  madame  votre  sœur... 

DORVILÉ. 

Eli  bien,  secourez-la,  prenez  soin  d'elle.  Des  chevaux  ; 
que  je  parte,  que  je  vole  ;  ne  dites  rien,  nébruitez  pas, 
je  vous  en  conjure,  mes  amis;  c'est  une  fausse  nouvelle; 
quand  elle  serait  vraie,  j'ai  des  ressources,  je  suis  encore 
très-riche,  très-opulent,  je  vous  prie  de  le  croire.  >  paii. 
Ah!  mes  chères  richesses,  faut-il  que  je  vous  perde  en- 
core plus  vite  que  je  ne  vous  ai  gagnées,  (ii  son 

GEORGETTE. 

Madame,  revenez  à  vous. 

MADAME   DE    SAINX-PHAR. 

Ah  !  mes  amis,  mon  pauvre  Marcelin,  mes  bons  amis, 
plaignez-moi,  ne  m'abandonnez  pas.  Noii',  laissez-moi  ; 
je  pars  avec  mon  frère  :  c'est  un  étourdi,  un  extravagant  ; 
et  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite,  puisque  je  me  suis  con- 
liée  à  lui.  Elle  son. 

SCÈNE  IX. 
PELORME,  MARCELIN,  GEORGETTE. 

DELORME. 

Je  n'en  reviens  pas. 

■MARCELIN . 

Voilà  la  fortune  !  courez  donc  après  elle, 

GEORGETTE. 

Cette  pauvre  madame  de  Saint-Phar  !  elle  m"a  fait  uil 
mal. 

MARCELIN. 

Et  moi  aussi,  je  les  plains.  Vous  voilà  bien,  hommes 
à  petit  caractère!  Ah!  combien  je  m'estime  heureux  de 
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me  trouver  par  la  fermeté  de  mon  unie...  Mais  tout  en 
les  plaignant,  père  Delorme.  nous  n'y  pouvons  rien  ;  et 
je  suis  sûr  qu'à  présent  le  parrain  ne  refuserait  pas  son 
consentement. 

DELORME. 

Je  le  crois  bien  ;  le  pauvre  cher  homme  ! 

MARCELIN. 

Oh!  il  se  relèvera;  comme  il  nous  Fa  dit,  il  a  des 
ressources  :  mais  enfin,  plus  d'obstacles,  n'est-ce  pas? 
Et  me  voilà  votre  crendre  ? 


SCÈNE  X. 
DELORME,  MARCELIN,  GEORGETTE,  LÉONARD, 

LÉONARD. 

C'est  VOUS  que  je  cherche,  monsieur  Marcelin...  Un 
moment...  que  je  respire...  j'ai  tant  couru. 

MARCELIN. 

C'est  vous,  monsieur  Léonard;  je  vous  vois  venir;  vous 
avez  entendu  parler  de  mon  mariage,  je  l'ai  annoncé  à 
tout  le  monde,  moi.  Vous  venez  pour  le  contrat  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  bien  sûr  que  nous  en  fassions. 

LÉONARD, 

11  s'agit  de  bien  autre  chose.  Un  de  mes  confrères  de 
Paris  vient  de  descendre  à  mon  élude. 

MARCELIN. 

Eh  bien? 

LÉONARD. 

Votre  cousin  Ducoudray... 

MARCELIN. 

Aurait-il  donné  de  ses  nouvelles  ? 
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LÉONARD. 

Oui  vraiment.  Il  est  mort. 

MARCELIN. 

Triste  nouvelle. 

LÉONARD, 

Garçon,  sans  enfants.  Il  a  fait  un  testament  ;  il  vous 
institue  son  légataire  universel. 

MARCELIN. 

Heim  !  plaît-il?  qu'est-ce  que  vous  dites? 

LÉONARD. 

Que  votre  cousin  germain  Charles  Ducoudrai,  par  un 
testament  bon  et  valable,  dont  je  viens  de  recevoir  une 
expédition ,  vous  institue  son  légataire  universel  el 
vous  laisse  à  peu  près  cinquante  mille  écus  de  rente. 

DELORME. 

Cinquante  mille  écus  ! 

GEORGETTE. 

A  lui? 

MARCELIN. 

A  moi.  Ah  !  monsieur  Léonard ,  ma  petite  Georgette , 
père  Delorme,  que  je  vous  embrasse,  embrassez-moi... 
Attendez,  j'ai  peur  de  m'évanouir...  Non,  ce  ne  sera  rien. 
Je  reviens,  je  reviens,  ii  diantc  et  danse. t  Ta,  la,  la^  ra,  ra. 
Et  où  est-il,  ce  brave  homme  de  notaire  de  Paris,  qui 
hi'apporte  de  si  bonnes  nouvelles  ? 

LÉONARD. 

Chez  moi,  bien  fatigué,  qui  n'attend  que  votre  visite 
pour  se  mettre  au  lit. 

MARCELIN. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  languir,  j'y  cours. 

LÉONARD. 

Venez. 

14 
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GEORGETTE. 

Fermez  donc  votre  boutique,  mon  cousin. 

MARCELIN. 

Kt  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Qu'on  me  vole,  qu'on 
me  pille,  qu'on  me  prenne  tout  ;  brisez  les  meubles, 
jetez-les  par  la  fenêtre.  Cinquante  mille  écus  de  rente. 
Au  diable  l'enseigne  et  le  métier  d'écrivain  public  ! 

(Il  unuclie  sou  eiiseigue  et  sort  on  dansant  avec  le  notaire.) 


SCÈNE  XI. 
DELORME,  GEORGETTE. 

DELORME. 

J'en  suis  tout  étourdi.  Suivons-les.  Un  testament  !  Il 
y  a  peut-être  quelques  legs  pour  la  famille,  et  nous 
sommes  parents. 

GEORGETTE. 

Ah  1  mon  père,  c'est  pour  le  coup  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  un  contrat  de  mariage. 
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ACTE    DEUXIEME. 

SCÈNE  I. 
DORYILÉ,  MADAME  SAINT-PHAR. 

MADAME   DE   SAIXT-PHAR. 

Ou  courez-vous,  mon  frère  ? 

DORVILÉ. 

Eh  que  sais-je!  Rien,  absolument  rien,  que  ce  châ- 
teau, objet  de  luxe,  sans  rapport,  qui  suffit  à  peine  pour 
payer  ce  que  je  vous  dois,  que  je  ne  vendrai  jamais  ce 
qu'il  m'a  coûté. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  faire  des  reproches, 
votre  situation  mérite  des  égards  ;  voilà  pourtant  les 
fruits  de  cette  intelligence  en  affaires  dont  vous  étiez  si 
orgueilleux.  Et  moi,  qui  me  suis  confiée  à  vous,  être 
obligée  de  baisser  de  ton,  de  diminuer  mon  train,  ma 
dépense,  de  rester  veuve,  de  vendre  mes  diamants, 
d'aller  à  pied;  ah  !  quel  supplice,  je  n'y  survivrai  pas. 

DORVILÉ. 

Fort 'bien,  vous  ne  voulez  pas  me  faire  de  reproches, 
et  vous  m'en  accablez  ;  je  ne  vous  en  ferai  pas  moi ,  et 
cependant  vous  conviendrez  que  si  vous  aviez  mis  un 
peu  d'ordre, un  peu  d'économie  dans  mamaison;...mais 
à  présent  ce  n'est  plus  cela,  il  faut  briller,  il  faut  résis- 
ter... J'emprunterai,  je  femi  une  nouvelle  forlunc;  eh! 
que  diable,  je  ne  suis  pas  plus  sot  que  quand  j'ai  fait  la 
première, 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Oui,  livre/,-vous  à  vos  chimères,  enfantez  de  nouveaux 
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projets  dont  vous  serez  dupe.  Et  avoir  laissé  échapper 
cette  malheureuse  nouvelle  devant  ce  jardinier,  cette 
petite  fille  et  ce  Marcelin  !  C'est  déjà  le  bruit  de  tout  le 
village  j  je  le  parierais.  Mais  partez  donc,  courez  donc  à 
Paris:  je  vous  attends,  je  pars  avec  vous.  Voyez  ce  que 
vous  avez  à  faire,  vendez  votre  terre  ;  que  ce  soit  pour 
moi.  si  ce  n'est  pour  vous. 

DORVILÉ. 

Non,  je  reste,  je  ne  pars  que  ce  soir,  je  verrai  Val- 
berg,  il  est  de  bon  conseil,  il  m'a  des  obligations,  il 
m'est  attaché. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

OÙ  avez-vous  vu  que  les  gens  ruinés  eussent  des  amis  ; 
rester,  pour  que  ce  Valberg  nous  accable  de  sa  froide 
pitié.  Je  ne  veux  plus  le  voir,  il  y  aurait  de  quoi  mourir 
de  honte. 

DORVILÉ, 

Que  résoudre?  que  faire?  dois-je  partir?  dois- je 
rester? 


SCÈNE  II. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN, 

MARCELIN ,   un  crôpo  au  cliapeau. 

Eh  !  non,  ne  vous  pressez  pas,  ne  vous  fatiguez  pas, 
mon  cher  monsieur  Léonard;  je  ne  me  suis  jamais  senti 
si  leste.  Ah!  c'e.st  vous,  madame;  c'est  vous,  monsieur. 
Je  vais  chercher  mes  papiers,  ils  sont  nécessaires  pour 
me  mettre  en  possession,  à  ce  que  m'ont  dit  les  notaires; 
M.  Léonard  venait  avec  moi,  mais  je  l'ai  devancé;  la 
joie,  cela  donne  des  ailes,  ^eh  montrant  son  irCpo.)  Voyez-vous, 
j'ai  déjà  pris  le  deuil.  Cinquante  mille  écus  de  rente  ! 
Ah!   Marcelin,  le  voilà  un  homme  bien  considérable, 

mon  ami.   :  ll  entre  ilans  sa  bojili.iue.* 
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SCÈNE  III. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

DORVILÉ. 

Que  dit-il  '? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Se  moque-t-il  de  nous  ? 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Et  la  joie  qui  lui  donne  des  ailes! 

DORVILÉ. 

Et  le  deuil  qu'il  est  obligé  de  prendre  ! 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Il  extravague. 

DORVILÉ. 

Je  Tai  toujours  jugé  un  peu  fou. 

SCÈNE   IV. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

Attendez-moi  donc,  monsieur  Marcelin,  comme  vous 
courez  !  Ah!  monsieur  et  madame,  votre  serviteur. 

j  DORVILÉ. 

Eh!  mon  Dieu,  monsieur  Léonard,  qu'est-il  donc  ar- 
rivé à  Marcelin  ? 

LÉONARD. 

Une  bagatelle,  il  hérite  de  cinquante  mille  écus  de 
rente. 

11. 
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DORVILÉ. 
Marcelin  ! 

MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

Allons  donc! 

LÉONARD. 

J'ai  chez  moi  le  testament,  le  notaire  qui  Ta  reçu,  les 
titres  des  immeubles,  un  portefeuille  considérable,  et 
une  liasse  de  lettres  et  de  papiers  quon  n"a  pas  encore 
examinés, 

DORVILÉ. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  au  maître  d"école  ! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Bizarre  fortune,  comme  tu  te  promènes! 

LÉONARD. 

Il  ne  méprise  plus  les  richesses,  allez  ;  c'est  un  trans- 
port, un  délire  !  il  ne  parle  que  d'acheter,  d'acquérir,  de 
vendre. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

D'acheter,  dites-vous? 

LÉONARD. 

Il  se  défera  des  terres  éloignées  ;  il  prendra  une  mai- 
son à  Paris;  il  voudrait  trouver  un  domaine  dans  ce 
pays. 

MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Dans  ce  pays!  Ne  partez  plus,  mon  frère. 

DORVILÉ. 

Je  vous  entends,  ma  sœur. 

LÉONARD. 

Excellente  affaire  pour  moi!  j'aime  à  voir  travailler 
dans  mon  étude,  je  ne  m'en  cache  pas  ;  et  comme  j'ai 
toute  la  confiance  du  lécrataire... 
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DORVILÉ. 

Vous  avez  la  nôtre  aussi,  monsieur  Léonard,  vous  le 
savez, 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Tout  le  monde  n'est  pas  heureux  le  même  jour. 

DORVILÉ. 

Marcelin  n'aura  pas  manqué  de  vous  apprendre  ce  qui 
nous  est  arrivé. 

LÉONARD. 

Ah!  bien  oui,  il  a  bien  le  temps  de  s'occuper  des  au- 
tres !  C'est  le  père  Delorme  et  sa  fille  qui  m'en  ont  glissé 
deux  mots,  et  qui  m'ont  quitté  pour  aller  raconter  les 
deux  nouvelles  à  leurs  amis. 

MADAME   DE    SAIXT-PHAR, 

Vous  vovez. 

LÉONARD. 

Vous  ne  doutez  pas  de  la  part  que  je  prends...  quand 
on  aime  les  gens  d'inclination...  Marcelin  doit  placer 
chez  moi  tout  ce  qu'il  n'emploiera  pas  sur-le-champ. 
Très-bonne  affaire . 

DORVILÉ. 

Oui  vraiment,  monsieur  le  notaire.  Quant  à  nous, 
cette  fâcheuse  nouvelle  de  tantôt  n'est  pas  si  foudroyante, 
mais  enfin  elle  nécessite  dans  ma  fortune  des  arrange- 
ments... N'est-ce  pas  vous  qui,  il  y  a  quelques  années 
à  peu  près,  m'avez  fait  acheter  ce  château? 

LÉONARD. 

Oui  ;  j'ai  la  minute  dans  mes  cartons. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Faites-nous  le  vendre  aujourd'hui  à  Marcelin. 

LÉONARD. 

A  Marcelin  ! 
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DORVILÉ. 

Vous  savez  ce  que  valent  les  terres. 

LÉONARD. 

C'est  mon  état. 

MADAME   DE   SAIXT-PHAR. 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

LÉONARD. 

Trop  honnête. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Nous  n'oublierons  pas  les  épingles  de  madame  Léo- 
nard. 

DORVILÉ. 

Ni  le  pot-de-vin  d'usage,  monsieur  Léonard. 

LÉONARD. 

Fi  donc!  monsieur  et  madame:  ce  n'est  pas  rinlérêt... 
Comptez  sur  moi. 

SCÈNE  V. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  LÉONARD, 

MARCELIN,   sùrtant  de  sa  bûulic|ue. 
MARCELIN. 

Me  voici,  et  voilà  mes  papiers,  mon  acte  de  nais- 
sance... Ils  étaient  sous  ma  main,  et  il  m'a  fallu  tout 
bouleverser.  L'extrait  mortuaire  de  mon  pauvre  père... 
Comme  il  serait  joyeux  s'il  pouvait  voir  son  fils  à  la  tête 
d'une  fortune  !  Son  acte  de  mariage  avec  ma  mère, 
tante  du  défunt. 

LÉONARD. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Et  dès  que  mon  confrère 
do  Paris  sera  éveillé... 
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MARCELIN. 

Ail!  mon  Dieu!  rien  ne  presse,  qu'il  se  repose  ;  dans 
la  journée,  tantôt,  quand  vous  voudrez.  C'est  en  sûreté 
entre  vos  mains,  entre  les  siennes...  Que  je  me  repose  à 
mon  tour. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Allons,  parlez-lui. 

DORVILÉ. 

Gomme  cela  me  coûte  !  N'importe. 

MARCELIN. 

Comme  on  respire  à  l'aise,  quand  on  est  riche  ! 

DORVILÉ. 

M.  Léonard  vient  de  nous  apprendre  l'heureux  évé- 
nement... 

Marcelin,  avec  un  mélange  de  bonhomie  et  d'importance. 

Ah  !  monsieur  Dorvilé. 

madame  de  saint-phar. 
Voulez-vous  bien  recevoir  notre  compliment. 

MARCELIN. 

Ah  !  madame  de  Saint-Phar.  - 

DORVILÉ. 

Oui,  notre  compliment  bien  sincère. 

MARCELIN. 

Je  le  crois.  Quant  à  moi,  soyez  tranquilles,  les  ri- 
chesses ne  me  changeront  pas.  Ce  matin,  vous  me  re- 
gardiez à  peine. 

DORVILÉ. 

Oh!  ce  n'est  pas... 

MARCELIN. 

Je  suis  sans  rancune  ;  je  vous  excusais,  et  je  vous  ex- 
cuse encore.  Je  suis  riche,  très-riche,  et  je  n'en  reste 
pas  moins  un  bon  enfant,  un  bon  homme,  qui  ne  sau- 
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rais  penser  sans  la  plus  vive  sensibilité  à  vos  mal- 
heurs... 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Je  voudrais... 

MARCELIN. 

Mais  jugez  donc  quelle  surprise  pour  moi!  me  ré- 
veiller sans  un  sou ,  et  me  trouver  plus  riche  que  vous 
ne  l'étiez!  pardon,  c'est  sans  vouloir  vous  affliger.  Com- 
bien je  le  regrette,  ce  cher  cousin  Ducoudrai  ! 

DORVILÉ. 

Pourrais-je...? 

MARCEUX. 

Le  Ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  mieux  aimé  partager 
sa  fortune  de  son  vivant  ;  mais  enfin,  puisque  le  sort  en 
a  autrement  ordonné,  j'en  porterai  le  deuil  comme  d'un 
père  :  c'est  un  article  du  testament. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

C'est  trop  juste. 

MARCELIN. 

Le  deuil  !  Il  est  bien  plus  dans  mon  cœur  :  il  y  en  a 
que  cela  contrarierait  d'être  obligé  de  se  vêtir  de  noir 
quand  on  a  cinquante  mille  écus  de  rente:  mais  moi, 
toujours  simple,  toujours  philosophe... 

DORVILÉ. 

Allons,  il  no  nous  laissera  pas  placer  un  mot. 

MARCELIN. 

Je  ne  m'en  doutais  pas  ;  il  avait  fait  prendre  des  in- 
formations sur  mon  compte.  Et  l'ami  Gaspard,  comme 
il  va  être  étourdi,  ébloui,  stupéfait  !  Nous  verrons  s'il 
osera  me  soutenir  encore  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
se  méconnaître  dans  la  prospérité  ;  oh  !  je  lui  prouverai 
que  quand  on  a  du  caractère...  Pour  Georgelte,  votre 
filleule,  elle  était  là  quand  la  nouvelle  est  arrivée.  Pau- 
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vre  petite!    Elle  n'est  pas   malheureuse;   savez -vous 
qu'en  moins  de  rien  je  suis  devenu  un  assez  bon  parti. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

En  effet,  combien  de  femmes  aussi  jolies  et  plus  inté- 
ressantes peut-être, ..- 

MARCELIN. 

Tantôt  vous  me  trouviez  trop  pauvre  ;  si  maintenant 
je  me  trouvais  trop  riche,  moi. 

DORVILÉ. 

Il  est  certain  que  vous  pourriez  prétendre...  (a  sa  sœur.) 
Une  nouvelle  idée  qui  me  germe  dans  la  tête,  ma  sœur. 

MADAME  DE    SAINT-PHAR,  àsonlVére. 

Oui,  quelque  folie,  songez  à  la  vente. 

MARCELIN. 

Mais  elle  m'adore...  Et  moi...  Ah!  çà,  monsieur  Léo- 
nard, quel  emploi  faisons-nous  de  nos  fonds?  voilà 
l'important. 

LÉONARD. 

C'est  précisément  de  quoi  nous  nous  entretenions. 
M.  DOrvilé  se  trouve  forcé  par  les  circonstances... 

MARCELIN. 

Aurait-il  quelque  chose  à  vendre  1 

LÉONARD. 


M.\RCELIN. 
DORVILÉ. 
MARCELIN. 


Son  château. 
Je  l'achète. 
Vraiment? 
Sur-le-champ. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

C'est  charmant. 

MARCELIN. 

Fixez  le  prix,  je  n'y  regarderai  pas. 
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DORVILÉ. 

Ah!  monsieur... 

MARGELIX. 

Eh  !  non,  cela  me  convient,  cela  vous  oblige,  et  je  suis 
trop  heureux...  Le  château,  les  meubles,  le  carrosse,  les 
chevaux,  les  laquais,  j'achète  tout,  moi.  Cela  m'épar- 
gnera la  peine  de  me  monter  une  maison. 

DORVILÉ. 

Vous  achetez  tout  !  Ah  !  monsieur,  qu'il  est  doux  de 
voir  la  fortune  passer  entre  les  mains  d'un  homme 
aussi  franc,  aussi  vif,  aussi  rond  en  affaires  ;  ma  foi, 
votre  eaieté  me  gagne  et  me  console.  C'est  convenu,  vous 
voilà  le  maître,  je  vous  cède  tout;  sauf  la  femme  de 
chambre  de  ma  sœur  et  mon  petit  jokey,  mes  gens  sont 
à  vous  :  d'excellents  sujets. 

MARCELIN. 

A  qui  le  dites-vous?  Ne  les  connais-je  pas  tous?  C'est 
cela,  père  Dorvilé;  traitons  l'affaire  gaiement.  Je  prends 
votre  château  ;  voulez-vous  ma  boutique? 

DORVILÉ, 

Ah,  nionsieur  !  quelle  épigramme  ! 

MARCELIN. 

Eh!  non,  c'est  sans  mauvaise  intention,  une  plaisante-' 
fie.  Nô  vous  reste-t-il  pas  des  ressources?  Si  je  peux 
vous  servir,  comptez  sur  moi.  En  attendant,  monsieur 
Léonard,  eh!  vite  un  bon  acte  de  vente. 

LÉONARD. 

A  vos  ordres,  monsieur.  M,  Dorvilé  a  payé  la  terre 
cent  mille  francs,  il  y  a  quelques  années;  pour  les  meu- 
bles, les  embellissements,  le  renchérissement  progres- 
sif... 

DORVILÉ. 


Soixante  mille  francs,  est-ce  trop? 
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MARCELIN. 

C'est  pour  rien. 

DORVILÉ. 

Pas  d'autre  hypothèque  que  celle  de  ma  sœur. 

LÉONARD. 

Moitié  comptant,  moitié  après  la  transcription. 

MARCELIN. 

C'est  cela.  Dépêchez-vous,  monsieur  Léonard. 

DORVILÉ, 

Oui,  dépêchez-vous. 

LÉONARD. 

Je  suis  aussi  pressé  que  vous,  messieurs.  Un  acte  no- 
tarié pour  l'immeuble,  un  sous-seiiur  privé  pour  le 
reste.  Eh!  vivent  les  changements  de  fortune  pour  un 
notaire.  (ii  siru) 


SCÈNE  VI. 
DORVILÉ;  MADAME  DE  SAINÏ-PHAH,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

Me  voilà  propriétaire. 

MADAME  DE  SAlNT-l'HAR. 

Voilà  mes  fonds  assurés. 

DORVILÉ. 

Me  voilà  en  argent  comptant,  permettez  que  je  voUs 
remercie. 

MADAME   DE  SAINT-PIIAR. 

Et  moi  donc. 

MARCELIN. 

Point  du  tout;  c'est  moi,  au  contraire,  qui   vous  dois 
dés  remercîmenls  ;  ou  plulôt,  remercions-nous  mutuel 

t 
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lement  tous  les  trois.  Je  ne  vous  presse  pas,  mais  quaud 
pourrai-je  occuper  mou  château? 


A  riustant,  je  suis  aussi  rond  que  vous  en  affaires, 
moi  ;  aussi  bien  je  pars  pour  Paris  après  dîuer. 

MARCELIN, 

Pourquoi  doue  cela"?  Je  vous  otfre  uu  appartement 
dans  votre  château  ;  mais  non,  c'est  une  place  dans  ma 
voiture.  Tenez,  cette  petite  acquisition  ne  me  suffit  pas; 
j'en  médite  d'autres.  Je  pars  aussi  pour  Paris  ce  soir, 
qu'en  dites-vous?  Gela  contrariera  Georgette;  oh!  je 
l'aime  toujours.  Mais  voilà  mi  événement  qui  nécessai- 
rement retarde  mon  mariage.  Il  faut  voir  Paris.  Je  n'y 
suis  pas  retourné  depuis  le  collège.  Vous  y  allez  pour 
affaires,  pour  tâcher  d'y  retrouver,  d'y  gagner  quelque  ar- 
gent: moi  j'y  vais  pour  m'y  divertir,  acquérir,  dépenser. 

MADAME  DE   SAINT-PHAK. 

Ge  que  c'est  qu  une  ruine,  ce  que  c'est  qu'une  for- 
tune! mon  frère  perdait  la  tête  tout  à  l'heure,  et  mainte- 
nant c'e^t  vous  qui  la  perdez. 

MARCELIN. 

Auprès  de  vous,  belle  dame,  on  la  perd  facilement. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

De  la  galanterie? 

MARCELIN. 

Et  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît?  (a  part.)  Elle  est  fort 
bien,  cette  femme-là.  (Haut.)  Or  çà,  je  connais  un  peu 
mon  domaine,  moi  ;  mais  pas  aussi  bien  que  vous,  et  je 
ne  serais  pasiachè  d'examiner,  d'inspecter... 

DORVILÉ. 

Gomment  donc,  monsieur;  mais  je  vais  vous  conduire 
partout  moi-même. 
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SCÈNE  VIL 

DORVILE,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN, 
DUMOKT. 

DUilOXT. 

Les  chevaux  sont  mis,  monsieur. 

DORVILÉ. 

Délelez-les,  je  ne  pars  que  ce  soir,  je  prends  des  che- 
vaux de  poste.  Dujnont,  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

DUMONT. 

Ilélas!  je  présume  bien  que  monsieur  n'a  plus  be- 
soin de  mes  services.  Si  vous  saviez  combien  je  souffre 
de  quitter  des  maîtres  aussi  bons.  Je  venais  vous  de- 
mander mon  congé  ;  car  enfin  il  faut  du  temps  pour 
trouver  une  place. 

DORVlLÉ. 

Je  vous  en  ai  trouvé  une  ;  vous  entrez  au  service  de 

monsieur,   (ll  montre  Marcelin.) 


DUMONT. 
DORVILÉ. 
DUMONI. 


De  qui? 

De  monsieur. 

Marcelin? 

DORVILÉ. 

Oui,  de  monsieur  Marcelin. 

MARCELIN. 

Qui  vient  d'hériter  de  cinquante  mille  écus  de  renie; 
je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  mon  ami. 

DUMONT. 

Pas  possible  ! 
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MABCELIX. 

Ainsi,  mon  Lrarçon,  me  voilà  ton  maitre.  Les  mêmes 
gages,  les  mêmes  profits  que  chez  M.  Dorvilé. 

DUMOXT. 

Ah!  monsieur,  certainement  vous  savez  combien  j'ai 
toujours  eu  d'estime...  (a  part.)  Cela  ne  m'arriverait  pas, 
un  bonheur  comme  celui-là. 

MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon.  Ah  çà  !  voyons  le  château. 

DORVILÉ. 

Conduisez  monsieur;  je  vous  rejoins,  j'ai  deux  mots 
à  dire  à  ma  sœur. 

MARCELIN". 

A  votre  aise.  Marchez,  Dumout.  Mon  Dieu,  comme 
on  s'accoutume  facilement  à  être  riche,  l'ii  sort  avec  Dumunt.) 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

11  n'est  pas  si  facile  de  s'accoutumer  à  la  pauvreté. 

SCÈNE  VIII. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINÏ-PHAR. 

DORVILÉ. 

Un  grand  projet,  ma  sœur  ;  voilà  mon  château  vendu, 
cela  nous  donne  le  temps  de  respirer.  Marcelin  est 
jeune  encore,  il  n'est  pas  sot,  il  a  de  l'éducation,  il  ne 
lui  manquait  que  de  la  fortune;  en  deux  mots,  je  veux 
l'amener  à  vous  épouser. 

MADAME  DE  SAINT-niAR. 

Ouoi?  moi! 

DORVILÉ. 

Oui,  vous:  rien  de  plus  naturel  que  de  s'associer  à 
son  beau-frère?  et  je  rétablis  ma  fortune. 
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MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Y  pensez-vous? 

DORVILÉ. 

Pourquoi  donc  pas?  Il  est  riche,  il  est  aimable,  il  est 
bon. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

En  vérité,  mon  frère,  voilà  une  idée  d'une  extrava- 
gance... 

DORVILÉ. 

Ne  vous  trouvait-il  pas  cliarnianle  tout  à  l'heure? 
Quoique  moins  riche  que  lui,  ne  jouissez-vous  pas  d'une 
certaine  fortune,  puisque  vous  retrouvez  tous  vos  for-ds 
dans  la  vente  de  mon  château?  Tout  neuf  et  étranger 
dans  le  monde,  ne  lui  faut-il  pas  une  femme  qui  saclie 
gouverner,  régler,  recevoir  et  dépenser  honorablement. 

MADAME  DE  SAIXT-PHAR. 

C'est  possible...  mais  la  proposition  est  d'une  brus- 
querie... Et  sa  petite  Georgette? 

DORVILÉ. 

Fi  donc!  une  paysanne,  la  fille  d'un  jardinier!  Il  lui 
fera  du  bien,  il  l'établira,  et  il  vous  épousera. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Mais  point  du  tout;  vous  rêvez,  je  crois;  Marcelin 
peut  avoir  beaucoup  de  qualités,  mais  vous  entendez 
bien  que  je  ne  puis  me  mêler  de  cette  afiaire-là. 

DORVILÉ. 

Eh!  non,  laissez-vous  conduire,  je  me  charge  de  tout. 
L'ami  Valberg  pourra  nous  aider;  il  va  venir  dîner 
avec  nous;  il  est  d'une  adresse...  et  dévoué  comme  il 
l'est  à  nos  intérêts... 

MADAME  DR   SAINT-PHAR. 

Oui,  ne  parlant  jamais  que  d'àme  et  de  sentimont. 
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DORVILÉ. 
Précisément,  il  y  a  de  quoi  séduire  Marcelin. 

MADAME  DE  SAINT-PHAK. 

Je  n'aime  pas  votre  Valberg  ;  je  voulais  rompre  avec 
lui:  je  conçois  qu'il  peut  vous  être  utile... 

DORYILÉ. 

C'est  cela  ;  on  se  brouille  avec  les  gens  quand  on  n'en 
a  pas  besoin  ;  on  s'en  rapproche  quand  ils  peuvent  ser- 
vir. Justement  le  voici  ;  il  faut  lui  dire  franchement  tout 
ce  qui  nous  arrive. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Mon  frère  est  d'une  vivacité  ! 

SCÈNE    IX. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAIXT-PIIAR.  VALBERCt, 

VALBERG. 

Je  VOUS  revois  donc,  ma  belle  bienfaitrice,  mon  cher 
et  bon  protecteur.  Vous  m'excuserez,  je  suis  en  bottes  ; 
je  suis  venu  par  le  petit  bois,  sur  ma  petite  jument  : 
pauvre  bête  !  malgré  tout  mon  attachement  pour  elle, 
je  ne  l'ai  pas  ménagée.  J'étais  si  impatient  de  saluer 
mes  amis,  mes  respectables  amis. 

DORVILÉ. 

Votre  serviteur,  mon  cher  Valberg. 

VAI.BERG. 

Le  juste  Ciel  puisse-t-il  anéantir  tous  les  ingrats!  Je 
ne  le  suis  pas;  je  vous  dois  tout,  je  me  fais  gloire  de  le 
publier,  et  je  n'aspire  qu'au  bonheur  de  pouvoir  recon- 
naître... 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

C'est  trop  beau  de  votre  part. 
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VALDERG. 

Au  moins  vous  ne  me  refuserez  pas  une  grâce.  Il 
faut  absolument  prendre  jour  pour  visiter  mon  modeste 
ermitage,  ma  bonne  sœur,  dont  le  cœur  répond  au 
mien...  Je  ne  vous  recevrai  pas  comme  vous  le  méritez, 
comme  vous  me  recevez  tous  les  jours;  mais  l'aisance 
de  la  médiocrité,  de  la  franchise,  du  sentiment,  et  une 
douce  gaieté...  Et  quand  je  pense  que  vous  pourrez 
vous  dire  :  «  Leur  bonheur  est  mon  ouvrage  »,  les 
larmes  m'en  viennent  aux  yeux. 

DORVILÉ. 

Oui,  je  connais  votre  sensibilité. 

VALBERG. 

C'est  un  si  beau  spectacle  que  celui  d'un  riche  bien- 
faisEmt  qui  va  sécher  les  pleurs  dans  les  chaumières. 

DORVILÉ. 

Point  du  tout  ;  je  ne  sèche  plus  de  pleurs,  mon  ami  ; 
je  ne  suis  plus  riche,  je  suis  ruiné. 

VALBÊRG. 

Plaît-il  ! 

DORVILÉ 

Je  n'ai  plus  rien. 

VALBERG. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

DORVILÉ. 

J'ai  vendu  mon  château. 

VALBERG. 

Déjà!,  Quel  événement!  j'en  suis  navré,  écrasé, 
mon  ami  :  et  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  fait  pré- 
venir? 

DOP-VILÉ. 

Mais  c'est  de  tout  à  l'heure  que  j'ai  appris  ]p  mal- 
heur, et  que  j'ai  fait  la  vente. 
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VALBERG. 

Ah  !  mon  Dieu!  cela  fait  mal. 

DORVILÉ. 

Ce  bon  Valberg  !  Vous  seriez  accouru  encore  plus 
vite. 

VALBERG. 

N'en  doutez  pas. 

DORVILÉ. 

Aussi  ai-je  compté  sur  vous.  J'ai  besoin  de  votre 
entremise  pour  un  projet  qui  concerne  ma  sœur. 

MADAME  DE    SMXT-PHAR. 

Mais  non,  ne  l'écoutez  pas,  je  vous  en  prie. 

VALBERG. 

Pourquoi  donc  cela  ?  Je  suis  tout  à  vous,  disposez  de 
moi.  Malheureusement  j'ai  bien  peu  de  temps  :  j'ai  re- 
mis des  affaires  très-importantes  à  ce  soir:  n'importe, 
je  sacrifierai  tout.  Combien  je  vous  plains!  Quelle  perte 
pour  moi  !  Mais  non,  je  ne  veux  songer  qu'à  vous  seul, 
mou  ami;  et  quel  est  donc  le  nouvel  acquéreur? 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Vous  lavez  vu  là,  c'est  Marcelin. 

VALBERG. 

(Ju'est-ce  que  c'est  que  Marcelin? 

MADAME    DE    SAINT-PHAB. 

L'écrivain  public,  nouvellement  enrichi  par  un  héri- 
tage. 

DORVILÉ. 

Comme  moi  nouvellement  ruiné  par  la  friponnerie 
de  mon  correspondant . 

VALBERG. 

Quelle  horreur!  Voilà  les  hommes,  voilà  le  monde! 
Que  je  me  félicite  de  ma  médiocrité  !  les  uns  montent, 
les  autres  descendent;  moi  je  reste  où  je  suis,  comme 
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ces  bonnes  gens  toujours  en  place  sous  tous  les  régimes, 
plaignant  ceux  qui  tombent,  recherchant  ceux  qui  s'é- 
lèvent, toujours  sensible,..  Et  ce  Marcelin? 

DORVILÉ. 

Est  dans  renthousiasme,  dans  l'ivresse  de  sa  fortune, 
prêt  à  conclure  tous  les  marchés,  à  prendre  tous  les 
arrangements,  à  céder  à  toutes  les  impressions. 

VALBERO. 

C'est  donc  un  homme  d'or,  une  ùme  noble,  généreuse, 
libérale? 

DORVILK. 

Il  visite  dans  ce  moment  son  nouveau  domaine;  il 
faut  que  je  le  rejoigne;  en  deux  mots,  j'avais  pensé... 
Mais  le  voici. 

VALBERG. 

Le  voici.  Une  excellente  tournure,  et  puis  un  air  de 
bonhomie  et  de  contentement  qui  vous  gagne  le 
cœur. 

SCÈNE  X. 

DORYILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PIIAR,  VALBERG, 
MARCELIN. 

MARCELIN. 

C'est  bon,  c'est  bon  ;  j'ai  le  temps  de  voir  le  reste. 

DORVILÉ. 

J'allais  au-devant  de  vous,  monsieur, 

MARCELIN. 

Eli!  non,  ne  vous  dérangez  pas.  trest  joli,  fort  joli, 
seulement  l'entrée  un  peu  mesquine.  Oh!  c'est  tout 
simple,  vous  n'aviez  pas  une  fortune  assez  considérable, 
mais  qu'est-ce  que  c'est,  mon  cher  Dorvilé?  j'ai  vu  de 
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grauds  apprêts  ;  vous  attendiez  du  monde  à  dîner,  à  ce 
quïl  me  paraît  ;  le  repas  fait  partie  du  marché,  n'est-ce 
pas?  Permettez  que  je  prie  madame  de  vouloir  bien  en 
faire  les  honneurs,  et  que  je  vous  invite  vous  et  vos 
amis. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Il  est  vraiment  aimable. 

VALBERG. 

Très-aimable.  Monsieur,  c'est  un  honneur  que  je  sais 
apprécier. 

MARCELIN. 

Monsieur  fait-il  aussi  partie  du  marché? 

VALBERG. 

Pas  précisément;  je  suis  vui  ami  du  château. 

DORVILÉ. 

C'est  M.  Yalberg,  receveur  de  l'enregistrement  de  la 
ville  voisine,  qui  venait  me  demander  à  dîner. 

MARCELIN. 

Eh  bien,  monsieur... 

VALBERG. 

Oui,  monsieur;  un  homme  pénétré  de  la  douleur  du 
cher  Dorvilé,  et  ravi  en  même  temps  que  la  fortune 
sourie  à  une  personne  aussi  intéressante  ;  car  les  belles 
âmes  se  devinent,  et  du  premier  coup  d'oeil  je  me  sens 
porté  par  le  sentiment... 

MARCELIN. 

Ah!  monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  sentiment,   mais 

d'appétit,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir Ah!  cousin 

Ducoudrai,  comme  votre  iortunc  me  vaut  des  amis. 

VALBERG. 

Ducoudrai,  dites-vous? 

MARCELIN. 

Le  cousin  dont  j'hérite. 
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VALBERG. 

Attendez  donc,  je  me  le  rappelle,  j'ai  eu  le  plaisir  de 
le  voir;  je  connais  tout  le  monde  moi  :  un  très-galant 
homme  !  Et  il  est  mort  I  Parbleu  je  me  félicite  de  re- 
trouver un  de  ses  parents 

MARCELIN. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  enchanté.  Comme  je 
vous  disais  mon  cher  Dorvilé,  l'entrée  est  mesquine. 

VALBERG. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  toujours  reproché. 

MARCELIN. 

C'est  surtout  cette  boutique  d^écrivain  qui  nuit  à  l'en- 
semble. 

VALBERG. 

Ah!  lécher  Dorvilé  se  serait  foit  un  scrupule  de  vous 
déplacer. 

nORVILÉ. 

Parbleu  ! 

MARCELIN, 

Oh!  oui,  il  avait  pour  moi  des  égards;  mais  moi  je 
rachèterai  le  droit  de  la  commune,  et  je  médite  déjà  un 
plan  de  nouvelle  construction. 

VALBERG. 

Oui,  on  peut  donner  à  l'avenue  une  tournure  mélan- 
colique et  champêtre.  Permettez  que  je  m'établisse  votre 
architecte  ;  nous  avons  quelque  goût,  quelque  teinture 
des  beaux-arts. 

DORVILÉ. 

C'est  un  homme  universel  que  ce  cher  Valberg, 

MARCELIN. 

Eh  bien,  monsieur,  nous  causerons,  nous  verrons  ;  et 
puis  ce  n'est  pas  tout,  mon  nouvel  ami  ;  vous  habitez 
la  ville  voisine  ;  je  vous  en  prie,  dites  à  tout  le  monde 
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qu'on  vienne  me  voir,  qu'on  sera  bien  reçu  ;  je  ne 
veux  pas  qu'on  s'aperçoive  que  le  château  a  changé  de 
maître. 

VALBERG. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  monsieur;  il  est  déjà 
si  cruel  de  perdre  un  voisin,  un  ami  comme  M.  Dor- 
vilé. 

MARCELIN. 

'Mais  vous  ne  le  perdrez  pas  :  il  viendra  passer  quel- 
que temps  chez  moi,  avec  son  aimable  sœur.  Or  çà, 
maintenant  c'est  M.  [A'onard  qui  nous  manque. 


SCÈNE  XL 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG, 
MARCELIN.  LÉONARD. 

LÉONARD. 

Me  voici  ;  je  me  suis  pressé,  comme  il  faut  envoyer 
cela  à  l'enregistrement. 

VALBBUG. 

A  l'enregistrement?  mais  ne  suis-je  pas-là;  qu'est-ce 
que  c'est,  monsieur  Léonard  ? 

LÉONARD. 

Le  contrat  de  vente  entre  ces  deux  messieurs. 

VAl.BHHG. 

Ah  !  tort  bien,  je  m'en  eliaigorai. 

MARGia.lN. 

Et  de  quoi  s"agit-il  à  présent,  monsie\ir  Léonard. 

LÉONARD. 

De  lire.    j)arid'er  et  signer. 
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MARCELIN. 

Eh  bien,  lisons,  parafons  et  signons. 

DORVILÉ, 

Dans  le  petit  pavillon,  il  y  a  tout  ce  qui  faut  pour 
écrire. 

MARCELIN. 

Eh!  vite,  entrons  dans  le  petit  pavillon. 

DORVILÉ,    à  Valborg. 

Restez  avec  ma  sœur,  elle  va  vous  expliquer... 

MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

Eh!  que  voulez-vous  que  je  lui  dise? 

DORVILÉ,   à  sa  SUU1-. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  parlez-lui.  (Haut.)  Eli 
bien,  messieurs;  passez  donc,  je  vous  en  prie,  (a  Marcelin 

et  à  Léonard.) 

MARCELIN. 

Vous  vous  moquez:  après  vous,   monsieur  Dorvilé  ; 
ne  suis-jQ  pas  chez  moi? 

DORVILÉ,    à  part. 
Chez  lui!  (ll  cntro  dans  le  cliàtcau,  avec  Léonard  ot  Dorvilé,) 

SCÈNE  XII. 
MADAME  DE  SAIM-PIIAIl,  VALBERG. 

VALBERG. 

Vous  ne  m'aviez  pas  trompé,  il  plie  sous  le  poids  de 
son  bonheur,  on  eu  fera  ce  qu'on  voudra. 

MADAME     DE    SAINT-PHAR. 

Eu  vérili',  je  no  sai.-;  roniment  vi^uis  dire  Tidrc   qui  ;i 
passi'  ])ar  l,i  t^'led»*  marw  iVôro. 
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YALBERG. 

Eli!  mais,  nesuis-je  pas  sou  ami,  le  vôtre?  Oui,  ce 
Marcelin  est  vraimeut  uu  bon  homme.  Nous  voilà  déjà 
très-bien  ensemble.  C'est  fort  heureux  qu'il  ne  soit  en- 
touré que  cVlionnêtes  gens  :  on  le  mènerait  loin. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

C'est  ce  que  doivent  craindre  les  personnes  qui  s'in- 
téressent à  lui. 

VALBERG. 

Sans  doute  ;  par  probité  même,  on  doit  chercher  à  le 
diriger,  à  le  conduire. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

C'est  ce  que  mon  frère  avait  pensé,  car  je  n'y  suis 
pour  rien,  je  vous  prie  de  le  croire. 

VALBERG. 

Et  comme  cette  même  probité  ne  défend  pas  de  son- 
ger à  ses  petits  intérêts  quand  ils  ne  nuisent  pas  à  ceux 
des  autres... 

MADAME  DE  SAIXT-PIIAR. 

Mon  frère  veut  me  persuader  que  ce  M.  Marcelin  a 
daigné  remarquer  en  moi  quelques  grâces,  quelques, 
charmes. 

VALBERG. 

Cet  homme-là  peut  être  très-ulile  à  ses  amis. 

MADAME    DE  SAINT-PHAR. 

Enfin,....  vous  ne  devinez  pas. 

VALBERG. 

Pardonnez-moi,  je  commence  à  entrevoir...  Quel  ser- 
virc  pourrais-je  lui  demander? 

MADAME  DE   SAINT-PHAR. 

Je  vous  le  répète,  je  n'y  suis  pour  rien.  J'étais  bien 
loin  de  songera  me  remarier;  c'est  mon  frère... 
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VALBERG. 

Attendez..,.,  une  idée  lumineuse! 

MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

Quoi  donc? 

VALBERG. 

J'ai  une  sœur  aussi,  moi. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Comment? 

VALBERG. 

Jeune,  jolie;  un  peu  naïve,  mais  je  la  dirigerai. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Commentj  votre  sœur  ! 

VALBERG. 

Ah!  mon  Dieu,  cela  m'a  échappé,  c'est  une  plaisan- 
terie. Ecoutez  donc,  permettez  donc.  Certainement  je 
me  sacrifierais,  je  m'immolerais  pour  ce  bon  Dorvilé.... 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Suis-je  assez  humiliée  ! 

VALBERG. 

Mais  vous  ne  m'entendez  pas. 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Chérissez,  chérissez  cette  tendre  sœur,  modèle  des 
vrais  amis  ;  mais  croyez  que  je  n'ai  que  faire  de  vos  rares 

services...  (Elle  sort.) 

VALBERG,  seul. 

Eh!  mais,  en  vérité,  c'est  d'une  injustice...  les  gens 
ne  sont  pas  raisonnables.  On  se  doit  à  ses  amis,  c'est 
gravé  dans  mon  âme  ;  mais  faut-il  s'oublier  soi-même?... 
Ecoutez  donc,  permettez  donc... 
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SCÈNE    XIII. 
LÉONARD,  VALBERa. 

LÉONARD. 

Allez  donc,  monsieur  Valberg  ;  on  VOUS  attend.  Dé- 
sespéré de  ne  pouvoir  dîner  avec  vous  :  M.  Marcelin 
m'avait  invité  ;  c'est  une  occasion  qui  se  retrouvera. 

VALBERG. 

Ah!  monsieur  Léonard,  quelle  chose  étrange  que  la 
vie  !  Mais  est-il  rien  de  si  cruel  pour  une  àme  pure  et 
franche  comme  la  mienne  que  de  se  brouiller  avec  des 
amis,  des  gens  vers  lesquels  le  cœur  et  le  sentiment... 
Je  vais  me  mettre  à  table.  (ii  son.) 

LÉO.VARD. 

Ah!  oui,  monsieur,  c'est  bien  cruel  certainement... 
Que  diable  veut-il  dire? 

SCÈNE  XIV. 
LKONAlil),  DELORME,  GEORGETTE. 

(ÏEi)RGETTE. 

Et  où  vous  cachez-vous  donc,  monsieur  Léonard? 

DELORME. 

Nous  venons  de  chez  vous. 

GEORGETTE. 

Ou'avez-vnus  fait  de  Marcelin? 

r.ÉOXARD. 
Il  dîne  (1;UH  s  m  i-liàl(MU. 


ACTE  11,  SCÈNE  XIV.  M) 

DELORME. 

Gomment,  dans  son  château? 

LÉONARD. 

Eh!  oui,  M.  Dorvilé  a  vendu^  Marcelin  a  acheté;  j'ai 
fait  l'acte,  ils  l'ont  signé. 

GEORGETTE. 

Eh  bien,  mon  père^  qu'en  dites-vous?  Me  voilà  dame 
et  maîtresse  d'un  château. 

DELORME. 

C'est  joli;  cela  console  un  peu  d'être  oublié   dans  le 
testament. 

GEORGETTE. 

Comment,  si  cela  console! 

LÉONARD. 

Voulez-vous  aller  le  joindre? 

GEORGETTE. 

Non  pas,  pour  le  moment  ;  nous  avons  une  chose  bien 
plus  importante  à  concerter  avec  vous. 

LÉONARD. 

Eh!  quoi  donc? 

GEORGETTE. 

Mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Oui  dà.  Bon,  encore  un  acte. 

DELORME. 

C'est  cela;  nous  avons  dîné,  nous:  ne  dérangeons  pas 
Marcelin;  allons  chez  vous,  monsieur  le  notaire. 

GEORGETTE. 

Et  puis    nous  reviendrons  rapporter  le  conttat    tmit 
fait  à  Marcelin. 
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DELORME. 

Et  puis  il  n'aura  plus  qu"à  le  signer,  comme  il  a  signé 
la  vente. 

•      GEORGETTE. 

Moi,  cependant,  je  vais  mettre  ma  robe  de  soie,  n'est- 
ce  pas,  mon  père?  en  attendant  que  j'aie  pris  les  modes 
de  Paris,  n'est-ce-pas,  mon  père? 

DELORME. 

Oui,  mon  enfant,  fais-toi  belle;  et  quand  tu  te  verras 
passer  dans  ton  carrosse...  Non,  je  me  trompe,  c'est  la 
joie...  Quand  on  te  verra  rouler  en  équipage...  et  moi 
devenir  le  beau-père  du  maître;,  quand  je  n'étais  que  le 
jardinier...  Quelle  bénédiction!  Ne  perdons  pas  le  temps, 
monsieur  Léonard.  « 

LÉOXARD. 

Je  n'aime  pas  plus  à  le  perdre  que  vous,  monsieur 
Dclorme  ;  «ne  succession,  un  contrat  de  vente,  un  con- 
trat de  mariage;  quelle   belle  journée  pour  une  étude! 


Fi\  rr  itErxiKMK  actf. 


ACTE  m,  SCÈNES  I  ET  11.  271 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

DORVILÉ,  soui. 

Holà!  quelqu'un!  Comtois,  Germain.  Dumont!  Je  n'ai 
pu  trouver  le  moment  de  causer  avec  ma  sœur;  aura- 
t-elle  parlé  à  Valberg?  Dumont!  Voyez  si  ces  drôles-là 
répondront!  J'ai  vendu  mon  château,  c'est  quelque 
chose  ;  oh!  si  je  peux  recouvrer  le  reste,  je  le  tiendrai 
bien  cette  fois.  Germain,  Dumont  !  On  dirait  qu'ils  s'en- 
tendent pour  me  faire  apercevoir  que  je  ne  suis  plus 
leur  maître.  Dumont! 


SCÈNE  II. 
DORVILE,  DUMONT. 

DUMOXT. 

Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur,  me  voilà. 

DORVILÉ. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent  de  mo  faire  atten- 
dre. 

DUMONT. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  bien  le  moins  que  les  domes- 
tiques aient  le  temps  de  dîner  après  les  maîtres. 

DORVILÉ. 

Que  Fait  ma  sœur? 

DUMONT. 

Elle  est  dans  le  jardin  avec  monsieur. 
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DORVILÉ. 


Monsieur  qui? 


DUMONT. 

Eh  !  mais  vraiment,  monsieur,  le  maître  de  la  maison. 

DORVILÉ. 

Ahl  fort  bien.  M.  Marcelin  a-t-il  assez  ri,  chanté,  im- 
posé silence  à  tout  le  monde  pendant  le  dîner?  Que  de 
projets!  que  de  châteaux  en  Espagne!  J'ai  été  comme 
cela.  Priez  Valberg  de  venir  me  trouver  ici. 

DUMONT. 

M.  Valberg!  il  est  parti. 

DORVILÉ. 

Comment,  parti  ! 

DUMONT. 

Mais  oui,  monsieur;  à  peine  avait-on  pris  le  café  qu'il 
s'est  éclipsé. 

DORVILÉ. 

Ah!  diable,  cela  me  contrarie.  Enfin,  me  voilà  plus 
riche  que  je  ne  désirais  l'être  quand  j'ai  commencé;  je 
devrais  m'en  tenir  là,  vivre  philosophiquement  dans  la 
retraite.  Oh!  non.  Quand  une  fois  on  a  goûté  de  la  for- 
tune... A  moins  de  millions,  n'est-on  pas  toujours  pau- 
vre? Dites  tout  bas  à  ma  sœur  que  je  voudrais  lui  par- 
ler. Non,  ne  lui  dites  rien.  J'ai  vu  Marcelin  lui  lancer 
des  regards...  Cependant  je  voudrais  savoir...  Allez  donc, 
Dumont. 

DUMOXT. 

Eh  !  mais,  monsieur,  lâchez  d'abord  de  savoir  ce  que 
vous  voulez:  je  ne  peux  pas  deviner.  Tenez,  la  voilà, 
madame  votre  sœur. 
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SCÈNE   III. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAH,  DUMONT. 

MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

M.  Marcelin  VOUS  appelle,  Dumonl;  il  demande  les 
clefs  de  la  galerie. 

DUMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  cours  bien  vite,  madame;  je  vous 
remercie  de  m'avoir  averti  :  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est 
monsieur  qui  me  retenait. 

DORVILÉ. 

C'est  bon,  laissez-nous.  (Dumuni  sort.)  Il  sert  déjà  mieux 
son  nouveau  maître  qu'il  ne  m'a  jamais  servi.  Oh  non. 
Hier  encore  je  n'avais  qu'à  me  louer  de  son  zèle.  Pauvre 
Dorvilé  ! 

SCÈNE  IV. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PIIAR. 

t»ORVILÉ. 

Eh  bien!  ma  sœur'? 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Eh  bien,  mon  frère? 

DORVILÉ. 

Où  en  êtes-vous  avec  Marcelin  ? 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Mais,  en  vérité,  mon  frère,  voilà  une  question...  On 
dirait,  à  vous  entendre,  que  je  suis  de  moitié  dans  vos 
extravagances. 

DORVILÉ, 

Eh  !  morl)ku,  ma  sœur,  est-ce  avec  moi  que  vous  de- 
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vez  feindre?  Ce  mariage  n'est-il  pas  bien  plus  avanta- 
geux pour  vous  que  pour  moi?  Et  vous  l'avez  senti. 
Vous  approuvez  mon  idée  ;  elle  est  superbe,  mon  idée. 
Croyez-vous  que  je  n'aie  pas  remarqué  vos  petits  soins, 
vos  petites  attentions  pour  M.  Marcelin. 

MADAME  DE  SAlNT-PHAR. 

Dites  plutôt  que  c'est  lui  qui  m'a  vraiment  embarras- 
sée, avec  ses  regards,  ses  soupirs  et  ses  perpétuels 
compliments. 

DORVILÉ. 

Avez-vous  parlé  à  Valberg?  nous  secondera-t-ill 
Pourquoi  nous  a-t-il  quitté?  Il  va  revenir,  sans  doute? 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Oui,  comptez  sur  votre  cher  Yalberg. 

DORVILÉ. 

Un  ami  chaud,  adroit,  qui  serait  un  excellent  chei"  de 
cabale  pour  conduire  une  intrigue. 

MADAME   DE  SAINT-PHAR. 

Un  égoïste  qui  change,  se  plie  au  gré  de  la  fortune, 
et  ne  sert  que  ceux  qui  peuvent  le  servir.  Je  lui  ai  ra- 
conté en  plaisantant  vos  folles  idées.  C'est  une  obligation 
de  plus  qu'il  vous  a,  mon  frère  ;  ces  folles  idées  l'ont 
avisé  de  ce  qu'il  devait  faire,  non  pas  pour  vous,  mais 
pour  lui.  Le  voilà  qui  songe  à  faire  épouser  sa  sœur  à 
Marcelin. 

DORVILÉ. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  Gommenlj 
ce  petit  Valberg  se  permettrait...  C'est  un  ingrat.  C'est 
donc  cela  que  pendant  tout  le  dîner  il  nous  regardait  à 
peine.  Je  lui  passais  sa  sensibilité  pour  le  nouveau  riche, 
c'est  tout  simple;  mais  vouloir  nous  nuire.,.  Oh!  je  ne 
les  crains  pas.  Je  les  ai  vus  tellement  s'agiter,  intri- 
guer autour  de  moi,  quand  j'étais  riche,  qu'ils  m'auront 
appris  à  intriguer  autour  des  autres.  En  fait  de  fmesse 
et  de  manœuvres,  j'ai  de  l'inspiration,  du  génie,  moi. 
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MADAME    DE   SAINT-PHAR. 

Oui,  VOUS  êtes  un  habile  homme,  mon  frère;  je  ne 
dissimulerai  pas  avec  vous.  Vous  savez  que  l'intérêt  a 
peu  d"empire  sur  moi  ;  je  l'ai  bien  prouvé  en  épousant 
ce  pauvre  M.  de  Saint-Phar.  Ce  n'est  donc  pas  la  for- 
tune de  Marcelin  qui  pourrait  me  décider  ;  vraiment, 
cet  homme-là  gagne  à  se  faire  connaître. 

DORVILÉ. 

Quand  je  vous  l'ai  dit  :  c'est  un  homme  charmant, 
avec  lequel  vous  serez  parfaitement  heureuse  ;  mais  il 
faut  voir...,  il  faut  parler...  Il  y  a  à  craindre... 

MADAME    DE    SAlMT-PHa.R. 

Quoi  donc!  la  sœur  de  ce  Valberg?  Elle  est  encore 
moins  redoutable  que  la  fille  du  jardinier  ;  une  provin- 
ciale bien  gauche,  bien  ridicule... 

DORVILÉ. 

Tandis  que  vous,  jeune  et  élégante  parisienne...  Mais 
faites  donc  valoir  vos  avantages,  déployez  votre  esprit, 
éblouissez-le  de  votre  ton,  de  vos  manières,  de  vos 
grâces, 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Vous  seriez  un  excellent  maître  de  coquetterie,  mou 
frère.  Non,  je  ne  ferai  pas  de  démarches  auprès  de  lui, 
mais  je  l'amènerai  à  en  faire  auprès  de  moi. 

DORVILÉ. 

Le  temps  nous  presse  :  sa  petite  paysanne  ne  va  pas 
manquer  de  venir  le  chercher. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Eh  !  mon  Dieu  !  n'avez-vous  pas  remarque  comme  les 
vapeurs  d'ambition  lui  ont  monté  subitement  la  tête. 

DORVILÉ. 

C'est  vrai.  Il  a  déjà  ce  ton  tranchant,  cet  air  content 
de  lui-même,  qu'on  m'a  reproché,  que  je  n'ai  jamais  eu, 
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que  j'aurai  moins  que  jamais,  parce  qu'enfin  je  suis  un 
bon  homme,  moi.  Au  reste,  nous  emmenons  Marcelin  à 
Paris;  et  là,  ma  foi...  Ali!  je  l'entends. 


SCÈNE  V. 
DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN. 

MAKCELIN. 

Gela  n'est  pas  assez  grand,  cela  n'est  pas  assez 
vaste. 

DORVILÉ. 

Nous  parlions  de  vous,  monsieur. 

MARCELIN. 

Votre  serviteur  :  et  puis  j'amènerai  un  peintre,  pour 
qu'il  me  dise  si  effectivement  tous  ces  tableaux  sont  des 
originaux  ;  je  ne  veux  pas  de  copies,  moi. 

DORVILÉ. 

Vrais  originaux,  monsieur;  ils  m'ont  coûté  assez 
cher. 

MARCELIN. 

Et  puis  votre  bibliothèque  m'a  lait  naître  une  grande 
idée;  je  veux  m'entourer  de  savants,  de  poètes,  de  gens 
de  lettres,  je  les  encouragerai,  je  leur  ferai  des  pensions, 
je  leur  donnerai  des  prix,  je  serai  leur  Mécène. 

DORVILÉ. 

Ma  sœur  pourra  vous  indiquer  les  Virgiles  et  les 
Horaces  du  jour.  L'hiver  dernier,  n'avait-elle  pas  fondé 
chez  moi  un  dîner  de  beaux  esprits. 

MARCELIN. 

J'aurai  des  gravures,  des  médailles,  des  loges  à  tous 
les  spectacles;  et  quelle  cave!  quelles  porcelaines!  quel 
cuisinier  surtout!  quoi(iue  le  vôtre  ne  soit  pas  mauvais. 
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Enfin  mon  éducation  est  incomplète,  je  prendrai  un 
maître  de  danse,  un  maître  d'armt-s:  et  puis,  j'ai  des 
idées,  des  plans  de  réfoi^mes,  de  perfectionnement  :  je 
me  sens  né  pour  jouer  un  grand  rôle. 

DORVILÉ. 

Riche  comme  vous  l'êtes,  d'ailleurs,  ne  pouvez-vous 
faire  quelque  mariag-e? 

MARCELIN. 

Oli!  quelque  mariage;  oui.  sans  doute,  si  je  voulais... 
Car  enfin  rien  n'est  terminé  avec  Georgelte...  Cepen- 
dant..., tenez,  je  crois  que  je  ferai  bien  de  partir  très- 
promptement  pour  Paris. 

DORVILÉ. 

C'est  ce  que  nous  disions,  monsieur... 

MARCELIN. 

Et  là,  malgré  mes  études,  je  saurai  encore  trouver 
quelques  instants  à  consacrer  à  la  société  ;  à  vous  sur- 
tout, belle  dame. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Est-ce  encore  une  galanterie  que  s'ous  voulez  m'a- 
dresser? 

MARCELIN. 

N'êles-vous  pas  faite  pour  en  inspirer  toujours  de 
nouvelles,  (a  part.  C'est  unique,  cette  femme-là  m'inti- 
midait; je  me  sens  plus  hardi  à  présent.  Haut.,  Croyez, 
madame...  Mais  où  est-il  donc  ce  monsieur  Valberg, 
que  vous -m'avez  fait  inviter  à  dîner? 

MADAME    DR    SAINT-PHAR. 

Il  est  parti. 

MARCELIN. 

Comment!  parti  sans  rien  dire  ! 

DORVILÉ. 

Oui,  c'est  l'usage;  on  dîne  chez  les  gens,  et  l'on 
s'en  va, 

10 
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MARCELIN. 

Ah!  c'est  l'usage.  Je  voulais  donc  vous  dire,  belle 
dame,  que...  M.  Dorvilé  n'est  pas  de  trop.  Mais  le 
voici,  M.  Valberg;  il  y  a  une  dame  avec  lui. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Une  dame! 

DORVILÉ, 

Quel  contre-temps  ! 

SCÈNE  VI. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN, 
VALBERG,  GÉLESTINE. 

VALBERG,    en  cnlranl,  à  sa  sœur. 

Tu  entends-bien,  parle,  mais  ne  babille  pas. 

CÉLESTINE,   à  son  Irèic. 

Me  prenez-vous  pour  une  sotte?  Je  ne  ferai  pas  de 
bévues. 

VALBERG. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  vous  présente  ma 
bonne  sœur  Célestine.  (a  sa  sœur.)  Allons,  parle. 

CÉLESTINE,   àDorvilf. 

Oui,  monsieur;  mon  frère  est  venu  me  chercher,  j'ai 
fermé  la  boutique,  j'ai  congédié  mon  cousin,  qui  me 
lisait  le  roman  de  Mathilde  pendant  que  je  travaillais,  et 
je  me  félicite.... 

DORVILÉ. 

Eh!  mademoiselle,  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  devez 
vos  compliments. 

VALBERG.    ■ 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  Qélestine?  (En  monii\,ni 
Doivi;é.)  Monsieur  est  M.  Dorvilé,  cet  homme  estimable 
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dont  je  vous  ai  parlé  hier:  et  monsieur  est  le  digne, 
rintéressant  Marcelin,  dont  je  vous  ai  parlé  aujour- 
d'hui. 

CÉLESTINE,    l.as  à  sonfrtre. 

Ahl  c'est  monsieur...  Dame,  vous  me  dites  le  plus 
riche,  je  jugeais  par  rhabit.  (Haut.)  Monsieur.,. 

MARCELIN. 

Oui,  mademoiselle;  c'est  moi  qui  .suis  enchanté,  (oas 
à  madame  de  Saint-Phar.)  Elle  a  un  petit  air  évcillé  qui  inspire 
la  gaieté. 

MADAME    DE   SAIXT-PHAR. 

Oui,  un  air  niais  qui  fait  rire. 

VALBERG. 

Saluez  donc  madame,  ma  sœur  ;  c'est  la  sensible 
amie... 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Dont  vous  avez  parlé  hier  à  mademoiselle,  n'est-il  pas 
vrai? 

VALBERG. 

Précisément. 

CÉLESTINE. 

Madame,  j'ai  bien  l'honneur...  (oasàson  n-ôre.)  Est-ce  la 
dame  qui  a  des  prétentions? 

VALBERG,     bas  à  sa  sœur. 

Tai.s-toi  donc,  (a  Marcelin.)  Vous  m'avBZ  si  bien  reçu, 
votre  cœur  et  le  mien  du  premier  abord  se  sont  si  bien 
répondus,  que  j'ai  cru  ne  pas  devoir  perdre  un  moment 
pour  vous  faire  connaître  une  sœur  chérie.  L'amitié,  la 
nature  se  partagent  mon  âme. 

DORVILÉ. 

Oui,  la  nature,  ramitié;  moi  j'aime  mieux  les  bonnes 
actions  que  le  beau  langage. 

VALBERG. 

C'est  très-juste,  ce  que  vous  ditcs-là,  mon  cher  Dor- 
vilé. 
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CÉLESTINE. 

Oui,  monsieur;  Téloge  que  mon  frère  m'a  fait  de  vos 
grandes  qualités,  m'a  inspiré  pour  vous  une  estime... 

DORVILÉ.  à  part. 

Croyez  mademoiselle,  que  votre  frère  et  vous  n'êtes 
pas  les  seuls  qui  ayez  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
monsieur. 

MARCELIN. 

Ma  foi,  messieurs  et  mesdames,  vous  m'enchantez; 
quand  je  ne  devrais  à  ma  fortune  que  l'avantage  de  me 
procurer  des  assurances  aussi  unanimes  d'une  parfaite 
amitié,  je  lui  aurais  de  grandes  obligations. 

VALBERG. 

Ah  !  l'amitié...  Est-ce  donc  la  fortune  qui  l'inspire? 
A  la  bonne  heure,  je  suis  franc;  il  est  doux  d'être  l'ami 
d'un"  homme  riche  ;  mais  ce  qui  fait  vraiment  naître  l'a- 
mitié, c'est  une  secrète  impulsion,  une  certaine  sym- 
pathie dans  l'amour. 

CÉLESTINE. 

Oui,  comme  dans  l'amour.  Je  suis  aussi  franche  que 
mon  frère... 

i 
MADAME  DE    SAINT-PHAR. 

C'est  ingénu. 

CÉLESTINE. 

Hélas!  oui,  je  suis  naïve,  timide,  modeste  et  silen- 
cieuse. 

VALRERG. 

Oui,  ce  sont  des  vertus  de  famille  chez.  nous,  (na-^  i  f^n 
.sn-ur.)  Tais-loi  donc. 

CÉLESTINE,    à  son  M\\\ 

Ai-je  dit  une  sottise? 

>LU)AME    OK    SAINT-PIIAR. 

Il  est  fAchcux  que  M.  Marcelin  ne  puisse  pas  mottr." 
h  l'épreuve  ces  belles  vertus  de  votre  famille. 
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DORVILÉ. 

Oui,  c'est  dommage.  Il  part  ce  soir  avec  nous  pour 
Paris. 

CÉLESTINE,    à  son  frère. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  part  pour  Paris,  mon  frère. 

VALBERG. 

Vous  partez  ? 

M-S-RCELIX. 

Vous  sentez  que  je  suis  impatient  de  me  rendre  à 
Paris,  c'est  la  patrie  des  gens  riches. 

CÉLESTINE. 

Ah!  mon  Dieu!  et  moi  qui  ai  congédié  mon  cousin. 

VALBERG. 

Quelle  heureuse  rencontre,  mon  cher  Marcelin  !  nous 
partons  avec  vous. 

DORVILÉ. 

Comment,  vous  iriez  à  Paris? 

CÉLESTINE, 

Nous  irions  à  Paris,  mon  frère? 

VALBERG. 

Oui,  ma  bonne  sœur;  je  sais  que  tu  le  désires,  et  puis 
j'ai  quelques  intérêts  à  y  régler. 

CÉLESTINE. 

Ah  !  quelles  délices  ! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Et  votre  emploi,  qu'est-ce  qui  le  remplira? 

VALBERG. 

J'ai  un  commis,  j'ai  un  congé. 

MARCELIN. 

A  merveille,  je  vous  emmène  tous;  nous  avons  une 
berline  aussi  grande  que  la  diligence. 

6. 
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CÉI.ESTINE. 

Ail  !  quel  plaisir,  à  Paris,  les  promenades^  les  specta- 
cles, les  modes... 

VALBERG. 

Et  les  malheureux  que  vous  visiterez,  que  vous  sou- 
lagerez; voyage  véritablement  sentimental. 

MARCELIN. 

Nécessaire.  J'ai  besoin  de  me  former  à  l'école  du 
monde.  M.  Dorvilé  et  sa  sœur  veulent  bien  me  servir  de 
guides,  de  menlors. 

CÉLESTINE. 

Oh  !  que  j'aurai  bientôt  pris  les  grâces,  les  manières, 
les  façons. 

MARCELIN. 

C'est  cela,  nous  ferons  un  cours  complet  d'usage  et 
de  bon  ton;  madame  me  formera,  je  formerai  made- 
moiselle. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

MARCELIN. 

Pardon,  c'est  la  gaieté,  la  joie... 

VALBERG. 

Madame  est  bien  en  état  de  donner  des  leçons. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Vous  me  dites  une  impertinence. 

VALBERG. 

Je  ne  m'en  doutais  pas. 

DORVILÉ,  s'cmporl;int. 

Oui,  vous  êtes  un  ingrat;  nous  connaissons  vos  vues 
secrètes. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR,    ù  sor.  frèro. 

Taisez-vous  donc. 
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CÉLESTINE. 

Croyez-vous  que  les  vôtres  nous  aient  échappé. 

VALBERG,   bas  à  sa  sœur. 

Tais-toi  donc. 

MARCELIN. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est?  on  se  pique,  je  crois; 
c'est  charmant.  C'est  moi  qu'on  se  dispute.  Ne  vous  fâ- 
chez donc  pas.  Vive  la  richesse  !  elle  vous  donne  à 
choisir;  mais  je  n'entends  pas  que  l'on  se  querelle  chez 
moi,  pour  moi:  des  amis! 

SCÈNE  VII. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  MARCELIN, 
VALBERG,  CÉLESTINE,  GEORGETTE,  pn.oe. 

GEORGETTE. 

Me  voici. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Georgette  ! 

DORVILÉ. 

Il  ne  manquait  plus  qu'elle. 

MARCELIN. 

Allons,  en  voilà  une  troisième. 

GEORGETTE. 

C'est  bien  heureux  qu'on  puisse  vous  voir.  Je  devrais 
vous  gronder;  depuis  la  nouvelle  de  votre  héritage,  n'a- 
voir pas  été  plus  inquiet  de  moi!  je  vous  pardonne,  je 
suis  si  joj'euse.  Mais  regardez-moi  donc,  mon  cousin. 

CÉLESTINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  petite  effrontée? 

VALBERG. 

C'est  votre  parente,  à  ce  qu'il  paraît? 
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MARCELIN. 

Fort  éloignée. 

VALBERG. 

N'importe.  Mademoiselle,  voulez-vous  bien  per- 
mellre...? 

GRORGETTE. 

Votre  servante,  mon  parrain.  Eh  bien,  direz-vous 
encore  que  Marcelin  n'est  pas  assez  riche  pour  moi,  que 
je  suis  faite  pour  ti'ouver  beaucoup  mieux? 

MADAME    DE    SAIXT-PHAR. 

Non,  sans  doute. 

VAI.BERG,    à  Miii-coliii. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

MARCELIN. 

J'étais  sur  le  point  de  l'épouser. 

VALBERG. 

Mais,  c'est  une  paysanne. 

MARCELIN. 

Eh  !  mon  Dieu  oui;  mais  que  voulez-vous? 

GEORGETTE. 

Je  n'oublierai  jamais  vos  bontés,  mon  parrain,  ni 
celfes  de  madame  ;  une  fois  la  femme  de  Marcelin,  jo 
veux  qu'il  vous  aide  de  son  crédit,  que  sa  fortune  lui 
serve 'à  réparer  la  vôtre.  Je  n'aurai  pas  besoin  de  le 
presser,  il  a  si  bon  cœur. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR. 

Mille  grâces  de  vos  intentions  généreuses,  mademoi- 
selle. 

DOUVILl';,    Il   pari. 

C'est  une  bonne  iillf,  au  loiid. 

OEORGKl'TK. 

Vi\vrz-vous,  mon  cousin;  c'est  un  jour  de  fèlo  aujour- 
d'hui, et  je  me  suis  parée. 
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DORVILÉ. 

Mais,  dites-moi  donc,  Georgette,  ma  filleule,  est-ce 
que  vous  perdez  la  tète  7  comment  avez-vous  pu  con- 
server Tespoir  d'épouser  encore  M.  Marcelin? 

CÉLESTINE. 

En  effet,  c'est  d'un  orgueil...  Vous  vous  oubliez,  ma 
petite. 

GEORGETTE. 

Gomment,  je  m'oublie  !  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  vous 
le  jugez  d'après  vous;  mais  je  suis  sûre  de  lui;  les 
richesses  ne  le  corrompront  pas  ;  il  les  méprisait  tant 
quand  il  était  pauvre.  Et  tous  ses  beaux  discours  sur  la 
force  de  ses  principes,  sur  son  amour  pour  moi...  Ré- 
pondez-leur donc,  mon  cousin,  je  vous  en  prie;  dites- 
leur  que  vous  m'aimez  toujours. 

MARCELIN. 

Oui,  sans  doute,  ma  chère  cousine,  (a  part.)  En  effet, 
je  ne  peux  pas  me  dispenser...  (iiaut.)  Vous  m'avez  bien 
jugé,  et  mon  cœur...  (a  part. 1  G'est  fort  embarrassant. 

GEORGETTE. 

Là,  vous  l'entendez,  messieurs  et  mesdames.  Or  ça, 
mon  cousin,  mon  père  et  M.  Léonard  vont  venir. 

MARCELIN. 

Ah!  oui.  M.  Léonard]  doit  m'apporter  le  portefeuille 
de  la  succession;  j'ai  des  comptes,  des  quittances  à 
signer. 

GEORGETTE. 

Il  s'agit  d'une  affaire  bien  plus  importante  :  ce  n'est 
plus  le  cas  à  présent  de  se  marier  sans  contrat. 

MARCELIN. 

Sans  contrat...  Oh!  non,  il  faut  wn  contrat,  (cas  à  vm- 
hpi-K.)  Je  ne  sais  que  dire,  moi. 
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VALBERG,   à  Marcelin. 

Rien  n'est  écrit  encore? 

MARCELIN,  à  Yalborg. 

Rien  du  tout. 

VALBERG,  à  Marcelin. 

Vous  n'êtes  point  lié. 

GEORGETTE. 

Justement,  les  voici. 

DORVILÉ,  à  sa  sœur. 

Que  je  souffre  !  que  je  fais  de  mauvais  sang! 

CÉLESTINE,   à  Valbcrs. 

Vous  ne  m'aviez  pas  parlé  de  cette  petite  paysanne, 
mon  frère. 

SCÈNE  VIII. 

DORVILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR,  VALBERG, 
MARCELIN,  CÉLESTINE,  DELORME,  LÉONARD, 
GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Venez,  mon  père  ;  venez,  monsieur  Léonard  ;  voilà 
mon  cousin  qui  vient  de  me  répéter  qu'il  m'aimait  tou- 
jours. 

DELORME. 

Messieurs  et  mesdames...  Diable,  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouver  si  orrandc  compagnie...  Je  vous  demande 
pardon  si  je  vous  trouble...  Certainement  vous  ne  doutez 
pas  du  respect  que  j'ai  l'honneur...  Bref,  mon  gendre, 
avec  la  permission  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames.... 

MADAME    DE  SAIN T-PIIAR  . 

Son  Êfendre  I 
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GÉLESTINE. 

Quel  ton! 

DELORME. 

C'est  M.  Léonard  qui  vous  apporte  à  signer  votre 
contrat  de  mariage  avec  ma  fille. 

MARCELIN. 

Ail!  fort  bien,  mon  contrat  de  mariage. 

LÉONARD. 

Vous  voyez  avec  quel  zèle  je  m'occupe  de  tous  vos 
intérêts,  monsieur. 

DORVILÉ. 

En  effet,  c'est  montrer  un  grand  zèle,  monsieur  Léo- 
nard. 

LÉONARD. 

En  puis-je  avoir  trop  pour  M.Marcelin?  I 

VALBERG. 

Non,  sans  doute;  et  comme  son  ami,  c'est  du  fond  du 
cœur  que  je  vous  remercie;  mais  quelquefois  le  zèle 
nous  emporte,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  êtes  un  peu  pressé. 

GEORGETTE. 

Gomment,  pressé? 

VALBERG. 

Oui,  vous  devez  sentir  que  le  mariage  ne  peut  avoir 
lieu  aussi  promptement. 

DELORME. 

Pourquoi  donc  cela? 

GEORGETTE. 

Eh!  mais,  dites  donc  à  ce  monsieur  qu'il  se  trojnpe 
mon  cousin. 

MARCELIN. 

Moi...  Mais  en  elTel...  Je  crois...  Je  crains...  Il  fau- 
drait savoir  les  motifs... 
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GEORGETTE. 

Eh  quels  motifs  pourrait-il  y  avoir? 

VALBERG. 

Oh  !   ne  vous  désolez  pas,  ma  belle  enfant  ;  tenez,  le 
cher  papa  entendra  raison  mieux  que  vous. 

DELORME. 

Moi,  monsieur;  mais  je  ne  vois  pas... 

VALBERG. 

D'abord,  M.  Marcelin  aime  toujours  votre  fille,  n'est-ce 
pas  ? 

MARCELIN. 

Oh!  oui.  >A  priii.)  Ma  foi,  ce  n'est  pas  mentir. 

DELORME. 

C'est  quelque  chose. 

VALBERG. 

Mais,  au  milieu  des  embarras  d'une  succession... 

MARCELIN. 

C'est  vrai. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Qui  nécessairement  entraîne  à  sa  suite  des  longueurs, 
des  procès... 

MARCELIN. 

C'est  juste. 

VALBERG. 

Et  puis,  il  est  en  deuil. 

GEORGETTEi 

D'un  cousin. 

VALBERG. 

D'un  bienfaiteur. 

MADAME    DE    SAINT-PIIARi 

La  décence  permet-elle"?.., 

GÉLESTINE. 

Non,  la  décence  ne  pernlet  pas... 
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DURVILi:. 

Eutin  nous  l'emiiienous  ;i  Paris. 

CÉLESTINK. 

(Jui,  nous  allons  à  Paris. 

GEORGETIK. 

Comment,  vous  uTabamlonnez? 

MARCELIN. 

Eh!  non.  pas  du  tout,  je  reviendrai,  ou  ])lutôt  v<ju< 
viendrez  nous  rejoindre. 

VALBERG. 

Voilà  ce  que  c'est:  la  noce  à  Paris.  Les  i:ens  riches 
ne  peuvent  pas  se  marier  brusquement  comme  ceux  qui 
n'ont  rien;  il  faut  du  faste,  de  l'éclat. .. 

GEORGETTE. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  épousée  avant  d'être 
riche  ? 

MARCELIN,    :i  |.nii. 

Ma  loi,  oui,  c'est  dommage. 

DELORME. 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  emmener  avec  toi? 

NLVRCELIN. 

Kh!  mon  Dieu,  je  le  voudrais;...  mais,  le  puis-je?... 
M.  Dorvilé,  sa  sœur;  et  puis  M.  Valbertr  et  sa  sœur. 

GHLESTINE. 

Oui,  la  voilure  est  complète, 

VALBERG. 

Allons,  mon  cher  Marcelin,  voilà  votre  aimable  cou- 
sine et  son  honnête  homme  de  père  qui  sont  raison- 
nables, qui  sentent  Timportiince  des  motifs...  Pensons 
aux  affaires  do  la  succession.  N'avez-vous  pas  de  compte 
à  réirler  avec  monsieur  le  notaire? 
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MARCELIN. 

Oui,  vraiment. 

LÉONARD. 

Mon  confrère  de  Paris  vous  altend  au  château,  avec 
les  titres  et  le  portefeuille. 

MARCELIN. 

Ehl  que  ne  le  disiez-vous  donc?  J'y  cours,  j'ai  de  l'ar- 
gent à  vous  compter,  monsieur  Dorvilé. 

DORVILÉ. 

Je  suis  prêt  à  le  recevoir,  monsieur  Marcelin. 

GEORGETTE. 

Eh  bien,  vous  mo  laissez,  vous  ne  me  dites  rien. 

MARCELIN. 

Pardon,  ma  chère  cousine,  je  ne  partirai  pas  sans 
vous  dire  adieu,  (a  part.)  Pauvre  Georgette,  elle  me  fait 
de  la  peine.  Croyez...  Je  ne  sais  ce  que  je  dis.  Je  vais 
trouver  le  notaire,  fii  son.) 

SCÈNE  IX. 

DORVILE,  MADAME  DE  SAINT-PllAH,  VALBEHG, 
GÉLESTINE,  LEONARD,  DELORME ,  GEOR- 
GETTE. 

valberg. 
Je  vous  sui.s.    A  Poioime  cl  à  Gcoi;;euc;)  Sans  udieu,  mes 
braves  amis:  vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'avez 
insjiiré  d'intérêt,  mais  vous  devez  sentir.:.  Un  deuil!... 
de  bienfaiteur!...  Venez  avec  moi,  ma  sœur,     (ii  soii.) 

CÉLHrjTlNK. 

Jiaus  adieu,  petite.  j:iio  suri. 
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SCÈNE    X. 

DOKVILÉ,  MADAME  DE  SAI^'T-PHAH,  LEUNAHD, 
DELORME,  GEORGETTE. 

MADAME  DE   SAINT-PHAU. 

J'admire  avec  quel  empressement  vous  avez  dressé  ce 
beau  contrat  de  mariaere.  monsieur  Léonard. 

LÉONARD. 

Mais,  madame,  on  me  demande  un  acte,  je  le  fais. 

DORVILÉ,  à  LOonartl. 

Eh!  laissez  donc,  monsieur:  j'espère  que  vous  aurez 
bientôt  un  autre  acte  à  faire,  le  contrat  de  ma  sœur  avec 
Marcelin. 

LÉOXARD. 

Ah!  ah! 

MADAME  DE  SAINT-PHAR. 

Taisez-vous  donc,  mon  frère;  venez  avec  moi.  Vous 
ne  savez  jamais  parler  à  propos.  (lu  soiitui.) 


SCENE  XI. 
LÉONARD,  DELORME,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Ils  remmènent,  ils  nous  laissent. 

DEI.DRME. 

Allons,  il  l'aime  toujours;   il  te  l'a  dit,  voilà  le  prin- 
cipal. 

LÉONARD. 

Pauvres  i:ens,  ne  vous  flattez  pa>.  .Fai  du  tact  :   il    iie 
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vous  épou.sem  pas.  Voilà  M.   Dorvilé  qui  vient  de  Jue 
parler  d'un  autre  contrat  de  mariage  pour  Marcelin. 

GEORGETTE. 

Alil  mon  Dieul 

DELORME. 

Et  vous  le  feriez,  monsieur  Léonard? 

LÉONARD. 

Belle  question  !  Puis-je  refuser  un  acte?  C"esl  mon 
métier.  Ne  m"en  voulez  pas,  on  le  ferait  faire  par  un 
autre.  Entre  nous,  ce  mariage  eût  été  trop  beau.  Songez 
à  sa  fortune.  Ils  m'attendent,  el  je  vais  rejoindre  mon 
confrère.  ii  soii.) 

SCÈNE  XII. 
DELORME,  GEORGETTE. 

DELORME. 

Eh  bien  ,  fiez-vous  donc  aux  beaux  discours  des  gens  ! 

GEORGETTE. 

Qui  jamais  eût  pensé  cela  de  Marcelin? 

DELORME. 

Un  parent  ! 

(iEORGETTE. 

Un  si  bon  lionnne  ! 

DELORME. 

Ne  vous  avisez  pas  de  m'en  parler,  entendez-vous, 
mademoiselle?  c'est  moi  qui  ne  veux  plus  que  tu  l'épou- 
ses. 

GEORGETTE. 

Oui,  mon  père,  il  faut  être  Hère:  je  vous  obéirai;  il 
reviendrait  i'.  moi  que  je  n'en  voudrais  plus.  Je  le  dé- 
teste. .Uaurais  ("lé  si  heureuse  avec  lui! 
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DKI.ORME. 


Je  voudrais  bien  savoir  s'il  compte  sur  moi  pour  être 
son  jardinier? 


SCENE  XIII. 
GASPARD,  DELORME,  GEORGEïTE. 

GASPARD. 

Me  voilà  de  retour.  Eh  bien,  le  parrain  a-t-il  dduné 
son  consentement  ?  A  quand  la  noce  ? 

GEORGETTE. 

Ah  !  monsieur  Gaspard,  c'est  le  Ciel  qui  vous  envoie  : 
peut-être  parviendrez-vous  à  lui  faire  entendre  raison. 
Il  est  dans  son  château,  avec  ses  belles  dames,  ses  nou- 
veaux amis,  les  deux  notaires:...  mais  c'est  égal,  vous 
lui  parlerez...  Mon  père,  racontez  donc  à  M.  Gaspard... 

DELORME. 

Oui,  votre  ami  est  un  indigne,  qui  part  pour  Paris, 
qui  ne  veut  plus  épouser  ma  lille. 

GASPARD. 

Ah!  çà,  perdez-vous  la  tète?  Je  n'entends  rien... 

DiU.ORME. 

Comment,  vous  n'entendez  pas  qu'il  a  acheté  un  chA- 
teau,  qu'il  a  pris  le  deuil  ! 

GEORGETTE. 

Que  ce  matin  ou  le  trouvait  trop  pauvre,  et  qn'ix  \m'- 
senl  on  le  trouve  trop  riche? 

GASPARD. 

Marcelin,  mon  cher  Marcelin;  il  serait  devenu  rirln! 
Et  comment  cela,  s'il  vous  ])laît? 
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GEORGETTE. 

Il  est  bien  clair  que  ses  nouveaux  amis  ne  peuvent 
Taimer  que  pour  sa  forlune^  tandis  que  moi...  Regardez 
donc,  j'avais  déjà  annoncé  à  tout  le  village... 

GASPARD. 

Mais  expliquez-moi  donc... 

DELORME. 

Venez  avec  nous,  je  vous  conterai  tout  cela:  il  ne 
tant  pas  qu'on  nous  voie  ici. 

GEORGETTE. 

Oui,  vous  serez  notre  sauveur;  il  vous  écoutera,  vous 
le  ferez  rougir. 

GASPARD. 

Comptez  sur  moi,  je  lui  parlerai.  Marcelin  riche!  .T'en 
suis  émerveillé,  enchanté,  transporté  ! 

DEI.ORME. 

Ah!  qu'on  a  bien  raison  de  dire  que  les  richesses... 
11  y  a  là  de  quoi  me  rendre  philosophe  comme  il  Tétait 
ce  matin. 

GEORGETTE,   à  Gasp.irJ. 

Venez,  venez,  vous  allez  tout  savoir. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

GASPARD,  GEORGf]TTE,  DELORME. 

GASPARD. 

Cinquante  mille  écus  de  rente  !  Ah  !  père  Delorme, 
quel  coup  de  bonheur!  quel  bienfait  de  la  fortune! 

DELORME. 

Eh!  mais,  mon  Dieu,  quel  transport!  Vous  voilà  pres- 
que aussi  joyeux  que  si  vous  héritiez  avec  Marcelin. 

GASPARD. 

C'est  bien  naturel  ;  j'en  jouis  comme  si  c'était  moi, 
j'en  jouis  pour  lui,  pour  moi,  pour  vous.  Oh  !  je  ne  suis 
pas  envieux,  et  il  faut  qu'au  moment  où  cela  arrive,  je 
me  trouve  dans  le  pays  :  comme  c'est  heureux  ! 

GEORGETTE. 

Oui  vraiment.  Vous  qui  êtes  bon  et  sage,  vous  pour- 
rez lui  foire  entendre... 

GASPARD. 

Je  le  coiniai<,  il  fera  tout  pour  moi. 

GEORGETTK. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé. 

GASP.ARD. 

Je  brûle  mes  comédiens  de  bois,  et  je  me  fais  direc- 
teur d(,'  vrais  comédiens. 

GEORGETTE. 

Eh!  laissL'Z-lii  vos  marionnettes  et  vos  comédiens. 
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O.VSPAKD. 

Ecoutez  donc,  chacun  a  son  ambition:  cVst  la 
mienne. 

UELORME. 

Ah  çà!  nous  entendrez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

GASPARD. 

Oui,  sans  doute,  pariez  ;  il  ne  me  manquait  qu'un 
bailleur  de  fonds,  le  voilà  trouvé. 

DELORME. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  est  déjà  lier,  orgueilleux  ; 
qu'il  y  a  même  de  la  trigauderie  dans  son  lait  ;  qu'il 
promène  ma  pauvre  fille  avec  de  belles  paroles,  et  que 
tout  bas  il  projette  un  autre  mariage. 

GASPARD. 

Allons  donc...   il  me  recevra  bien. 

GEORGETTE. 

Je  le  crois,  et  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  vous,  mon 
cher  monsieur  Gaspard.  Faites-lui  bien  sentir  que  c'est 
fort  mal  à  lui,  parce  qu'il  est  riche  aujourd'hui,  de  dé- 
daigner ceux  qu'il  aimait  hier:  dites-lui...  la  vérité  : 
que  je  mourrai  de  chagrin  s'il  m'abandonne. 

GASPARD. 

Eh!  non,  il  ne  s'agit  pas  de  mourir...  Laissez-moi 
taire  ;  je  ne  veux  pas  entrer  brusquement,  je  sonne, 
(il sonne.)  Comme  il  va m'embrasser  de  bon  cœur!  Oh!  il 
a  tort  avec  vous,  il  a  grand  tort,  et  je  lui  dirai.,,  Cepen  ■ 
dant  peut-être  faut-il  être  un  peu  indulgent  pour  lui. 

(;i';ORGETTE, 

Vous  l'excusez? 

DHI.OHMK. 

Vous  l'appivuivez? 

GASPARD. 

P;is  du  li'iil  :  nli  1    M  ~.,i    place,   ji'  im'   C(>ii(luii':ii<  liir'ii 
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autrement;  mais  les  convenances,  le  monde...  dans  sa 
position..,  Oli  !  je  lui  ferai  entendre  raison. 


C'est  donc  à  dire  qu'il  devrait  aussi  vous  renier  pour 
son  ami  ? 

GASPARD. 

C'est  bien  différent;  je  ne  veux  pas  l'épouser,  moi. 
Mais  on  vient  ;  j'irai  vous  rejoindre,  j'irai  vous  rendre 
compte...  Un  ami.  un  ami  de  trente  ans,  qui  tait  un  hé- 
ritage ! 

GEORGETÏE. 

Alil  mon  père,  tous  les  hommes  se  ressemblent. 

DELORME. 

C'est  bien  vrai,  ma  fille.  Je  ne  vous  souhaite  pas  de 
mal,  monsieur  Gaspard,  mais  vous  mériteriez...  Oh!  .si 
jamais  je  suis  riche,  comme  je  m'en  vengerai  sur  vous 
tous! 

GASPARD. 

Fiez-vous  à  moi,  vous  dis-je;  je  lui  parlerai  pour 
vous,  je  lui  parlerai  pour  moi,  nous  serons  tous  heu- 
reux, fceorgeue  et  Delorniesortent.)  Seul.  Ah!  Oui,il  faUt  absolu- 
ment qu'il  épouse  cette  petite  Georgette,  parce  qu'enfin. . . 
malgré  tous  les  préjugés...  Dix  mille  francs,  c'est  tout 
ce  qu'il  me  faut,  et  pour  lui  c'est  une  bagatelle  qu'il  ne 
peut  pas  se  dispenser  de  me  prêter;  et  quand  à  Geor- 
gette, je  ferai  sentir  à  Marcelin. 

SCÈNE  II. 
GASPARD,    DrM(.NT. 

DUMONT. 

Uu'est-ce  que  c'est  ?  Dn  a  soniK-,  je  crois:  est-ce  vous, 
mon  ami? 
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GASPARD. 

Eii  vile,  monsieur  Marcelin,  je  veux  lui  parler. 

DUMOXT. 

De  quelle  part,  mon  cher? 

GASPARD. 

De  la  mienne,  mon  cher,  (a  i.urt.)  Ces  drôles-là.  ils 
vous  ont  une  insolente  familiarité... 

DUMONT. 

Cela  ne  se  peut  pas,  monsieur  est  en  affaires  ;  vous 
reviendrez. 

GASPARD. 

Comment,  je  reviendrai!  oh!  je  prétends... 

DUMONT. 

Quand  je  vous  dis  que  monsieur  n'est  pas  visible. 

GASPARD. 

Diable!  voici  qui  tempère  ma  joie  :  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  devenu  aussi  impertinent  que  son  laquais. 
Écoutez-donc,  monsieur,  ne  vous  en  allez  pas;  faites- 
moi  le  plaisir  de  lui  dire  que  c'est  son  ami  Gaspard. 

DUMONT. 

Gaspard  !  son  ami  !  (a  part.)  C'est  possible,  au  fait. 

GASPARD, 

Eh  !  oui,  son  camarade  de  classes,  qui  a  déjeuné  avec 
lui  ce  matin. 

DUMONT. 

Ah!  vous  avez  déjeuné...  C'est  différent.  (J'est  que, 
vovez-vous,  quand  on  ne  connaît  pas  les  personnes...  je 
vais  vous  conduire. 

GASPARD. 

C'est  inutile,  le  voici  :  laissez-nous. 

DUMONT. 

Point  du  tout,  je  vais  annoncer  monsieur. 
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fiASPARD. 


^'annoncer!   oui,  cela  vaudra  mieux,  (a  part.)  Je  me 
trouve  toul  embarrassé. 


SCÈNE   III. 
GASPARD,  DUMO>!T.  MARCELIN. 

MARCELIN,  un  gros  portefeuille  à  la  main. 

Ouf!  que  je  respire.  J'avais  besoin  de  prendre  Fair. 
Le  voilà  donc,  ce  cher  portefeuille! 

GASPARD,  à  pan. 

Oli!  il  ne  peut  pas  me  recevoir  mal. 

MARCKU.N. 

Et  il  est  à  moi,  bien  à  moi. 

GASPARD,    à  DumoiU. 

Annoncez-moi  donc.  Je  ne  sais  comment  l'aborder. 

DUMONT. 

Monsieur,  c'est  M.  Gaspard. 

MARCELIN, 

Gaspard!  ali!  c'est  toi,  mon  ami? 

DUMONT. 

C'est  juste,  c'est  son  ami.  (li  son.) 

SCÈNE  IV. 
GASPARD,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

Qu'il  me  tardait  de  te  revoir!  tout  est  bien  changé 
pour  moi  depuis  ce  malin,  mon  clier  Gaspard. 


300  i-i".>  MARlo^^■l■:T^^:^. 

GASPARD. 

Je  le  sais,  et  je  vous  lais  mon  compliment...  Je  veux 
dire  que  c'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  j'ai 
appris  le  bonlieur  d'un  ancien  ami. 

MARCELIN. 

Eh!  que  diable,  monsieur  Gaspard,  laissez  là  vos 
compliments  et  vos  satisfactions,  ces  termes-là  sont  de 
trop  entre  nous:  ton  ancien  ami  ne  veut  pas  cesser  de 
Tètre.  Touclic  là.  et  embrasse-moi. 

GASPARD. 

(Jue  je  t'embrasse  1  Volontiers.  Ahl  je  respire  à  mon 
tour.  Je  t'avoue  que  ta  prospérité  m'inspirait  des  crain- 
tes.,. Grâce  à  toi,  ma  crainte  ss  passe,  et  je  me  réjouis 
de  retrouver  encore  mon  ami  Marcelin. 

MARCELIN. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  liche,  immensément  riche: 
en  quelques  heures  il  m'est  survenu  un  château,  un 
équipage,  des  laquais,  des  amis  intimes,  et  un  porte- 
feuille; mais  je  conserverai  mes  principes  délicats, 
généreux,  extraordinaires.  La  fortune  me  sied  trop  bien 
pour  que  je  n'en  fasse  pas  un  bon  usage.  As-tu  besoin 
d'argent,  de  caution?  puis-je  le  servir  en  quelque  chose? 
parle. 

GASPARD. 

Ma  foi.  puisque  tu  me  préviens  et  que  tu  veux  que 
j'en  use  sans  façon  avec  toi,  je  t'avoue  que  je  méditais 
de  t'emprunter... 

MARCRLIN. 

(lombien  ? 

(iASPARD. 

oli  I  l)eaueou[)...  l)ix  mille  trancs. 

MARCELIN. 

Lo^  voilà;  i-n  veux-tu  ilavantaLre? 
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Non:  c'est  tout  ce  quil  me  faut  pour  un  ceilain  pi'O- 
jel  de  spectacle. 

MARCELIN. 

Fi  donc!  vas-tu  encore  t'occuper  de  ces  misères.  Tu 
es  fait  pour  mieux  que  cela.  Tiens,  je  pars  ce  soir  pour 
Paris,  viens  avec  moi  ;  tu  as  de  l'esprit,  de  la  littérature  : 
je  te  prônerai,  je  te  servirai,  je  te  pousserai.  Eh  bien , 
suis-je  une  girouette,  tournant  selon  le  vent  des  cir- 
constances? 

(JASP.VHD. 

Brave  et  généreux  ^larcelin,  riche  et  si  digne  de 
l'être  !  oui,  je  pars  avec  toi:  je  te  ferai  connaître  ma 
femme,  ma  tille  :  tu  seras  leur  bienfaiteur. 

MARCELIN. 

Point  du  tout;  je  serai  leur  ami,  vou^  serez  les 
miens. 

GASPARD. 

Toujours.  Eh  !  que  ces  amis  sont  préférables  à  tous 
ceux  qui  vont  te  tomber  des  nues  ! 

MARCELIN. 

Ils  sont  déjà  arrivés,  (lomme  je  te  le  disais,  j'en  ai, 
des  nouveaux  amis;  M.  Uorvilé,  l'ancien  propriétaire  du 
château  :  il  me  dédaignait  ce  matin,  il  ne  tient  qu'a 
moi  de  le  protéger  maintenant;  M.  Valberg,  hier  com- 
plaisant-pour  M.  Dorvilé,  et  le  mien  aujourd'hui;  leurs 
deux  sœurs,  charmantes  femmes,  ma  foi.  J'ai  deviné 
leurs  intentions;  on  me  fait  la  cour  comme  à  une  jolie 
fille,  mon  ami.  Coquettes  de  Paris,  coquettes  de  pro- 
vince, coquettes  de  village  :  madame  de  Saint-Phar, 
mademoiselle  Gélestine,  Georgelte,  c'est  à  qui  m'épou- 
sera. 

GASPARD. 


A  propos,  je  suis  rliargé  de  te  i)arler.. 
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MARCELIN. 

De  qui  donc? 

GASPARD. 

Tu  ne  devines  pas? 

MARCELIN. 

De  Georgelte,  peut-être. 

GASPARD, 

Mou  Dieu  I  oui,  je  l'ai  vue. 

MARCELIN. 

Ah!  tu  l'as  vue.  Pauvre  Georgette!  Eh  bien? 

GASPARD. 

Eh  bien,  mon  ami.  je  te. dirai  quelle  est  bien  cha- 
grine. 

MARCELIN, 

Je  le  crois.  Sais-tu  que  je  suis  fort  embarrassé,  moi; 
car  enfin...  Que  me  conseilles-tu? 

GASPARD, 

Eh  mais,  si  tu  veux  que  je  te  parle  franchement,.. 
Qu'en  dis-tu.  lui? 

MARCELIN, 

D'abord,  il  est  certain  que  tout  autre  h  ma  place... 
N'est-ce  pas? 

GASPARD. 

Oh!  oui:  mais  cependant.,.  Elle  t'aime  bien. 

MARCELIN. 

C'est  vrai  ;  aussi  mon  intention  n'est-elle  pas  de  l'a- 
bandonner. Quand  il  n'aurait  pas  été  question  d'amour 
entre  nous,  c'est  ma  parente,  je  ne  l'oublierai  pas. 

GASP.VRD. 

Je  vois  avec  plaisir  que  tu  songes  à  lui  l'aire  du  bien. 

MARCELIN. 

C'est  mn  devoir!  mais  on  prétend  que  je  peux  trou- 
ver un  très-erand  mariai^re. 
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GASPARD. 

Oui;  mais... 

MARCELIN. 

Je  suis  riclie  ;  mais  avec  les  sentiments  que  je  me 
glorifie  d'avoir,  serait-ce  un  si  grand  malheur  de  Tèlre 
encore  davantage  ? 

GASPARD. 

Non,  sans  doute.  Cependant... 

MARCELIN'. 

Ce  sont  ces  nouveaux  amis  qui  se  disputaient  entre 
eux,  et  qui  se  sont  réunis  pour  me  faire  sentir  que 
Georgette...  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  si  âgé;  et  pour- 
quoi me  presserais-je  de  me  marier?  Riche  et  garçon, 
qui  m'empêche  de  mener  une  vie  délicieuse? 

GASPARD. 

Il  est  sûr  qu'on  est  toujours  assez  tôt  en  ménage. 

MARCELIN. 

En  confidence,  ces  deux  dames  dont  je  te  parlais 
tout  à  l'heure...,  je  réponds  à  leurs  agaceries:  c'est  fort 
bien,  elles  valent  bien  la  peine  qu'on  s'intéresse  à  elles  ; 
mais  on  s'abuse  furieusement  si  l'on  croit  que  je  songe 
au  mariage. 

GASPARD, 

Ah  !  fripon  ! 

MARCELIN. 

Oh!  je  ne  dis  pas...  Les  mœurs  avant  tout.  Pour 
Georgette"  que  j'aime,  que  je  regrette,  que  je  respecte... 
eh  bien,  il  faut  que  ce  soit  loi  qui  lui  fasse  entendre... 

GASPARD. 

Moi! 

MARCELIN. 

Non,  je  lui  écrirai;  oh!  je  ferai  tout  pour  elle. 

GASPARD. 

Allons,  le  père  n'aura  pas  à  se  plaindre. 
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MARCELIN. 


(^oimueul  duuc?  mais  je  veux  qu'il  soit  fort  à  son  aise? 
et  moi,  ma  foi,  je  jouirai  de  ma  jeunesse,  et  dans  quel- 
ques années  nous  verrons  à  nous  marier. 

G.\SPARD. 

(l'est  cela  dans  quelques  années:  qui  sait  si  à  cette 
t'poqueje  ne  pourrai  pas  te  procurer  un  trésor,  moi. 

MARCELIN. 

Vraiment? 

GASPARD. 

Ma  petite  lille  promet  d'être  charmante, 

MARCELIN. 

Comment,  la  petite  fille? 

GASPARD. 

Dans  six  ans,  elle  en  aura  seize. 

MARCELIN. 

Laissons-la  grandir,  mon  cher  ami.  Mais  les  notaires 
sont  encore  là  à  griffonner  je  ne  sais  quel  papier  qu'il 
faut  que  je  signe;  nous  partons  dans  une  heure.  En 
attendant,  veux-tu  voir  toutes  mes  acquisitions,  mes 
meubles,  mes  acajous,  mon  jardin  anglais,  mon  parc  ? 
veux-tu  que  je  te  présente  à  ma  société? 

GASPARD. 

l'a  moment;  puis-je  vêtu  comme  je  le  suis...  ? 

MARCELIN. 

Allons  donc,  suis-je  mieux  mis  que  toi?  n'es-tu  pas 
mon  ami?  tant  pis  pour  ceux  ou  celles  qui  ne  te  trou- 
veraient pas  bien.  Tiens,  voici  une  de  mes  conquêtes, 
mademoiselle  (^élestine,  la  coquette  de  province. 

GASPARD. 
Ell>'  est  tort  iivntille. 


Acir.  IV.  sckm:  v.  ju:. 

SCÈNE  V. 
GASPARD,  MARCELIN,  CÊLESTINE. 

GKLESTINE. 

Ah!   c'est  vous;  mon  frère  et  moi,  nou>!  vous  dicv- 

Chons   de    tous    les    côtés.  (En  monnanKla^pnid.    Est-CC    là    If 

commissionnaire? 

MARCELIN. 

Comment,  le  commissionnaire? 

GKLESTINE. 

Eh  oui,  le  commissionnaire  que  nous  devons  envover 
;i  la  ville. 

GASPARD,  :i  piiil. 

L'impertinente  1 

MARCELIN. 

Point  du  tout,  c'est  Gaspard. 

GASPARD. 

Oui,  mademoiselle;  son  ami,  son  véritable  ami. 

CÉLESTINE. 

En  vérité  ?  Mon  Dieu  !  que  je  suis  donc  sotte  avec  nies 
méprises,  moi! 

MARCELIN,  à  f.asp:mL 

N'est-ce  pas,  qu'elle  est  bien? 

GASPARD. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  beauté. 

CÉLESTINE. 

Pardon,  je  ne  faisais  pas  réflexion...  Vos  amis  ne 
l)euvent  pas  être  d'un  étal  bien  distingué...  Je  veux 
dire  que  vous-même...  allons  je  ni"èmbrouille  de  plus 
»n  plus. 
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MARCELIN,    à  part. 

Ce  pauvre  Gaspard  n'a  pas  «ne  tournure  bien  élé- 
gante. 

SCÈNE  VI. 
GASPARD,  MARCELIN.  CÉLESTJNE,  VALBERG. 

CÈLESTINE. 

Eh  1  venez  donc,  mon  frère,  venez  à  mon  secours.  Je 
'ne  sais  où  j'avais  la  tête.  Monsieur,  qui  est  Tami  de 
monsieur,  et  que  je  prenais... 

GASPARD. 

Ehl  mademoiselle,  je  vous  tiens  quille  de  vos  excuses. 

VALBERG. 

Monsieur  est  Tami  du  cher  Marcelin? 

MARCELIN. 

Oui,  nous  avons  étudié  ensemble. 

GASPARD. 

Et.  ma  foi.  nous  étions  comme  deux  frères... 

marceljx. 
Il  suffit. 

GASPARD. 

C'est  que  je  suis  bien  aise  d'expliquer  à  monsieur... 
et  à  mademoiselle... 

MARCELIN. 

OÙ  est  donc  la  belle  madame  de  Saial-Phar. 

GASPARD,     :.  piirl. 

Gomment!  il  détourne  la  conversation  ! 

VALBERG, 

Je  l'ai  laissée  avec  son  frère.  Pauvres  gens  !  ils  ont 
besoin  de  conceuler  leurs  mesures,  leurs  précautions. 
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CÉLESTINE. 

Pourvu  que  ces  mesures  ne  tendent  pas  à  nuire  aux 
autres. 

GASPAKD,     à  pan. 

C'est  fini,  il  ne  me  reii'arde  plus. 

CÉLESTINE. 

Je  n'aime  pas  ces  gens-là.  moi. 

MARCELIN. 

Ah!  mademoiselle,  une  belle  personne  comme  vous 
peut-elle  savoir  ce  que  c'est  que  de  haïr? 

VALBERG. 

Eh  I  non,  c'est  une  petite  vivacité  de  ma  sœur;  les 
bons  cœurs  sont  toujours  vifs. 

GASPARD,    à  part. 

Il  était  plus  mon  ami  quand  nous  étions  seuls. 

SCÈNE  VIL 

GASPARD,    MARCELIN,   CÉLESTINE,   VALBERG. 
MADAME  UE  SAINT-PHAR. 

MADAME    DE    SAIXT-PHAR. 

Je  vous  croyais  au  jardin. 

(iASPARD,    à  pari. 

Allons,  encore  une  élégante.  Oh!  je  n'y  tiens  plus: 
mon  auberge  est  à  deux  pas. 

MARCELIN'. 

Ah!  madame. 

GASPARD, 

Pardon,  mon  ami;  mais  avec  la  permission  de  ces 
dames  et  de  monsieur....  je  reviens  dans  l'inslant.  Un 
seul  mot  :  n'oublie  pas  que   les  amis  à  qui  l'on  ditit  se 
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Jier  le  plus  dans  la  bonne  Ibrlune  sont  ceux  dont  on  a 
lait  répreuve  dans  l'adversité.  vU  son.; 

SCÈNE   VIII. 

MARCELIN.  CÉLESTINE,  VALBERG,  MADAME 
DE  SAINT-PHAR. 

MAKCELIN. 

Comment!  il  me  tait  de  la  morale! 

CÉLESTINE. 

Et  il  insulte  les  personnes  qui  sont  chez  vous. 

VALBERG. 

Mais   pas  du  tout.   C'est  un  axiome  que   ce  qu'il  a 

dit  là. 

MARCELIN. 

Oui,  il  est  fort  en  sentences,  le  bon  Gaspard. 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Hu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme-là? 

VALBERG. 

Un  brave  homme,  qui  a  fait  ses  études  avec  M.  Mur- 
et-lin. 

CÉLESTINE. 

Il  a  donc  fait  des  études,  M.  Marcelin? 

VALBERG. 

N'est-il   pas  permis  à  mi  homme  qui    a  donné   des 
jjreuves  d'atlachement  ...? 

MARCELIN. 

<  )li  !  je  lui  rends  justice.  Je  me  suppose  à  sa  place,  lu  i 
à  la  mienne:  j(>  lui  emprunterais,  il  me  prêterait. 

CKLESTINE. 

Couiuient.  il  vous  a  emprunté  de  raryenl  ? 
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MARCELIN. 

Non,  c'est  moi  qui  lui  en  ai  offerl. 

CÉI.ESTINE. 

Et  il  a  accepté? 

MARCELIN. 

Parbleu  ! 

MADAME    DE    SAINT-PHAU. 

Eh  bien ,  c'est  de  la  franchise,  de  la  confiance. 

VAT.BERG. 

Oui  honore  à  la  t'ois  celui  qui  prèle  et  celui  (|ui  eui- 
pruate.  Mœurs  vraiment  patriarcales. 

MARCELIN. 

Il  vient  avec  nous  à  Paris. 

CÉLESTINE. 

Avec  nous!  Nous  irions  dans  la  même  voilure  que 
M.  Gaspard. 

VALBERG. 

Pourquoi  donc  pas,  ma  sœur?  Comment,  un  ami  de 
M.  Marcelin....  {v.ns  ù  sa  s^nO  Tais-toi  donc. 

MADAME   DE    SAIXT-PHAR. 

Il  ne  faut  pas  être  aussi  fière,  ma  belle  demoiselle. 

VALBERG. 

Je  lui  céderais  plutôt  ma  place  :  un  ami  qui  fait  de  la 
morale.  Ma  sœur  se  gardera  d'insister.  Le  fait  est  que 
nous  voilà  trop  de  monde  pour  une  voiture.  .Te  vais  ar- 
ranger tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MARCELIN,  CÉLESTINE.  VALBERG,  MADAME 
DE  SAINT-PHAR,  DORVILÉ. 

DORVILÉ. 

Les  notaires  vous  attendent,  monsieur,  et  je  m'em- 
presse.... 
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VALBERG . 

Nous  concertions  notre  départ,  mon  cher  Dorvilé. 
M.  Marcelin,  votre  sœur,  la  mienne,  et  moi,  dans  la 
berline,  et  vous  dans  votre  cabriolet. 

DORVILÉ. 

Comment  !  Eh  bien.  soit,  (a  part.)  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  ne  pas  faire  la  route  avec  eux;  ils  me  donneraient  de 
l'humeur. 

VALBERG. 

Avec  un  ami  de  M.  Marcelin. 

DORVILÉ. 

Trop  heureux. 

MARCELIN. 

Oui,  un  ancien  camarade. 

MADAME    DE   SAIXT-PHAR. 

Un  peu  causti([U(\  un  peu  sentencieux. 

MARCELIN. 

Gomme  ces  dames  ne  le  connaissent  pas... 

VALBERO. 

Ml  Marcelin  vous  prie  de  lui  donner  une  place. 

MARCELIN. 

Pourvu  toutefois  (juc  cela  ne  vous  iiène  paSi 

DORVILB. 

Eh!  mais,  monsieur... 

MARCELIN; 

Mais  oii  est-il  donc  allé,  ce  Gaspard  ?  Ah  !  le  voici; 

CÉLESTINK. 

Juste  (_;iel!  (luellc  toilette. 
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SCÈNE   X. 


MARCELIN,    CELESÏINE,    MADAME    DE   SAINT - 
PHAH,    VALBERG,    DORVILÉ,    GASPARD,    avec 

|)enui|ue  puiulrt'u,  bas  de  soie,  et  habil  plus  élégant. 


GASPARD. 


Messieurs  et  mesdames,  je  vous  demande  pardon, 
j'étais  en  habit  de  voyage. 

MADAME   DE    SAINT-PHAR,  à  Mairelin. 

Mais  c'est  une  caricature. 

MARCELIN. 
(Bas,  à  madame  de  Saint-Pliar.)  G'est  Vrai,  (a  Gaspard.)  Te  VOilÙ 

superbe,  mon  ami.  isas,  à  madame  de  Saint-Phar.)  C'est  un 
bon  homme  qui  ne  sait  pas  les  modes.  (Haut.)  Or  çà, 
c'est  convenu,  nous  nous  retrouverons  à  Paris» 

0.\SP.\RD. 

Est-ce  que  je  ne  pars  pas  avec  toi? 

MARCELIN. 

Non,  parce  que  la  berline...  Tu  vas  l'arranger  avec 
monsieur,  qui  a  un  cabriolet. 

GASPARD. 

Eh!  mais,  mou  ami.... 

M.VRCELIN. 

Eh!  oui,  je  .silis  toujours  ton  ami;  tu  verras,  noils 
causerons.  Mais  je  suis  Irès-pi'essi},  tu  vois^  on  m'en- 
traîne. Belles  dames,  voulez-vous  bien  que  je  vous 
donne  la  main  1 

VALfiÉRG. 

Sans  adieu,  digne  et  honnôte  Gaspard.  Nous  ferons 
bientôt  plus  ample  counui.ssance.  n  sort;) 
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^CÈNE  XI. 
DORVILLÉ,  GASPARD. 

DORVTLÉ. 

C;Y'st  Ui  raini  de  M.  Marcelin. 

GASPARD. 

Je  ne  nie  trompe  pas;  je  le  gêne,  il  roun-it  de  inoi. 

DORVILLÉ,    à  |,art. 

On  n'a  pas  Tair  de  se  soucier  ])eaucoap  de  l'ancien 
camarade. 

GASPAHU. 

Ouelle  froideur!  il  me  protcge. 

DORVILT.É.    A  p.iil. 

Allons,  allons  :  je  prends  mon  parti.  ^Haut.)  Désespéré 
de  ne  pouvoir  vous  offrir  une  place  ;...  mais  mon  jockey, 
un  enfant  qui  ne  peut  pas  faire  la  route  à  cheval,  vous 
concevez Il  passe  tous  les  jours,  à  six  heures  pré- 
cises, une  voiture  publique,  et  presque  toujours  il  y  a 
une  place  pour  Paris.  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur,  'il  sort.^ 

riCENE  XII. 

GASPARD,  souL 

A  merveille,  ses  amis  suivent  son  exemple.  Qu'il  re- 
prenne son  argent je  n'en  veux  pas Qu'il  ne  s'at- 
tende pas  à  me  voir  à  Paris.  Si  je  l'embarrasse  aujour- 
d'hui, dans  quinze  jours  je  ne  serai  pas  même  un  homme 
de  sa  connaissance. 
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SCÈNE  XIII. 
GASPARD,  GEORGETTE. 

GEOKCiETTK. 

J'avais  beau  vous   attendre,    monsieur  (iaspanl.   Eh 
bien? 

GASPARD. 

C'est  vous,  mademoiselle? 

GEORGETTE. 

Ah!  mon  dieu!  comme  vous  voilà  paré  ! 

GASPARD. 

Comme  vous,  mademoiselle. 

GEORGETTE. 

M.  Marcelin,   suivant  vos   espérances,   vous   u  Itien 
accueilli  ? 

GASPARD. 

Oui,  le  premier  mouvement  a  été  bon. 

GEORGETTE. 

^'ous  ne  lui  avez  pas  parlé  de  moi  ? 

GASPARD. 

Pardonnez-moi  ;  un  peu  légèrement,  à  la  vérité. 

GEORGETTE. 

Je  m'y  attendais,  vous  ne    vous  êtes  occupé  que  de 
vos  intérêts. 

GASPARD,   en  soupirant. 

Ah!  mademoiselle! 

GEORGETTE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

is 
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Je  n'ai  pas  plus  à  me  leliciier  que  vous  de  ma  grande 
parure;  mon  bel  habit  n'a  pas  plus  réussi  que  votre 
belle  robe. 

GEORGETTE. 

Eh  quoi!  Marcelin  se  serait  méconnu  au  point  de 
vous  dédaigner? 

GASPARD. 

Pas  tout  à  fait,  mais  il  y  viendra. 

GEORGETTE. 

Les  voilà  donc ,  ces  grands  principes  de  philo- 
sophie ! 

GASPARD. 

Gomme  je  le  lui  disais  ce  matin  :  Nouvelles  circon- 
stances, nouvelles  mœurs;  c'est  un  égoïste,....  un 
homme....  comme  tout  le  monde.  Un  moment  donc... 
Gaspard,  mon  cher  Gaspard,  n'a-tu  pas  été  aussi  extra- 
vagant que  ton  ami  ?  Sa  prospérité  était  la  tienne,  elle 
t'aveuglait:  le  revers  commence,  tu  recommences  à  voir 
clair.  Il  a  des  torts,  n'avons-nous  pas  les  nôtres?  Je 
comptais  sur  lui,  vous  comptiez  sur  moi,  nous  ne  son- 
gions qu'à  nous. 

GEORGETTE.- 

Ah!  vous  en  convenez. 

(lASl'ARD. 

Oui  vraiment,  et  je  lui  pardonne;  mais  il  n't-u  con- 
viendra pas,  lui.  Allons,  il  faut  que  je  renonce  à  son 
amitié,  comme  vous  à  son  amour. 

GEORGETTE. 

c'est  bien  dnnloureux,  monsieur  (iaspard. 

GASPARD. 

Très-douloureux,  mais  qu'y  faire  ? 

GEORGETTE. 

N'y  aurait-il  pa>  ([uelque  moyen? 
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GASPARD. 

Et  comment  voulez-vous?...  Attendons  qu'il  lui  arrive 
quelque  malheur. 

GEORGETTE. 

Attendre  !  et  s'il  en  épouse  une  auti'e  ! 

SCÈNE  XIV. 
GASPARD,  GEOPiGETTE,  LÉONARD. 

LÉONARD. 

Votre  serviteur,  mademoiselle  Georç-ette;  tout  est 
fini,  et  ils  partent  tous  dans  une  demi-heure. 

GASPARD. 

Vous  voyez.... 

LÉONARD. 

Triste  métier  que  celui  de  notaire  de  province:  à 
peine  un  homme  a-t-il  fait  fortune,  crac,  il  s'envole  vers 
Paris;  et  s'il  emprunte,  se  marie,  vend  ou  achète,  cela 
reirarde  nos  confrères. 

GASPARD. 

Monsieur  n'est  donc  pas  le  notaire  qui  a  apporté  le 
testament  ? 

LÉONARD. 

Non  pas",  mais  celui  qui  en  çrarde  une  expédition,  avec 
toute  la  correspondance  du  testateur,  que  voilà,  et 
qu'on  n'a  pas  encore  examinée. 

GASPARD,   liés-vivemcnt. 

(Ju"onn'a  pas  encore  examinée  ;  attendez-donc...  oui... 
peut-être...  ne  désespérons  pas... 

GEORGETTE. 

Ah!  monsieur  (ùispard... 
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LÉONARD. 

Ou'est-ce  qu'il  a  donc  ce  monsieur?  est-ce  un  vertig-e 
qui  lui  prend? 

GASPARD. 

J'ai  affaire  à  vous,  monsieur. 

LÉONARD. 

(Juel  espèce  d'acte  monsieur  désire-t-il? 

GASPARD. 

Je  ne  veux  point  d"acte,  vous  avez  le  testament  ;  pou- 
vez-vous  sans  indiscrétion  me  permettre  d'en  prendre 
connaissance?  puis-je  vous  aider  à  examiner  ces  lettres, 
ces  papiers? 

LÉONARD. 

Eh  1  mais,  monsieur.... 

GASPARD. 

Sojez  tranquille,  je  suis  honnête  homme:  je  suis  Tami 
de  Marcelin,  un  peu  versé  dans  la  procédure.  Il  s'agit 
de  son  intérêt,  du  vôtre;  il  faut  qu'il  nait  pas  d'autre 
notaire  que  vous,  a  Georgeuo.)  Allez  consoler  votre  père, 
mademoiselle  ;  qu'il  tâche  de  m"envoyer  un  des  gens  de 
Marcelin,  le  premier  venu,  n'importe,  a  Léonard.)  Con- 
duisez-moi chez  vous,  monsieur  le  notaire;  je  ne  m'en 
dédis  pas  ;  presque  tous  les  hommes  obéissent  aux  cir- 
constances comme  à  des  iîls  conducteurs.  Eh  bien, 
essayons  de  l'aire  naître  des  circonstances;  et  voyons  si 
nous  ne  pourrions  pas  faire  danser,  agir  et  marcher 
Marcelin  et  ses  nouveaux  amis,  comme  je  fais  marcher 
affir  et  danser  Gille  et  Polichinelle. 
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CINQUIEME   ACTE. 

SCÈNE  I. 

LÉONAHU,  (iASPARD. 

GASPARD,  d'abord  seul. 

Attention:  c'est  ici  que  j'établis  mon  grand  jeu  :1e 
hasard  s'offre  à  nous  servir,  ne  le  laissons  pas  échap- 
per. Oui,  moi,  dont  le  métier  est  de  composer  des 
scènes,  d'improviser  des  intrigues... 

LÉONARD,    deux  lettres  à  la  main. 

Ces  deux  lettres  que  nous  venons  de  découvrir  sont 
bien  étranges,  monsieur:  comment  se  fait-il  qu'elles 
aient  échappé  aux  recherches  de  mon  confrère?  Que  je 
suis  fâché  quïl  soit  reparti.  Ce  que  vous  me  proposez 
est  fort  délicat. 

GASPARD. 

Eh  !  quoi  donc  !  nous  permettre  quelques  légers  com- 
mentaires sur  la  première  lettre,  nous  réservei*  de  mon- 
trer l'autre  en  temps  et  lieu,  voilà  tout. 


Monsieur,  c'est  fort  délicat  :  précisément  parce  que 
ces  lettres  ne  contiennent  aucune  disposition  obligatoire, 
ne  dois-je  pas  les  remettre  sur-le-champ  au  légataire? 
Mon  ministère.... 

GASPAED. 

Je  le  respecte.  Déjà  ce  valet  que  le  père  Delorme  nous 
a  envoyé  a  reçu  notre  argent  et  ses  instructions  ;  il  s'est 
chargé  de  retarder  le  départ,  de  nous  envoyer  ici  tour 
à  tour  les  bons  amis  du  nouveau  riche.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  fas.se  l'injure  de  vous  confondre  avec 
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un  valet  intéressé;  je  ne  vous  parlerai  pas  même  de 
l'avantage  que  vous  pourriez  avoir  à  ce  que  Marcelin  se 
iixât,  se  mariât  dans  le  pays;  la  pureté  de  mes  motifs, 
voilà  tout  ce  que  je  veux  vous  feire  entrevoir. 

LÉONARD. 

Vous  laites  bien  :  c'est  là  ce  qui  me  persuaderait  ; 
mais.... 

GASPAUD. 

Si  j'avais  besoin  d'un  fripon  pour  une  mauvaise  ac- 
tion, je  le  trouverais.  Ne  me  donnez  pas  le  chagrin  de 
chercher  en  vain  l'entremise  d'un  honnête  homme  pour 
une  action  louable. 

LKONARD. 

Vous  me  décidez;  je  suis  à  vous. 

GASPARD,  à  puvt. 

Bravo!  cher  notaire;  c'est  vous  que  je  mets  en  danse 
le  premier. 

LÉONARD. 

Ainsi  donc,  malgré  mes  scrupules... 

GASPARD. 

Contenez-les.  Voilà  déjà  un  de  nos  personnages  qui 
s'approche,  c'est  mademoiselle  Gélestine. 

SCÈNE  IL 
GASPARD,  LÉONARD,  GÉLESTINE. 

ClÉLESTLNE. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  domestique  est  venu  me  dire? 
Quelqu'un  me  demande,  j'en  ai  pâli  ;  serait-ce  mon 
cousin  ? 

GASPARD. 

Non,  mademoiselle:  c'est  (;;ispard,  voire  servileui'. 
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GKLESTINE,  ave-  .l.-.lain. 

Vous? 

GASPARD. 

Voire  frère  peut  m'être  très-utile  dans  la  ville  où  il 
est  employé.  Je  sollicite  une  place  de  commis  à  pied 
ou  à  cheval  dans  les  droits:  mais  ce  n'est  pas  ce  motif 
qui  me  décide  à  vous  révéler  un  secret  important. 

CÉLESTINE. 

Quel  secret? 

GASPARD. 

Laissez  madame  de  Saint-Phar  l'aire  la  coquette  auprès 
de  M.  Marcelin. 

GÉLESTINE. 

Plaît-il  ? 

GASPARD. 

Il  y  a  des  hommes  bien  bizarres,  avec  leurs  perpé- 
tuelles irrésolutions;  ils  ne  savent  jamais  se  fixer;  ils 
ont  autant  de  testaments  que  d'années. 

GÉLESTINE. 

Mais  enfin,  ce  secret? 

GASPARD,    en  contiilence. 

Marcelin  est  déshérité,  un  second  testament  révoque 
le  premier. 

GÉLESTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GASPARD. 

C'est  M.  Léonard  qui,  en  rangeant  les  papiers  de  la 
succession.... 

LÉONARD. 

Un  moment, monsieur,  s'il  vous  plaît? 

GASPARD. 

Oli!  vous  avez  beau  dire,  ma  conscience  me  lait  une 
une  loi  dapprendre  à  mademoiselle.... 
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CÉLKSTINE. 

Oui,  sans  doute;  parlez,  je  vous  eu  prie. 

GASPARD. 

Tenez,  il  a  encore  entre  les  mains  le  second  testa- 
ment, le  codicille. 

LÉONARD. 

Le  codicille  ! 

GASPARD. 

C'est-à-dire  la  lettre  qui  Tannonce;  et  vite  il  a  fait 
monter  à  cheval  son  maître-clerc,  pour  ramener  le  no- 
taire de  Paris,  qui  était  déjà  parti. 

LÉONARD,  (Monné. 

Mon  maître-clerc  à  cheval  ! 

GASPARD. 

Il  ne  peut  pas  avoir  fait  beaucoup  de  cliemin,  le 
maître-clerc  l'atteindra. 

CÉLESTINE. 

Se  pourrait-il  !  Je  cours  prévenir  mon  frère,  je  n'en 
jiarlerai  qu'à  lui.  Ah!  mon  Dieu  !  quel  événement! 
Vous  êtes  un  bien  gahmt  homme  de  m'avoir  prévenue: 
mon  frère  vous  placera.    Elle  sort."! 

SCÈNE  m. 

LÉONARD,  GASPARD. 

GASPARD. 

Vivat!  la  voilà  lancins 

LÉONARD. 

Mais,  monsieur,  vous  me  faites  aller  beaucoup  plus 
loin... 

GASPARD. 

\'i>us  ai-je  ccunpromis?  .le  ne  vous  demande  (|uo  do 
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ai'approuver  par  votre  silence;  quand  vous  voudriez 
parler,  je  ne  vous  en  laisserais  pas  le  temps. 

LÉONARD. 

Diable  d'homme  !  Eli  bien,  monsieur,   j'aime  mieux 
sortir,  vous  confier  la  première^  lettre  ;  ce  n'est  pas  im 

titre.  1  11  remet  cette  lettre  à  Gaspard. ; 

GASPARD. 

A  la  bonne  heure:  mais,  un  moment,  voici  M.  Dor- 
vilé;  une  autre  marche. 


SCÈNE  IV. 
LÉONARD,  GASPARD,  DORVILÉ. 

GASPARD. 

De  Lfràce,  monsieur  Léonard,  ne  divulguez  pas  encore 
cette  nouvelle;  mon  ami  Marcelin  ne  mériic-l-il  pas  ce 
petit  ménagement  de  votre  part? 

DORVILÉ,  à  part. 

Que  disent-ils  de  Marcelin  ? 

LÉONARD. 

Comment,  monsieur!  quels  ménagements.... 

GASPARD. 


Ah!  le  pauvre  garçon,  laissez-le  au  moins  profiter  du 
zèle  et  des  services  des  nouveaux  amis  qui  le  croient 
riche.  Vous  connaissez  le  monde  ;  dès  qu'on  le  saura 
ruiné,  déshérité,  il  va  être  délaissé,  abandonné. 

DORVILÉ,  s'avançanl.      ' 

Ruiné,  déshérité,  qui  donc?  Marcelin? 

GASPARD. 

OCiel!  on  nous  écoulait.  Non.  non,  monsieur,  c'était 
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une  plaisanterie.  Je  vous  en  prie,  monsieur  Léonard, 
point  d'indiscrétion. 

LÉONARD. 

(Jh  I  n'avt.'Z  pas  peur. 

DORVILÉ. 

Parlez,  monsieur  Léonard,  expliquez-vous;  ne  suis-je 
pas  son  ami?  Moi,  l'abandonner!  j'en  suis  incapable:  et 
ne  sais-je  pas  ce  que  c'est  qu'un  pareil  malheur?  Ruiné, 
déshérité  !  "le  voilà  comme  j'ai  été  ce  matin. 

GASPARD. 

Vous,- monsieur? 

DORVILE. 

Oui,  monsieur.  J'étais  riche:  une  banqueroute  m"a 
tout  emporté. 

GASPARD. 

Des  banqueroutes,  des  testaments  révoqués:  quels 
fâcheux  caprices  de  la  fortune  ! 

DÛRVILK. 

Le  testament  révoqué! 

GASPARD. 

Eh!  mon  Dieu!  oui;  tenez,  M.  Léonard  en  est  tout 
interdit.   Cas  a  Léonard.)  Soptez,  maintenant. 

LÉONARD. 

Volontiers...  Voilà  de  ces  choses...  J'ai  confié  à  mon- 
sieur la  lettre...  Et  dans  mon  trouble...  Mes  occupa- 
lions...  Je  reviendrai.  (ii  son.) 

SCÈNE  V. 
GASPARD,   DORVILLÉ. 

GASPARD. 

Je  vou^^  en  conjure:  çrardez-nous  le  secret,  monsieur 
Dnrvilf'-. 
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DORVILÉ. 

Eh  bien,  comptez  donc  sur  votre  richesse  ou  sur  celle 
de  vos  amis.  Oh!  c'est  fini,  je  renonce  à  tout,  j'aban- 
donne tout.  Je  vais  vivre  en  sage,  en  philosophe. 

GASPARD. 

Eh!  non,  ne  vous  pressez  pas  encore.  Crainte  chimé- 
rique ;  il  faut  bien  que  cette  fortune  passe  à  quelqu'un, 
et  je  ne  vois  pas  d'autre  parent  ;  car  enfin  qu'est-ce  que 
ce  serait  que  cette  petite  Delorme  dont  il  est  question 
dans  la  lettre? 

DORVILÉ. 

La  petite  Delorme'?  Eh!   mais  vraiment,  c'est  Geor- 
gette,  ma  filleule,  la  cousine  de  Marcelin.  Eh  quoi! 
serait  elle  qui  serait  héritière  ! 


SCÈNE  VL 

GASPARD,  DORVILÉ,  MADAME  DE  SAlNT-PHAR, 
VALBERG,  CÉLESTINE. 

MADAME    DE  SAlNT-PHAR,  an-ivaul. 

Oue  viens-je  d'apprendre?  (juelle  étrange  nouvelle 
cette  petite  sotte  de  Célcstine  vient-elle  de  confier  tout 
bas  à  son  frère?  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  je  les  écou'' 
taiSi 

DORVII.É. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  sœur,  il  paraît  qu'elle  ii'^'st  que 
trop  vraie. 

VAT.BERG,   air^vanl  avec  sa  sœur. 

Cela  n'est  pas  possible,  c'est  un  conte  qu'on  vous 
aura  fait,  ma  sœur. 

GASPARD,  à  pari. 

A  merveille,  les  voila  tous. 
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DORVILÉ. 

Uni,  iiui  sœur.  Marcelin  est  déshérité. 

CKf.ESTINE. 

Là,  je  lïe  voulais  le  dire  qu'à  vous  :  mais,  puisiiu^on 
le  sait,  il  y  a  un  second  testament,  \in  codicille. 

DORVILK. 

C'est  Georgette,  sa  cousine,  qui  est  instituée  léga- 
taire universelle. 

GASPARD. 

Un  instant,  s'il  vous  plaît,  messieurs  et  mesdames; 
comme  vous  vous  pressez  de  déshériter  les  gensl  Voilà 
bien  une  lettre  du  testateur,  postérieure  au  premier 
testament,  où  il  se  plaint  de  la  conduite  de  Marcelin, 
où  il  parle  avec  in.térêt  de  la  petite  Delorme,  où  il 
semble  annoncer  de  nouvelles  dispositions,  mais  c'est 
tout. 

DORVII.l':. 

C'est  bien  assez. 

MADAME   DE    SAIXT-PHAR. 

Voilà  la  vente  de  notre  château  annulée,  mon  frère  ; 
mon  hypothèque  perdue. 

DORVILK, 

J'en  ai  peur;  mais  non,  ma  filleule  est  si  bonne 
fille. 

CÉLESTINE. 

Votre  filleule!  Cette  paysanne  de  tantôt;  il  faudrait 
voir  cette  petite  Delorme. 

VALBERG. 

Oui  vraiment,  on  ne  risque  rien. 

GASPARD,   ;\  part. 

Bien,  mes  anus;  agitez-vous,  inquiétez-vous,  suivez 
les  mouvements  que  je  vous  donne. 
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VALBERG. 

Xe  pourriez-vous  nous  communiquer  cette  lettre? 

GASPARD. 

Chut  !  voici  Marcelin. 

,  SCÈNE  VIL 

GASPARD,  DORVILÉ,  MADAME  DE  SAIXT-PHAR, 
VALBERG,  (lÉLESTINE,  MARCELIN. 

MARCELIN. 

C'est  incroyable  qu'on  ne  puisse  pas  être  servi  quand 
on  paye.  Voilà  une  heure  que  les  postillons  sont  à  boire 
le  vin  de  Fétrier  avec  mes  laquais,  et  vous  autres,  vous 
me  laissez  seul.  Ali!  c'est  toi,  Gaspard;  M.  Dorvilé  ne 
peut  pas  t'emmener  ;  mais  c'est  égal,  tu  arriveras  un 
jour  plus  tard;  tu  prends  la  diligence,  moi  je  vais  en 
poste  :  deux  postillons,  six  chevaux,  clic,  clac,  ohé  ! 
Ou'est-ce  qui  passe?  C'est  M.  Marcelin. 

DORVILÉ,  à  part. 

Pauvre  homme,  en  poste  ! 

MADAME   DE    SAINT-PHAR,    A  part. 

Il  ne  se  doute  pas.... 

CÉLESTINE,  à  part. 

Oui,  fais.claquer  ton  fouet,  mon  ami. 

MARCELIN. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est  ?  Que  veut  dire  cet  air 
consterné?  Je  n'entends  pas  cela.  Serait-il  arrivti  quel- 
que malheur  à  quelqu'un?  Qu'il  compte  sur  moi.  Je 
l'obligerai:  je  suis  riche.  Parlez  donc;  mais  parlezdonc 
je  l'exige. 

CÉLESTINB,    à  paît. 

Il  l'exige;  il  parle  eu  maître. 

19 
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VALBERG. 

Ah  Dieu  ! 

MADAME    DE    SAINT-PHAR, 

Hélas  ! 

DORVILÉ. 

Hàl 

MARCELIN. 

Ah!  mon  Dieu!  quels  gros  soupirs! 

SCÈNE  \m. 

GASPARD,  DORYILÉ,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
VALBERG,  GÉLESTINE,  MARCELIN,  DELORME, 
GEORGETTE. 

DELORME. 

Eh  bien,  monsieur  Gaspard!...  Ah!  vous  voilà,  mon- 
sieur Marcelin  ! 

GEORGETTE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  nous  cherchions,  au  moins  ;  je 
vous  prie  de  le  croire. 

MARCELIN,  à  pari. 

Diable  I  encore  Georgette. 

DORVILÉ,  allant  au-duvaul  de  Goorgelte. 

Ah  !  c'est  vous,  ma  chère  filleule  :  j'espère  que  vous 
ne  m'en  voulez  pas  de  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et 
Marcelin  ? 

MADAME   DE    SAINT-PHAR,  de  im^mc. 

Oui,  Georgette  est  trop  raisonnable. 

CÉI.EST1NE,  ,tc  mOmc. 

Mademoiselle  a  dans  la  physionomie  (pielque  chose 
qui  indique  trop  de  bonté... 

VALBERG,  de  même. 

Trop  de  sentiment,  pour  ne  pas  excuser.... 
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GASPARD,    il  part. 

Courage  !   inclinez-vous   vers  le  soleil  levant,  agiles 
tournesols  ! 

DELORME. 

Tiens,  pourquoi  donc  fout-ils  tant  de  compliments  à 
ma  fille  ? 

DORVILÉ. 

C'est  ma  sœur 

CÉ1.ESTINE. 

C'est  mon  frère ^^ 

GASPARD,  ;,  |,ail. 

Pliez,  flexibles  roseaux,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vohs  en 
mépriser  davantage;  j'ai  plié  comme  vous. 

M.\RCELIN. 

Eh!  mais  de  grâce,  messieurs  et  mesdames,  expliquez- 
moi....  Vous  vous  confondez  en  politesse  pour  Geor- 
gette  ;  vous  avez  Tair  de  me  plaindre. 

GASPARD. 

Eh  bien,  puisque  les  autres  ont  commencé  à  t'in- 
quiéler,  il  n'est  plus  temps  de  garder  de  vains  ména- 
gements. De  la  fermeté,  mon  ami;  c'est  ici  que  tu  vas 
avoir  besoin  de  cette  grande  force  d'âme  dont  tu  te  glori- 
fiais ce  matin. 

mar(;elix. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  Ion  solennel  ! 

GASPARD,    moiili'aiit  la  Icttro  que  Léonard  lui  a  reniiso. 

La  voici,  cette  lettre  que  M.  Léonard  a  trouvée  dans 
les  papiers  de  la  succession.  Oui,  c'est  ton  meilleur 
ami  qui  doit  avoir  le  courage  de  te  porter  le  coup 
fatal. 

MARCELIN. 

Le  coup  fatal  ! 

GASPARD. 

Oh  !  ne  l'effraye  pas  ;  et  vous,  luaderaoiselle,  ne  vous 
éblouissez  pas. 
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GEORGETTE. 

Eli  quoi  1  j'y  serais  pour  quelque  chose  ! 

DELORME. 

Voyons  cela. 

VALBERG. 

Mais  enfin,  monsieur,  cette  lettre. 

GASPARD. 

Tu  reconnais  récriture  ? 

MARCELIN. 

C'est  du  cousin  Ducoudrai. 

GASPARD. 

Elle  est  adressée  à  son  premier  notaire,  que  la  mort  à 
frappé  avant  le  testateur,  le  prédécesseur  de  celui  que 
tu  as  vu  aujourd'hui. 

MADAME   DE   SAINT-PHAR. 

Fort  bien  ;  mais  lisez  donc. 

GASPARD   lit. 

«  Les  informations  secrètes  que  j'ai  prises  sur  le 
«  compte  de  mon  cousin  Marcelin  me  font  presque  re- 
«  penlir  du  testament  que  je  vous  ai  dicté. 

MARCELIN. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

GASPARD. 

«  Il  s'en  faut  que  cette  insouciance  philosophique 
«  qu'il  affecte  me  prévienne  en  sa  faveur, 

MARCELIN. 

Insouciance  philosophique  ,  moi  !  on  m'a  calomnié. 

GASPARD. 

«  Les  mêmes  informations  m'ont  inspiré  beaucoup 
«  d'eslimo  pour  Georgettc  Deloruie,  aussi  ma  parente 
«  du  cùlé  maleinel. 
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DEI.ORME. 

C'est  vrai. 

GASPARD. 

«  Je  voudrais  être  plus  jeune,  et  peut-être  ferais-je 
«  son  bonheur  autrement  que  par  un  testament. 

DELORME. 

Il  n'aurait  pas  rougi  de  t'épouser.  celui-là. 

GASPARD. 

«  Mais  à  mon  âge,  et  frappé  d'une  maladie  que  je  sens 
«  mortelle,  je  ne  puis  que  méditer  de  nouvelles  dispo- 
«  sitions  dont  je  vous  ferai  part  incessamment.  » 

MARCELIX. 

Et  ces  nouvelles  dispositions  ? 

GASPARD, 

Sont  olographes,  contenues  dans  une  autre  lettre, 
maintenant  entre  les  mains  de  M.  Léonard. 

MARCELIN'. 

Eh  bien,  elle  me  déshérite  ?  elle  institue  Georgette 
légataire  universelle  ? 

GEORGETTE. 

Vous  VOUS  taisez  ! 

GASPARD. 

C'est  au  notaire  à  vous  instruire. 

CÉLESTINE. 

Voilà  pourquoi  M.  Léonard  a  fait  courir  après  son 
confrère  de  Paris. 

DORVILÉ. 

C'est  trop  clair. 

MARCELIN. 

Je  suis  anéanti. 

DELORME. 

Sierait-il  possible? 
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VALBERG. 

Et  cette  lettre  est  de  récriture  du  testateur? 

MARCELIX. 

Eh  !  mon  Dieu  oui  :  elle  n'en  est  que  trop. 

DELORME. 

Oui,  c'est  de  son  écriture.  Rien  n'est  plus  clair.  Ali  ! 
quel  bonheur! 

GEORGETTE. 

Qui?  moi,  légataire  universel  ? 

DORVILÉ. 

Oui  vraiment.  Georgette. 

DELORME. 

Ce  n'est  plus  Georgelte,  c'est  mademoiselle  Delorme, 
riche  héritière,  entendez-vous. 

GASPARD. 

Allons,  mon  ami,  passe  ton  crêpe  et  la  joie  à  made- 
moiselle et  à  son  père. 

DELORME. 

Eh  bien,  monsieur   Marcelin,  vous  voilà  tout  abattu. 

MARCELIN. 

Moi,  pas  du  tout;  ne  doit-on  pas  s'attendre...  Mes 
principes  ne  se  démentiront  pas,  et  je  quitte  mon  châ- 
teau, mon  carrosse  et  mes  gens...  (En  soupirant.)  sans 
regret. 

DELORME. 

C'est  fort  bien  fait.  Quant  à  nous,  qu'en  dirons-nous, 
mon  compère  Dorvilé;  et  vous  madame  de  Saint-Phar: 
et  vous,  mon  grand  monsieur  si  sensible  ?  La  voilà,  cette 
petite  lllle  que  vous  méprisiez  tous;  mais  il  faut  que  je 
voie,  que  je  m'informe,  que  je  coure   chez  ce  notaire' 

gare  que  je  passe,  (ll  son  en  honitant  Dorvilé  et  Valbeig.)  » 
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SCENE  IX. 

GASPARD,  DORYILE,  MADAME  DE  SAINT-PHAR, 
YALBERG,  CÉLESTIXE ,  MARCELIN,  GEOR- 
GETTE. 

GEORGETTE,    à  madame  de  Saint-Phar. 

Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  conserver 
votre  amitié,  madame  de  Saint-Phar;  vous  aussi,  mon 
parrain?  Mademoiselle,  et  vous,  monsieur,  daignez  ex- 
cuser l'indiscrétion  de  mon  père  ;  et  vous,  monsieur  Mar- 
celin...? 

MARCELIN. 

Ma  cousine,  pourriez-vous  m'accorder  un  moment 
d'entretien? 

GEORGETTE, 

J'allais  vous  faire  la  même  demande. 

CÉLESTINE. 

>'ous  sommes  de  trop,  nous  vous  laissons. 

GEORGETTE. 

Restez,  monsieur  Gaspard. 

CÉLESTINE. 

Un  charmant  caractère,  cette  jeune  personne! 

VALBERG. 

Rentre  au  château;  il  faut  que  je  cause  avec  ce  no- 
taire, (il  sort  :  Célestine  rentre  au  château.) 

MADAME    DE    SAINT-PHAR. 

Nous  sommes  joués,  mon  frère. 

DORVILÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  C'est  la  meilleure  fille 
que  ma  filleule;  le  marché  tiendra.  (ils  sortent.) 
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SCÈNE  X.       ■ 
MARCELIN.  GASPARD.  GEORGETTE. 


Voilà  des  événements  bien  extraordinaires,  mon  pau- 
vre Marcelin  ;  heureusement  tu  n'as  pas  encore  fait 
abattre  ta  boutique. 

MARCELIN. 

Ecoutez,  je  dois  vous  l'avouer,  j'ai  été  trop  vain,  trop 
sot,  pour  n'avoir  pas  d'abord  été  consterné.  S'il  est  vrai 
qu'il  me  déshérite,  quel  mauvais  service  m'aura-t-il 
rendu,  mon  cousin,  de  m'enrichir  pour  m'e  ruiner!  que 
ne  m'oubliait-il  dans  mon  état  de  ce  matin,  je  le  défiais 
de  m'appauvrir,  je  n'avais  pas  été  riche.  Grâce  à  ma 
fortune  d'un  moment,  j'ai  perdu  mon  estime,  celle  des 
autres,  et  me  voilà  plus  pauvre  que  je  n'étais. 

GEORGETTE. 

Un  moment,  nous  ne  savons  pas  encore.... 

MARCELIN. 

Non,  la  fortune  est  à  vous:  vous  la  méritez  mieux  que 
moi.  Yous  avez  acquis  le  droit  de  me  mépriser,  et  je 
n'ai  pas  celui  de  m'en  plaindre.  Je  ne  désirerais  avoir 
quelques  titres  que  pour  essayer  de  regagner  votre  es- 
time en  vous  les  abandonnant. 

GASPARD. 

Allons,  mademoiselle,  grâce  à  cet  abandon,  en  dépit 
de  tous  les  testaments,  vous  voilà  maîtresse  de  l'héri- 
tage. 

GEORGETTE. 

Eh  bien,  je  prends  la  fortune,  mais  je  ne  prends  pas 
l'orgueil,  cl  puisque  vous  vous  repente«....Vous  vous  êtes 
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cru  riche,  vous  nvavez  dédaignée:  je  me  crois  riche,  et 
je  vous  épouse. 

MARCELIN'. 

Ah!  Georgette!  Ah!  ma  cousine! 


SCÈNE  XL 

MARCELIN,   GASPARD,   GEORGETTE,   DELORME, 
LÉONARD. 


Mais  si  c'est  ma  fille  que  cela  regarde,  monsieur  Léo- 
nard, pourquoi  ne  pas  me  communiquer.... 

LÉONARD. 

Non,  ce  n'est  qu'en  présence  de  Marcelin.... 

DELORME. 

Eh  bien,  tenez,  le  voilà,  Marcelin. 

GASPARD. 

Venez,  père  Delorme,  admirer  la  conduite  de  votre 
fille.  Oui,  elle  est  riche,  et  elle  épouse  Marcelin. 

DELORME. 

Comment  !  tu  l'épouses? 

GASPARD. 

Qu-elle   délicatesse!  quel  héroïsme!   Que    vous   êtes 
heureux  d'avoir  une  fille  semblable! 

DELORME. 

Très-heureux,  assurément;  c'est  superbe,  c'est  magni- 
fique, (a  sa  fille.)  Es-tu  folle  ? 

LÉONARD. 

Elle  l'épouse  :  oh  !  bien  !  maintenant,  je  puis  parler, 
n'est-ce  pas? 

19. 
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GASPARD. 

Pas  du  tout,  c'est  encore  moi  qui  parlerai;  toute  la 
fortune  de  votre  fille  est  une  chimère,  père  Delorme. 

DELORME. 

Gomment,  une  chimère  ! 

MARCELIN. 

Que  dites-vous?  Mais  cette  lettre.... 

LÉONARD. 

Elle  est  vraie,  lisez  celle  qui  l'a  suivie. 

GASPARD. 

Un  legs  de  trente  mille  francs  à  mademoiselle  Delorme; 
confirmation  du  testament:  invitation  à  Marcelin  d'é- 
pouser Georgette  :  mais  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
devoir  votre  mariage  à  votre  inclination  mutuelle  qu'au 
désir  du  testateur. 

GEORGETTE. 

Vous  repentez-vous,  mon  cousin?  Vous  êtes  libre. 

MARCELIN. 

'Son.  n'essayez  pas  de  réveiller  mon  ambition,  ma 
vanité,  elles  m'ont  fait  trop  de  mal. 

DELORME. 

Bien,  mon  gendre;  point  de  vanité,  point  d'orgueil, 
suivez  l'exemple  de  ma  fille;  vous  avez  vu  comme 
elle  s'immolait  :  suite  de  l'éducation  que  je  lui  ai 
donnée. 

SCÈNE  XII. 

MARCELIN.    GASPARD,    GEORGETTE,   DELORME, 
LEONARD,  VALBERG. 

V.VLBERG. 

Je  n'ai  point  trouvé  ce  notaire.  Ah  !  le  voilà.  Eh  bien, 
qui  est  riche  ?  qui  est  pauvre? 
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GASPARD. 

A  qui  faut-il  faire  la  cour,  voulez-vous  dire?  A  tous 
deux.  Marcelin  épouse  Georgette  Delorme. 

VALBERG. 

C'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  heureux; 
vous  me  voyez  pénétré  de  sensibilité.... 

GASPARD. 

Tu  le  vois,  mon  ami,  nous  sommes  les  très-humbles 
serviteurs  de  nos  passions,  qui  elles-mêmes  obéissent 
aux  événements.  Un  sourire  de  bienveillance  que  je 
n'attendais  pas,  la  distraction  de  celui  que  je  saluais, 
mille  accidents  graves  ou  puérils,  vont  influer  d'une 
manière  si  forte  sur  moi,  sur  mon  voisin,  sur  la  femme 
que  j'aime ,  qu'en  un  instant  ils  auront  varié  à  Tinfini 
notre  humeur,  notre  conduite,  nos  projets...  Quand  je 
te  disais  que  nous  sommes  tous  des  marionnettes. 
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PREFACE 


Je  veuais  d'essayer  de  composer  une  comédie  sur 
un  homme  à  qui  l'on  fait  une  double  réputation  et 
qui  n'en  mérite  aucune  des  deux  :  je  pensai  qu'il 
pourrait  être  comique  de  présenter  un  homme  à  qui 
l'on  croit  les  qualités  d'un  autre,  qu'on  est  tout 
étonné  de  trouver  fort  différent  du  portrait  que  Ton 
s'en  était  fait,  de  la  réputation  qu'on  lui  attribuait,  et 
je  fis  les  Deux  Philibert. 

Pour  cette  fois  je  ne  me  trompai  point;  la  pièce  est 
comptée  au  nombre  de  mes  bonnes  comédies.  Elle 
obtint  le  plus  grand  succès.  J'en  fus  d'autant  plus 
content  que  le  public  commençait  à  ne  me  plus  gâter. 
Il  était  déjà  devenu  aussi  sévère  pour  les  ouvrages 
que  je  lui  offrais  qu'il  s'était  montré  indulgent  ^.our 
mes  premiers  essais. 

Les  premières  scènes  sont  peut-être  un  peu  em- 
barrassées; mais  m'étant  décidé,  à  faire  passer  le 
premier  acte  dans  une  rue,  je  crois  avoir  réussi  à 
choquer  le  moins  possible  la  vraisemblance.  Il  se 
peut  à  la  rigueur  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans 
une  rue  isolée. 

C'est  un  peu  la  manière  des  opéras  comiques  de 
Sédaine,  et  je  ne  dis  pas  cela  comme  un  reproche  que 
je  me  fais.  L'intervention  du  traiteur  de  l'allée  des 
Veuves  qui  vient  demander  à  Philibert,  l'homme  de 
mérite,  le  prix  du  repas  servi  à  Philibert,  le  mauvais 
sujet,  me  parait  une  exposition  heureuse  et  comique. 

Un  critique  me  reprocha  d'avoir  montré  un  homme 
raisonnable  comme  M.  Duparc,  se  choisissant  un 
gendre  sur  la  parole  dun  maitre  de  musique.  Mon 


3i0  PREFACE. 

ancien  notaire  n'en  agit  pas  ainsi.  Il  me  paraît  tout 
naturel  que,  désirant  marier  sa  fille,  il  demande  à 
Clairville,  qui  est  fort  répandu  dans  le  monde,  s'il  ne 
connaiti'ait  pas  quelque  jeune  homme  qui  convînt  à 
sa  fille,  tout  en  se  réservant  de  bien  prendre  ensuite 
ses  informations.  Le  lecteur  aura  sans  doute  rencon- 
tré comme  moi  de  bons  pères  de  famille,  qui,  dans 
l'inquiétude  de  bien  marier  leur  enfant,  disaient  vo- 
lontiers à  tout  venant  :  «  Trouvez-moi  donc  un  mari 
«  pour  ma  fille.  « 

Un  autre  criti(|ue  prétendit  que  j'aurais  dû  donner 
plus  de  développement  au  rôle  de  riiomme  de  mérite. 
Ou  m'avait  déjà  fait  un  reproche  à  peu  près  semblable 
pour  les  Marionnettes.  On  aurait  voulu  que,  dans 
cette  dernière  pièce,  je  développasse  le  personnage  du 
riche  ruiné  autant  c{ue  celui  du  pauvre  enrichi.  Je 
crois  les  deux  observations  mal  fondées.  Une  des 
premières  règles,  selon  moi,  de  l'art  dramatique  est 
de  tout  subordonner  à  un  principal  personnage.  Tous 
les  autres  rôles  doivent  se  grouper  autour  de  lui,  soit 
comme  rôles  d'opposition,  soit  comme  rôles  servant  à 
développer  le  caractère  de  ce  principal  personnage. 
Dans  les  Marionnettes,  c'est  l'enivrement  de  Marcelin 
que  j'ai  dû  peindre;  il  me  suffit  d'avoir  indi(jué  que 
Dorvilé  est  ruiné.  Dans  les  Deux  Plùlïbert,  c'e^l 
Philibert  le  mauvais  sujet  dont  je  dois  développer 
le  caractère;  il  me  suffit  d'indiquer  que  son  frère 
est  un  homme  de  mérite. 

La  fin  du  premier  acte  et  tout  le  deuxième  me 
paraissent  comiques  et  renfermant  des  détails  de 
mœurs  assez  vrais.  Il  y  a  un  rôle  presque  épisodique 
qui  fait  rire  :  c'est  celui  du  cousin  Pastoureau. 
Franchement,  je  n'en  attendais  pas  autant  d'effet, 
il  me  semblait  un  peu  chargé. 
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Le  troisième  acle  n'est  pas  le  plus  fort,  et  c'est  ce- 
lui qui  réussit  le  plus  à  la  représentation.  Je  crois  y 
avoir  employé  un  moyen  de  succès  qui  n'est  pas  à 
dédaiguer.  C'est  plutôt  une  suite  de  tableaux  qu'une 
suite  de  scènes.  Philibert  aine  et  son  valet  arrivant 
tout  essoufflés  et  en  désordre,  s"asseyant  sur  des 
bancs  de  pierre,  sonnant  à  la  grille  de  la  maison  de 
Duparc;  Philibert  cadet  au  balcon  du  café,  tantôt 
aiguisant  sa  queue  de  billard,  tantôt  buvant  un  pelit 
verre  de  liqueur,  puis  rajustant  la  toilette  de  son 
frère,  et  de  retour  au  balcon  du  café  s'accusant  lui- 
même  :  tout  cela,  je  crois,  devait  plaire  dans  un 
temps  où  le  public  préfère  l'action  aux  développe- 
ments. 

Mais  la  principale  cause  du  succès,  c'est  que,  tout 
en  riant  de  mon  mauvais  sujet,  on  s'intéresse  à  lui, 
et  qu'au  milieu  de  son  libertinage,  il  est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  un  bon  enfant.  C'est  un  grand 
bonheur  pour  Fauteur  comique  d'avoir  à  peindre  un 
ridicule  qui  ne  retire  pas  au  personnage  l'affection 
du  spectateur.  Ce  bonheur  m'était  arrivé  déjà  dans 
M.  Musard. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  pièce  un  fond  de  vérité  qui 
dut  frapper  beaucoup  de  monde.  Il  est  peu  de  familles 
qui  n'ait  son  mauvais  sujet.  On  le  gronde,  on 
l'aime;  on  le  repousse,  on  l'accueille;  on  se  plaint  de 
ses  fredaines,  on  en  rit;  ou  jure  qu'on  ne  fera  plus 
rien  pour  lui,  et  l'on  tinit  toujours  par  venir  à  son 
aide. 


PERSONNAGES 


PHILIBERT  aîné. 

PHILIBERT  cadet. 

DUPARG,  ancien  notaire. 

CLAIRVILLE,  maître  de  musique. 

PASTOUREAU,  cousin  de  Duparc. 

JOSEPH,  valet  de  Duparc. 

COMTOIS,  valet  de  Philibert  aîné. 

LE  PORTIER  de  la  maison  Duparc. 

UN  TRAITEUR. 

MADAME  DERYIGNY,  belle-mère  de  Duparc. 

SOPHIE,  fille  de  Duparc. 

MARIANNE,  servante  de  Duparc.  femme  de  Joseph. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Paris,  les  deux  autres  à  la  c:impagno. 
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ACTE  PREMIER. 

Lo  théâtre  représente  une  ruo  solitaire  dans  le  ([uartier  des 
Invalides.  D'un  côté  la  maison  de  Duparc;  de  l'autre,  celle  ou 
demeure  Philibert  aîné.  On  voit  au  fond  les  boulevards. 


SCENE  I. 

PHILIBERT  aîné,   LE  PORTIER. 

PHILIBERT    AINB,    soilant. 

En  qualité  de  voisin,  il  est  tout  naturel  que  je  fasse 
une  visite  à  son  père. 

LE    PORTIER,    ciui  aclievait  de  balayer  le  devant  de  la  porte,  voyant 
Piiiliborl  qui  s'approche  de  la  maison  de  Duparc. 

OÙ  allez-vous  donc,  monsieur?  voilà  le  portier.  Qui 
demandez-vous? 

PHILIBERT   aîné. 

Monsieur  Duparc. 

LE    PORTIER,  riant. 

Eh  !  mais,  monsieur,  il  n'y  a  que  moi  d'éveillé  dans 
toute  la  maison. 

PHILIBERT    AINE,    tirant  sa  montre. 

Pas  encore  .sept  heures,  ia  ]art.)  Je  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit.  J'étais  si  content  de  loger  tout  près  d'elle  ! 
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LE   PORTIER,    toujours  lianl. 

Il  faut  être  amoureux,  ou  avoir  des  affaires  bien  pres- 
santes, pour  venir  de  si  bonne  heure  chez  les  £rens.  Si 
monsieur  veut  attendre  en  se  promenant  sur  les  bou- 
levards des  Invalides.... 

PHILIBERT   aîné. 

Mon  ami,  dites,  je  vous  prie,  à  monsieur  Duparo. 
que  la  personne  qui  a  loué  le  petit  appartement  de  la 
maison  en  face  de  la  sienne  est  venue  pour  avoir 
l'honneur  de  le  saluer,  ainsi  que  sa  belle-mère  et  sa 
fille. 

LE   PORTIER. 

Ah!  c'est  monsieur  qui  a  loué  cet  appartement?... 
C'est  singulier...  On  le  dit  petit,  incommode  et  cher,  et 
il  a  été  loué  tout  de  suite.  Moi,  qui  vois  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  quartier,  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  re- 
marquer récriteau. 

PHILIBERT   aîné. 

Vous  souviendrez-vous  de  mon  nom?  Philibert.  Mais, 
si  vous  permettez,  je  vais  m'écrire. 

LE    PORTIER. 

Oui,  c'est  plus  honnête  et  plus  sûr.  J'ai  bonne  mé- 
moire, mais  je  pourrais  oublier...  Je  vais  vous  ouvrir 
ma  loge  ;  vous  y  trouverez  ce  qu'on  cherche  en  vain 
chez  la  plupart  de  mes  collègues,  du  papier  propre  et 

de  bonnes  plumes.  (ll  entre  dans  la  maison  de  Duparc  avec   Phili- 
bert aîné.  ' 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,    MAHI.\NNE,    PHILIBERT    AÎNÉ 

(Pendant   la  scène  précédente,  on  a  vu  Marianne  tirer  les  rideaux   el  ouvrir 
une  fenêtre   de  la  maison  de  Duparc.) 

MARIANNE,    à  la  fenêtre. 

Pas  \m  seul  nuage.  Mon  mari  qui  me  soutenait  hier 
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qu'il  pleuvrait  aujourdliui.  Mademoiselle,  venez  donc 
voir  :  nous  aurons  un  temps  superbe. 

SOPHIE,    à  sa  fcuètr.'. 

Tant  mieux. 

MARIANNE. 

Monsieur  sera  bien  content.  Comme  c'eût  été  con- 
trariant, si  nous  avions  eu  mauvais  temps,  un  jour  où 
il  reçoit  tant  de  monde  à  la  campagne,  où  il  donne  un 
bal  pour  lalètcdu  village! 

SOPHIE,   voyaiU  PliilibcrL  aino  qui  sorl  de  la  maison  de  Dupai'C,  el  se 
retirant  prccipilammcnt  de  la  fenêtre. 

Ah!  mon  Dieu! 

M.iRIAN.NE. 

.    Eh  !  quoi  donc,  mademoiselle? 


C'est  le  soleil  qui  m'a  éblouie,  (vuyaiu  que  Piuiiijort  auio  ne 

regarde  pas  du  côté  de  la  fenèlrc.)  Mais  je  m'y  aCCOUtUmc.  N'cst- 

ce  pas  ma  bonne  maman  qui  te  sonne  ? 

M.\.RI.\NNE. 

J'y    suis.  Quel   bonheur!   Nous   danserons   dans   le 

jardin.    (kIIo  .inillc  la  font-trc.) 

SOPHIE,   toujours  ,i  la  tcnêtro. 

C'est  encore  lui.  C'est  le  jeune  homme  que,  depuis 
un  mois,  je  rencontre  partout.  Il  sort  de  notre  maison. 
Que  veut  dire  ceci?  Eh  bien,  il  entre  dans  la  maison 
en  face  de  la  nôtre.  Est-ce  que  ce  serait  lui  qui  aurait 
loué  cet  appartement?...  Pour  le  coup,  ce  serait  bien 
une  preuve...  Quel  est-il?  que  me  veut-il?  (phiiibeii  aine 
reparait.)  Il  revient  ;  je  n'oserai  plus  ouvrir  celte  fenêtre. 

(Elle  quitte  la  l'cnclre  cl  la  furiiio.) 
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SCÈNE  III. 
PHILIBERT  AINE,  COMTOIS. 

PHILIBERT    aîné,   appclunl. 

Comtois  ! 

COMTOIS,  entrant  en  scène. 

Me  voilà,  monsieur. 

FHILIBERT    AINK. 

Eh  bien,  mes  livres,  mes  gravures? 

COMTOIS. 

Eh!  mais,  monsieur,  vous  vous  pressez,  vous  me 
pressez,  et  tout  cela  pour  nous  établir  dans  un  quartier 
perdu,  entre  les  Invalides  et  la  rue  de  Babylone. 

PHILIBERT    AINE. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  Comtois,  c'est  le  plus  beau 
quartier  de  Paris  pour  moi. 

COMTOIS, 
.lésais.   (.Montrant  la  nunbon  de  Dupai-c.J  C'CSl  là  qUS    domcurc 

la  jeune  personne  qui  depuis  un  mois  vous  tourne  lu 
tête.  Aussi  votre  déménagement  a  été  si  prompt  qu'on 
eût  dit  d'un  homme  qui  craint  une  saisie  de  créanciers  ; 
et ,  grâce  au  ciol ,  nous  marchons  tête  levée ,  nous 
ne  devons  rien.  Mais,  monsieur,  mon  attachement  pour 
vous,  et  la  contiance  dont  vofs  m'honorez,  m'autori- 
sent à  vous  parler  librement.  ?i,  comme  vous  me  l'avez 
dit,  cette  jeune  Sophie  est  jolie,  riche,  d'une  famille 
estimable  et  estimée,  pour(|noi  n'en  pas  faire  la  de- 
mande ? 

PHII.IDEUT    AÎNÉ. 

Je  n'ose Paraîlrai-jc  à  ses  parents  uli  parti  assez 

avantageux  ? 
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COMTOIS. 

Allons  donc:  un  jeune  homme  aimable,  instruit,  bien 
fait,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  ayant 
déjà  été  honoré  d'une  mission  dans  le  Levant,  jouissant 
d'une  excellente  réputation,  et  la  méritant,  ce  qui  est 
plus  rare  !  Rendez  vous  justice,  mon  cher  maître,  quelle 
différence  entre  vous  et  monsieur  votre  frère,  le  mau- 
vais sujet  ! 

PHILIBERT   aîné. 

Comtois,  je  vous  ai  déjà  défendu  de  mal  parler  de 
mon  frère. 

COMTOIS. 

Ma  foi,  monsieur,  je  lui  donne  le  nom  qu'il  se  donne 
lui-même  dans  ses  moments  de  franchise. 


SCÈNE  IV. 
PHILIBERT   aîné,   COMTOIS,  UN    TRAITEUR. 

LE    TRAITEUR. 

Pourvu  qu'il  y  ait  un  numéro  neuf  dans  cette  rue.  Le 

voilà,  (il  s'approche  de  la  maison  Philibert.)  Ah!    ma  femme.  Cela 

tombe-t-il  sous  le  sens?  faire  crédit  à  un  inconnu,  ne 
pas  exiger  de  gage!  Oh!  elle  est  compatissante  pour  les 
jeunes  gens. 

COMTOIS,    au  moment  où  le  t -aitcur  va  frapper  à  la  porte. 

Monsieur  demande  quelqu'un  dans  cette  maison  ? 

LE   TRAITEUR. 

Oui  :  monsieur  Philibert. 

l'HlLIBERT    AlSÉi 

C'est  moi. 

LE    TRAITEUR. 

Ah!  Dieu  merci,  je  tremblais  qu'on  ne  m'eut  fait  un 
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mensonge,  (a.  Philibert  aîné.)  Parbleu,  monsieur,  puisque 
vous  déménagiez,  il  me  semble  que  vous  auriez  aussi 
bien  fait  de  donner  à  ma  femme  votre  nouvelle  adresse, 
sans  me  faire  courir  à  cette  rue  des  Trois-Frères,  où 
Ton  m'a  dit  que  vous  demeuriez  ici. 

PHILIBERT    aîné. 

Enfin,  monsieur,  que  me  voulez-vous? 

LE    TRAITEUR. 

Pardon,  si  je  vous  dérange.  Comme  c'est  aujourd'hui 
mon  jour  de  recouvremenls.... 

COMTOIS. 

Comment,  votre  jour  de  recouvrements? 

LE    TRAITEUR. 

Je  suis  Tun  des  traiteurs  de  Tallée  des  Veuves,  aux 
Champs-Elysées.  C'est  pour  ce  petit  repas  que  monsieur 
est  venu  faire  hier  au  soir  chez  moi,  et  dont  il  a  été  si 
content. 

PHILIBERT   aîné. 

Moi,  monsieur,  j'ai  .soupe  chez  vous  hier  au  soir  ! 

LE   TRAITEUR. 

Oui,  monsieur,  avec  deux  dames  et  un  de  vos  amis. 

COMTOIS. 

Uu'esl-ce  que  vous  dites? 

LE   TRAITEUR. 

Je  dis  que  par  malheur  j'étais  absent,  mais  que  je 
suis  rentré  un  moment  après  le  départ  do  monsieur  et 
de  sa  compagnie,  et  que  ma  femme  m'a  raconté  tout  ce 
qui  s'était  passé. 

COMTOIS. 

Allez,  allez,  l'ami,  mon  maître  ne  soupe  pas  chez  les 
traiteurs. 
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LE    TRAITEUR. 

Plaîl-il  ? 

COMTOIS. 

Et  il  n'a  pas  de  connaissance  parmi  les  daines  qui 
vont  souper  à  Fallée  des  Veuves. 

LE    TRAITEUR. 

Eli!  parbleu!  voici  votre  carte. 

COMTOIS. 

Vous  rêvez... 

LE    TRAITEUR. 

Et  votre  adresse  de  la  rue  des  Troi.s-Frères,  écrite  au 
bas,  de  votre  main. 

PHILIBERT   AINE,  prenant  le  billet  que  lui  présente  le  traiteur. 

Mon  adresse  ! 

LE    TRAITEUR. 

Nierez-vous  votre  écriture! 

PHILIBERT   AlNÉ. 

Ah  !  mon  Dieul  c'est  de  la  main  de  mon  frère. 

COMTOIS. 

Là!  encore  un  de  ses  tours. 

LE   TRAITEUR. 

Eh  bien,  messieurs! 

COMTOIS. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  tâchez  de  trouver  celui  qui  a 
écrit  cette  adresse.  Ce  n'est  pas  mon  maître. 

LE    TRAITBUR. 

La!  encore  un  repas  de  perdu. 

COMTOIS. 

Sachez  qu'il  y  a  deux  Philibert  :  monsieur,  qu'on 
appelle  l'homme  de  mérite,  et  son  frère,  connu  sous  le 
nom  du  mauvais  sujet. 

20 
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PHILIBERT    AINE. 

Tais-loi  donc. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur,  il  faut  bien  dire  la  vérité.  Je 
ne  m'étonne  pas  que  le  frère  de  monsieui'  ait  été  soucier 
chez  vous  avec  des  amis  et  des  dames.  Dieu  sait  quelles 
dames  !  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  donné  notre  adresse  ; 
mais  j'espère  que  monsieur  se  lassera  de  payer  ses 
créanciers,  et  qu'il  va  commencer  par  vous. 

LE    TRAITEUR. 

Permettez;  que  monsieur  cesse  de  payer  les  dettes  de 
son  frère,  il  fera  fort  bien  ;  mais  après  avoir  acquitté  le 
petit  souper  d'hier.  C'est  une  bagatelle.  Encore  celle-là, 

monsieur.  Vous  êtes  trop  juste,  trop  bon  frère D'ail- 

leui^s,  je  ne  connais  que  monsieur;  c'est  l'adresse  de 
monsieur  qu'on  a  donnée  à  ma  femme;  monsieur  se 
nomme  Philibert.  C'est  donc  monsieur  que  j'attaque, 
en  lui  laissant,  bien  entendu,  son  recours  contre  son 
frère. 

COMTOIS, 

^'ousne  vous  craignons  pas,  et  nous  ne  vous  payerons 
pas. 

LE    TRAITEUR. 

C'est  ce  (ju'il  i'audra  voir. 

l'HILIBERT    AÎNÉ, 

Allons,  pour  mon  entrée  dans  mon  nouveau  loge- 
ment, du  bruit,  un  scandale  !  Finissons.  C'est  cinquante- 
trois  francs  qui  vous  sont  dus. 

COMTOIS. 

Kh  quoi!  vous  voudriez  encore?.... 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Paix.  En  voilà  cin(|uant>>cin([. 
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COMTOIS. 

C'est  bien  dur.  Payer  un  souper  qu'on  n'a  pas 
mangé  ! 

LE    TR-UTEUR. 

Monsieur  laisse ,  sans  doute ,  le  reste  pour  les 
garçons  ? 

PHILIBERT    aîné. 

Soit. 

COMTOIS. 

Et  les  garçons  encore  ! 

LE   TRAITEUR. 

Mille  pardons,  monsieur,  de  ma  vivacité  ;  mais  il  y  a 
tant  départes  dans  notre  état.  Nous  sommes  des  jeunes 
gens  qui  commencent. 

COMTOIS. 

Il  suffit;  vous  êtes  payé. 

LE   TRAITEUR. 

C'est  vrai  ;  mais  convenez  que  ma  femme  n'en  a  pas 
moins  fait  une  sottise,  parce  que  n'ayant  pas  l'honneur 
de  connaître  monsieur  voire  frère....  Mon  Dieu!  qu'on 
est  heureux  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  hon- 
nêtes gens  comme  monsieur  !  (ii  sort.) 


SCÈNE   V. 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Courage,  monsieur  ;  donnez-vous  de  la  peine  pour 
faire  fortune.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  jamais 
vous  soyez  riche,  puisqu'à  mesure  que  vous  gagnez  do 
l'argent,  monsieur  votre  frère  le  dépense. 
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PHILIBERT   aîné. 

Ne  me  gronde  pas;  c'est  mon  frère;  il  a  eu  des  mal- 
heurs: et  c'eût  été  bien  m'annoncer  dans  ce  quartier 
que  de  passer  pour  ne  pas  payer  mes  dettes. 

COMTOIS. 

Je  conçois  :  faiblesse  pour  lui  ;  considération  pour 
vous-même.  Ah  !  monsieur,  vous  êtes  trop  bon,  et  mon- 
sieur votre  frère  en  abuse.  Lui  malheureux  !  je  ne  vois 
pas  cela.  Il  ne  sait  que  rire,  boire  et  se  divertir.  Dès 
qu'il  a  un  peu  d'argent,  il  brûle  le  pavé  de  Paris  en  ca- 
briolet élégant,  recherché  dans  sa  parure,  donnant  des 
l'êtes,  faisant  des  cadeaux,  et  vous  envoyant  à  vous-même 
des  bijoux,  des  livres  et  des  bourriches. 

PHILIBERT   aîné. 

Eh  bien.  c"e>t  bonté,  c'est  reconnaissance. 

COMTOIS. 

Point  du  tout  :  c'est  vanité,  c'est  folie  :  moi  je  l'ai 
toujours  cru  un  peu  timbré.  Deux  jours  après,  ne  le 
voyons-nous  pas  revenir  à  nous  à  pied,  se  plaignant  des 
hommes  et  du  sort,  et  le  portefeuille  rempli  de  recon- 
naissances du  mont-de-piété? 

PHILIBERT   AIXÉ. 

Comtois,  vous  allez  trop  loin. 

COMTOIS. 

Non,  monsieur;  dussiez-vous  me  chasser,  il  faut  que 
je  me  soulage.  Après  la  mort  de  madame  voire  mère, 
n'est-ce  pas  lui  qui  a  bouleversé  et  vendu  à  bas  prix  sa 
maison  de  commerce?  Et  toutes  les  places  que  vous  lui 
avez  obtenues  par  votre  crédit,  dans  les  vivres,  au 
greffe  du  palais,  dans  les  contributions,  au  ministère 
même,  où  vous  êtes  employé,  et  qu'il  a  perdues  par  sa 
faute,  après  un  ou  deux  mois  d'exercice  !  Enfin,  mon- 
sieur, les  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point  que  vous 
n'osez  plus  avouer  aux  personnes  qui  ne  le  connaissent 
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pas  que  vous  avez  un  frère,  que  vous  n'osez  plus  rien 
solliciter  pour  lui,  et  que  vous  aimez  mieux  lui  faire  une 
pension  que  de  vous  exposer  à  vous  brouiller  avec  les 
gens  à  qui  vous  le  recommanderiez. 

PHILIBERT   aîné. 

Oui,  il  est  vif  et  fougueux  dans  ses  passioons.  Parlons 
de  mon  amour  pour  Sophie.  Crois-tu  qu'il  soit  temps  de 
me  présenter  de  nouveau  chez  son  père?  Je  n'ose... 
J'hésite...  Il  est  si  fâcheux  d'être  obligé  de  s'annoncer 

soi-même  !    (ici  l'on  entend  Clairville  clianter  dans  la  coulisfo.; 

Mais  on  revient  toujours 
A  SOS  premiers  amours. 

THILIBERT    AINE,    regardant  du  coté  où  l'on  entend  chanter. 

Eh!  mais  cette  voix...  Je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
Clairville,  le  maître  de  musique.  Aurait-il  des  écoliers 
dans  ce  quartier? 

COMTOIS. 

Vous  avez  de  l'amitié  pour  M.  Clairville.  Je  parie- 
rais que  vous  n'avez  pas  osé  lui  parler  de  monsieur  votre 
frère. 

PHILIBERT    aîné. 

C'est  vrai:  laisse-moi  avec  lui. 

COMTOIS. 

Il  n'y  aura  bientôt  plus  que  ses  créanciers  qui  sauront 
que  vous  êtes  deux  frères.  ii  sort.) 

SCÈNE  VI. 
PHILIBERT  aîné,  CLAIRVILLE.       " 

clairville    entre  en  chantant. 
Te  bien  aimer,    i)   ma  chère    Zélie  ! 

Eh!  c'est  vous,  monsieur  Philibert?  Par  quel  hasard 
de  si  bonne  heure  dans  ce  quartier? 

S(». 
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PHILIBERT    aîné. 

Je  loge  là  d'hier  soir. 

GLAIRVILLE. 

Je  m'en  félicite  ;  si  vous  le  permettez,  nous  pourrons 
faire  une  connaissance  plus  intime.  (Montrant  la  maison  de 
Duparc.)  Je  viens  tous  les  deux  jours  chez  votre  voisin. 

PHILIBERT   aîné. 

Monsieur  Duparc  ! 

GLAIRVILLE. 

Sa  fille  est  une  de  mes  écolières. 

PHILIBERT    aîné. 

Sa  fille! 

GLAIRVILLE. 

Une  de  mes  meilleures  écolières.  J'avais  été  profes- 
seur de  sa  mère  avant  qu'elle  lut  mariée,  et  M""  Dervigny 
sa  grand'mère  a  bien  voulu  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne 
me  rajeunit  pas,  comme  vous  voyez;  mais  c'est  une 
preuve  d'estime  qui  m'honore  et  me  flatte  infiniment. 
La  jeune  personne  a  moins  de  voix,  mais  plus  de  goût 
que  sa  mère.  Oh!  les  Italiens  ont  bien  perfectionné  la 

méthode.  (ll  fredonne.) 

...  Pie^à...  pietà.... 

PHILIBERT   aîné. 

Et  vous  venez  donner  voire  leçon? 

GLAIRVILLE. 

Non  pas  aujourd'hui.  M.  Duparc  m'a  fait  l'honneur 
de  m'inviter  à  dîner  à  sa  maison  de  campagne.  Je  devais 
partir  avec  toute  la  famille,  mais jai  tant  d'atTaires!  Je 
viens  leur  dire  que  j'irai  de  mon  côté. 

PHILIBERT   aîné. 

Vous  allez  dîner  à  la  maison  do  campagne  de  M.  Du- 
parc. Vous  êtes  bien  heureux! 
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CLAIRVILLE. 

Mais,  oui  :  on  y  fait  bonne  chère  ;  il  y  a  très-bonne 
société. 

PHILIBERT  aîné. 

Ainsi  vous  êtes  l'ami  de  la  maison? 

CLAIRVILLE. 

J'ose  me  donner  ce  titre.  Par  mes  faibles  talents,  je 
suis  l'âme  des  fêtes  et  des  soirées  que  donne  M""'  Der- 
vigny  ;  par  mon  caractère,  ma  conduite  et  un  certain 
usage  du  monde,  j'ai  mérité  sa  confiance  et  celle  de  son 
gendre. 

PHILIBERT    AlNÉ. 

Quel  homme  est-ce  que  M.  Duparc? 

CLAIRVILLE. 

Un  très-honnête  homme,  qui,  après  avoir  été  vingt 
ans  notaire  à  Paris,  a  conservé  une  telle  passion  pour 
les  affaire  que,  dans  la  crainte  de  s'ennuyer,  il  s'est 
fait  l'intendant  de  deux  ou  trois  de  ses  anciens  clients, 
entre  autres  du  duc  de'  Mircour,  un  de  mes  écoliers, 
qui  vient  d'être  nommé  ministre^  M""=  Dervigny,  aussi 
bonne  femme  que  son  gendre  est  bon  homme,  se  fait 
remarquer  par  sa  tendresse  pour  sa  petite  fille,  qu'elle 
aurait  gâtée  si  cette  jemie  personne  n'eût  été  douée  du 
plus  heureux  naturel.  Il  y  a  en  celle-ci  un  mélange  de 
naïveté,  de  raison  et  d'innocente  coquetterie  qui  en- 
chante tous  ceux  qui  la  voient.  Elle  est  fort  bien. 

PHILIRERT   aîné. 

Oui,  c'est  bien  elle  ;  sans  lui  avoir  jamais  parlé,  je 
la  reconnais  à  ce  charmant  portrait.  Ah!  mon  cher 
Clâirville! 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien? 

PHILIBERT    aîné. 

Il  y  a  un  mois  que,  pour  la  première  fois,  aux  Tui- 
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leries,  j'ai  vu  M"=  Duparc  ;  j'avais  été  frappé  de  sa 
beauté  ;  mais  combien  je  me  sentis  ému  des  soins  qu'elle 
prodiguait  à  sa  bonne  grand'mère  !  Sans  affectation,  je 
passai  plusieurs  fois  dans  l'allée  où  elles  étaient  assises. 
Elles  se  levèrent;  je  les  suivis.  La  vieille  femme  s'ap- 
puyait sur  le  bras  de  la  jeune  fille.  Quel  échange  de 
doux  regards  entre  elles  deux!  Dans  ceux  de  la  grand'- 
mère, c'était...  comme  une  espèce  de  reconnaissance. 
Dans  ceux  de  la  jeune  fille,  c'était  de  l'affection,  du  dé- 
vouement, une  expression  angéliquede  tendresse  filiale. 
Depuis  ce  temps,  je  vais  m'asseoir  à  quelque  distance 
d'elle  dans  les  promenades  qu'elle  fréquente.  A  l'église, 
derrière  un  pilier,  j'admire  sa  douce  et  sincère  piété. 
Xu.  spectacle,  je  me  place  dans  la  galerie  au-dessous  de 
la  loge  qu'elle  occupe  ;  je  cherche  à  saisir  quelques  mots 
de  son  entretien  avec  son  père  ou  sa  bonne  maman  :  je 
remarque  dans  ceux  qui  arrivent  jusqu'à  moi,  de  l'es- 
prit, du  sens,  de  la  bonté.  Je  n'ose  me  flatter  d'en  avoir 
été  remarqué  ;  mais  pas  un  jour  ne  s'est  passé  sans  que 
j'eusse  le  bonheur  de  la  voir. 

GLAIRVILLE. 

C'est  fort  intéressant.  Il  ne  faut  plus  vous  demander 
pourquoi,  depuis  quelque  temps,  on  vous  voit  si  rare- 
ment chez  M.  Forlis. 

PHILIBERT    aîné. 

M"*  Forlis  est  aimable  et  bonne;  je  suis  louché  de 
l'amitié  que  son  père  me  témoigne:  mais  outre  que  je 
ne  suis  pas  assez  fat  pour  croire  que  l'on  songe  à  moi, 
c'en  est  fait,  je  ne  puis  aimer  que  la  fille  de  M.  Duparc. 
Mon  cher  Clairville,  puis-je  compter  sur  vous? 

GLAIRVILLE. 

Compter  sur  moi  !  Écoutez,  monsieur  Philibert,  voilà 
vingt  ans  que  je  fais  métier  de  donner  des  leçons  de  mu- 
sique; oui,  vingt  ans.  Car  je  commençai  immédiaternent 
après  la  chute  de  mon  opéra,  lequel  fut  donné  un  an 
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juste  après  que  j'eus  remporté  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

Au  fait,  de  grâce. 

CLAIRVILLE. 

Je  fais  fort  bien  mes  affaires.  Outre  les  leçons  parti- 
culières, j'ai  deux  collèges  et  trois  pensionnats  de  jeunes 
personnes.  Or  à  quoi  dois-je  mes  succès?  à  mon  talent 
d'abord  ;  quand  on  a  formé  presque  tous  les  premiers 
sujets  des  théâtres  lyriques  de  Paris  et  des  déparle- 
ments...; mais  c"est  à  la  régularité  de  mes  mœurs  que 
je  dois  l'amitié  des  parents,  l'estime  des  instituteurs,  le 
respect  et  la  reconnaissance  des  élèves.  Je  ne  prétends 
pas  avoir  été  plus  qu'un  autre  à  Tabri  de  tendres  er- 
reurs ;  j'ai  même  eu  quelques  bonnes  fortunes  assez 
remarquables  ;  mais  jamais  parmi  mes  écolières.  Je  n'ai 
fait  la  cour  qu"à  une  seule,  que  j'ai  épousée,  et  qui  de- 
puis quinze  ans  fait  mon  bonheur.  Aussi  j'ai  la  jouissance 
de  voir  qu'on  vante  mes  principes  de  morale  presque 
autant  que  mes  principes  de  chant  et  de  mélodie. 

PHILIBERT   aîné. 

Je  le  sais:  mais... 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Bien  loin  de  consentir  à  me  mêler 
d'aucune  intrigue,  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  recevoir 
aucune  confidence  d'amour,  même  quand  les  vues  sont 
honnêtes,  et  je  me  reproche  presque  d'avoir  entendu  la 
vôtre.  On  se  plaît  tant  à  médire  sur  le  compte  des  ar- 
tistes! Ainsi,  mon  cher  monsieur,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Je  crois  que  M""  Duparc  serait  très-heureuse 
avec  vous.  Je  désire  vivement  que- vous  obteniez  sa 
main  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  moi. 

PHILIBERT   aîné. 

Je  ne  tous  demande  qu'une  faveur;  c'est  de  me  pré- 
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senter  à  M.  Duparc  comme  un  de  vos  amis  qui  voudrait, 
profiter  du  voisinage  pour  se  lier  avec  lui. 

CLAIRVILLE. 

Comme  un  de  mes  amis  ! 

PHILIBERT    aîné. 

Tous  ne  mentirez  pas. 

CLAIRVILLE. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites...  Mais 
pourquoi  nvavez-vous  avoué  que  vous  aimiez  sa  fille  ? 
Cela  va  me  gêner...  Cependant  j'y  réfléchirai.,.  Et  de- 
main.... 

PHILIBERT   aîné. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

CLAIRVILLE. 

Non.  Je  connais  le  bon  monsieur  Duparc  ;  il  est  pressé 
d'aller  à  la  campagne  :  toute  visite  qui  retarderait  son 
départ  lui  serait  importune. 

PHILIBERT   aîné. 

En  ce  cas,  je  n'insiste  plus.  Je  cours  chez  mon  pro- 
priélaife  ;  j'étais  si  pressé,  que  je  me  suis  emparé  de 
l'appartement  avant  d'avoir  signé  le  bail.  Ainsi  vous  me 
promettez... 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  vous  promets  rien. 

PHILIBERT    aîné.     , 

Pardonnez -moi,  vous  promettez  de  ne  pas  m' être 
contraire  :  et  vous  ne  manquerez  pas  à  la  sévérité  de  vos 
principes  en  assurant  à  M.  Duparc  que  sa  fille  serait 
avec  moi  la  plus  heureuse  et  la  plus  aimée  des  femmes. 

(Il  sort.) 
CLAIRVILLE,    seuL 

II  est  aimable:  je  le  crois  honnête  et  bon.  et  je  re- 
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grelte  véritablement* que  mes  justes  scrupules  ne  me 
permettent  pas  de  lui  être  plus  utile. 

(Il  s'approche  Je  la  maisou  de  Diiparc  en  fredonnant.) 
Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est... 


SCÈNE  VII. 

CLAIRVILLE,  DUPARC. 

DUPARC,    sortant  de  chez  lui. 

Déjà  ici,  mon  cher  Clairville  ?  vous  venez  prendre  ces 
dames  ? 

CLAIRVILLE. 

Je  viens  les  prier  de  ne  pas  m'attendre. 

DUPARC. 

Comment  I 

CLAIRVILLE. 

Oh!  j'irai  dîner  avec  vous;  mais  j'arriverai  lard,  j  ai 
à  courir  dans  Paris. 

DUP.VRC. 

C'est  comme  moi. 

CLAIRVILLE. 

Les  affaires  avant  les  plaisirs. 

DUPARC. 

C'e.=,t  cela,  mon  cher;  les  femmes  sont  bien  heureuses  : 
pendant  qu'elles  ne  songent  qu'à  se  parer  et  à  s'amuser, 
nous  autres,  nous  travaillons,  nous  nous  inquiétons  de 
Tavenir  pour  elles  et  pour  nous. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'est  pas  vous  que  l'avenir  doit  inquiéter. 
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Quand  voire  petite  sera  en  âge  d'être  mariée,  vous 
saurez  ce  que  c'est  que  les  embarras  d'un  père  de  fa- 
mille. 

CLAIRVILLE. 

Avec  votre  fortune  et  une  fille  aussi  aimable  que  la 
vôtre,  on  peut  choisir. 

DUPARC. 

Tenez,  mon  cher  Clairville.  je  puis  me  confier  à  vous. 
Vous  connaissez  mon  caractère  prompt  et  impatient.  Je 
me  suis  toujours  dit  que  je  marierais  ma  fille  à  dix- 
huit  ans,  et  parce  quelle  en  a  dix-sept,  depuis  quelques 
mois,  je  me  crois  déjà  en  retard.  Je  me  trouve  pressé 
d'ailleurs  par  une  circonstance...;  le  duc  de  Mircour, 
qui  vient  d'être  nommé  ministre,  m'honore  de  son  ami- 
tié. Il  vaque  en  ce  moment  près  de  lui  une  place  su- 
perbe, et  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  entendre  qu'il  la 
donnerait  volontiers  à  celui  que  je  choisirais  pour  mon 
gendre. 

CLAIRVILLE. 

Cela  ffxit  une  belle  dot. 

DUPARC. 

Qui  rendra  moins  exigeant  sur  celle  que  je  comptais 
donner  ;  mais  vous  sentez  qu'il  n'j'  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  car  il  faut  que  la  place  soit  remplie,  et  si  je 
tarde  à  proposer  un  sujet  au  duc,  il  en  prendra  un  de  la 
main  d'un  autre,  qui  a  peut-être  aussi  une  fille  à  marier. 
Or  vous  savez  que  ma  belle-mère  a  imaginé  de  donner 
des  bals  à  Paris  et  à  la  campagne,  prétendant  que  plus 
d'une  mère  avait  trouvé  de  la  sorte  un  parti  pour  sa 
fille. 

»  CLAIRVILLE. 

Oui,  cela  se  pratique  ainsidans  beaucoup  d'honnêtes 
maisons. 
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DU PARC. 

Et  cela  réussit. 

CLAIRYILLE. 

Quelquefois. 

DU  PARC. 

Eh  bien,  nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les 
jeunes  gens  de  notre  connaissance,  et  nous  n'en  voyons 
pas  un  seul  qui  réunisse  toutes  les  qualités....  Il  y  a 
bien  notre  cousin  Pastoiu'eau,  que  je  crois  amoureux 
de  Sophie. 

CLAIRVILLE. 

Le  tendre  faiseur  d'élégies,  mon  fournisseur  de  ro- 
mances, le  grand  joueur  de  boston  et  de  billard. 

DL'PARC. 

Il  a  quelque  fortune,  il  est  avocat,  il  plaide  peu  : 
mais  ma  belle-mère  veut  une  inclination  réciproque, 
el  moi-même,  si  je  pouvais  trouver  mieux  ..  Parbleu! 
mon  ami,  vous  qui  donnez  des  leçons  aux  jeunes  gens 
des  meilleures  familles,  vous  devriez  bien  me  chercher 
mon  affaire  parmi  vos  écoliers. 

CLAIRVILLE. 

Moi! 

DUPARC. 

Oui,  vous.  Il  faut  au  duc  un  homme  actif,  intelligent, 
instruit;  il  faut  à  ma  fille  un  jeune  homme  aimable, 
sensible.  Moi,  je  veux  un  gendre  d'une  humeur  égale, 
facile.  De  la  probité,  de  bonnes  mœurs,  cela  va  sans 
dire.  Trouvez-nous  cela,  mon  cher  ami  ;  je  donne  au 
jeune  homme  une  fortune  assez  considérable  après  moi, 
et  dès  à  présent  une  belle  place  et  une  jolie  femme. 
Cela  n'est  pas  à  dédaigner  ? 

CLAIRVILLE. 

Non  vraiment;  et  quoiqu'un  homme,  tel  qu'il  le  laut 
à  vous,  au  duc  et  à  votre  fille,  ne  soit  pas  très-cbmmun, 
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par  le  temps  qui  court,  je  croirais  assez  que  celui  dont 
je  viens  de  recevoir  la  confidence 

DUPARG. 

Tous  avez  reçu  la  confidence  d'un  jeune  homme  ? 

CLAIRVILLE. 

Oui,  mais  je  ne  veux  vous  en  rien  dire. 

DUPARG. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

CLAIRVILLE. 

C'est  si  délicat  !  vous  connaissez  ma  répugnance  à  me 
mêler  de  ces  soldes  d'affaires, 

DL'PARG. 

Je  la  connais,  je  l'approuve,  et  je  vous  en  estime  da- 
vantage. Mais  ici  songez  que  c'est  le  père  de  la  jeune 
fille  qui  vous  presse.  Tenez;  voici  ma  belle-mère  qui 
va  se  joindre  à  moi. 

SCÈNE  VIII. 
CLAIRVILLE,  DUPARG,  MADAME  DERVIGNY. 

MADAME   DERVIGNV. 

Concevez-vous  ma  petile-fille  qui  n'est  pas  encore 
prête  ! 

DUPARG. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Clairville  ne  part  pas  avec  vous: 
il  viendra  de  son  côté.  Mais  il  me  parlait  d'une  affaire 
bien  importante.  Il  a  reçu  tout  à  Theurc  la  confidence 
d'un  jeune  homme  très--convenable  pour  la  place  et 
pour  ma  fille. 

CLAIRVILLE. 

C'esl-ÏKlire  (]ue  je  le  crois  :  mais  je  n'assure  rien. 


ACTE  I,  SCENE  VIII,  363 

MADAME   DERVIGNY. 

En  vérité?  Qu'est-ce  que  ce  jeune  homme?  est-il 
aimable,  de  bon  ton,  bien  fait,  riche?  Ah!  que  je  se- 
rais contente  !  Parlez,  mon  cher  Clairville;  mais  parlez 
donc. 

CLAIRVILLE. 

Eh  bien,  il  peut  avoir  vingt-sept  à  vingt-huit  ans. 

MADAME    DERVIGNY. 

Bon  !  ni  trop  vieux  ni  trop  jetme. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  attaché  au  ministère  des  atîaires  étrangères, 

DU PARC. 

Donc  il  conviendrait  à  M.  le  duc. 

CLAIRVILLE. 

Il  a  rempli  pendant  quatre  ans  des  fonctions  impor- 
tantes, dan«  je  ne  sais  quelle  légation. 

MADAME   DERVIGNV. 

Si  un  jour  il  était  nommé  secrétaire  d'ambassade  ! 

DUPARC.  en  riant. 

Ah  !  oui,  ambassadeur. 

CLAIRVILLE. 

Je  l'ai  connu  chez  M.  Forlis,  le  banquier  ;  et  vrai- 
ment il  ne  tiendrait  qu"à  lui  d'épouser  la  petite  Forlis; 
car  il  plaît  beaucoup  au  père  et  à  la  fille. 

DUPARC. 

Diable  !  voilà  im  obstacle. 

CLAIRVILLE. 

Ne  vous  effrayez  j^s  ;  il  est  passionnément  amoureux 
de  votre  fille.        .f 

■     MADAME   DERVIGNV. 


Il  est  amoureux  de  ma  petile-lille  ? 
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CLA.IRVILLE. 

Sans  lui  avoir  parlé,  sans  avoir  jamais  osé  lui  parler. 
Voilà  ce  qu'il  vient  de  me  confier. 

MADAME   DERVIGNY. 

Il  se  nomme? 

CLAIRVILLE. 

Philibert. 

DUPARC. 

Philibert  !  C'est  le  nom  de  la  personne  qui  s'est  fait 
écrire  chez  moi  de  si  grand  malin  ;  un  nouveau  voisin, 
à  ce  que  m'a  dit  mon  portier. 

CLAIRVILLE. 

Il  est  venu  se  loger  là  tout  exprès  pour  voir  plus  sou- 
vent votre  tille. 

MADAME    DERVIGNY. 

Savez-vous  que  voilà  une  preuve  d'amour  fort  dé- 
licate ? 

Dr PARC. 

Philibert!  J  ai  cotinu  un  Philibei^  dans  ma  jeunesse. 

CLAIRVILLE. 

Un  négociant. 
De  Rouen. 
C'était  son  père. 

DUPARC. 

Il  y  a  eu  entre  lui  et  moi  un  échange  de  services  et 
de  bons  procédés.  J'aimerais  fort  pour  mon  gendre  le 
fils  d'un  ancien  ami. 

MADAME    DERVIGNY. 

Puisqu'il  vous  a  fait  une  visite  ce  malin,  ne  serait-il 
pas  de  la  politesse  de  la  lui  rendre  ? 

DUPARC. 

Sans  doute. 


DUPARC. 
CLAIRVILLE. 
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CLA.IRVILLE. 

Il  n'est  pas  chez  lui. 

DUPARG. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Je  vais  mettre  une 
carte  à  sa  porte. 

CLAIRVILLE. 

Voulez-vous  me  la  donner  ?  Je  m'en  charge. 

DUPARG,    remettant  la  carte  à  Clairville. 

Aurez-vous  cette  complaisance  ? 

MADAME   DERVIGNY. 

Et  vous  nous  répondez  de  tout  ce  que  vous  venez  d'a- 
vancer sur  son  compte. 

CLAIRVILLE. 

Un  moment....  Je  ne  voudrais  pas....  (comme  se  décidant.) 
Eh  bien!  oui.  Allons,  malgré  tous  mes  scrupules,  me 
voilà  lancé  dans  une  négociation  de  mariage.  C'est  la 
première  fois....  Je  me  trompe;  j'ai  été  pour  quelque 
chose  dans  celui  de  la  petite  Ernestine  Dercour,  qui 
plaide  aujourd'hui  en  séparation:  mais  ici,  j'espère 
qu'il  n'en  sera  pas  de  même.  Cependant,  comme  je  ne 
me  soucie  pas  d'avoir  toute  la  responsabilité....  Vous 
connaissez  M.  de  Préval,  M.  Derlange?  Interrogez-les, 
interrogez  M.  Forlis  lui-même. 

DUPARG. 

Justement,  je  vais  dans  le  quartier  de  Forlis.  En  m'y 
prenant  avec  finesse,  je  saurai  si,  en  effet,  il  songeait 
à  lui  donner  sa  fille.  Et  ma  foi,  si  son  témoignage  et 
celui  des  autres  s'accordent  avec  le  vôtre,j"aimeà  mener 
les  affaires  brusquement  :  c'est  le  fils  d'un  ancien  ami  ; 
je  donne  un  grand  bal  ce  soir  à  la  campagne  ;  nous 
manquons  de  danseurs.  Pourquoi  n'inviterais-jc  pas  ce 
jeune  Philibert? 

MADAME   DERVIONV. 

M.  Clairville  pourrait  se  charger  de  l'amener. 
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CLAIRVILLE. 

Impossible  :  mes  courses  ne  me  permettront  pas  de 
me  mettre  en  route  avant  quatre  heures. 

MADAME    DERVIGNV. 

Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  avec  M.  Pastoureau  I  II 
m'a  fait  dire  qu'il  avait  une  place  à  donner  dans  son 
cab.riolet. 

CLAIRVILLE. 

Vous  le  feriez  voyager  avec  un  rival  ! 

MADAME   DERVIGNV. 

Oh!  un  rival.  Je  vous  assure  que  M.  Pastoureau  me 
paraît  encore  bien  moins  ce  qu'il  nous  faut,  depuis  que 
vous  m'avez  parlé  de  votre  aimable  jeune  homme. 

DUPARC. 

Convenons  de  nos  faits,  (a  madame  Dervigny.)  Vous  allez 
partir  avec  ma  tille  et  Marianne  dans  la  calèche  ;  moi 
je  prends  le  cabriolet;  je  vais  chezForlis;  je  m'informe 
du  jeune  homme;  si  les  réponses  sont  favorables,  je 
lui  écris  de  chez  Forlis  même  un  petit  billet  d'invita- 
tion que  Joseph  vient  lui  apporter  ici,  tandis  que  je 
termine  mes  autres  alTaires.  Le  jeune  homme  part  avec 
le  cousin  Pastoureau  ;  et  l'ami  Clairville  vient  nous 
joindre  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  entendu. 

DUPARC. 

Chut!  Voici  ma  lille. 

MADAME    DERVIGNY. 

Il  ne  faut  rien  dire  devant  elle. 
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SCÈNE  IX. 

GLA.IRVILLE,    DUPARG ,    MADAME     DERVIG^'Y, 
SOPHIE,  MARIANNE,  JOSEPH. 

MADAME    DERVIGNY. 

Allons  donc,  mon  enfant  :  comment  te  trouves-tu  en 
retard,  toi  qui  ordinairement  es  si  prompte?  Nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdre.  Nous  aurons  du  monde, 
beaucoup  de  monde  ;  des  personnes  qui  viennent  pour 
la  première  fois  chez  mon  gendre. 

DUPARG,   à  madame  Dcrvigny. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME   DERVIGNY,  à  Dupai'c. 

Vous  avez  raison.  (Haut.)  Oli  !  tout  cela  se  réduira  peut- 
être  à  un  convive  déplus:  un  jeune  homme,  un  ami 
de  M.  Clairville. 

DUPARG,  à  madame  Dcrvigny. 

Encore. 

SOPHIE. 

Un  ami  de  M.  Clairville  ! 

MADAME   DERVIGXY. 

Allons,  partons,  partons.  Marianne,  Joseph. 

SOPHIE,  à  part. 

Je  ne  crois  pas  m'être  trompée:  à  travers  les  ri- 
deaux, j'ai  vu  ce  jeune  homme  causer  avec  M.  Clair- 
ville. 

JOSEPH,  entrant  en  scène. 

Les  voitures  sont  sur  le  boulevard,  au  coin  de  la  rue 
de  Varennes. 

DUPARG. 

C'est  bon. 
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MADAME    DERVI&NY.    api  elanl. 

Marianne  ! 

MARIANNE,  entrant  en  scène,  chargée  de  paquets. 

Eh!  mais,  madame,  quand  il  faut  fermer  toutes  les 
portes,  descendre  tous  les  paquets.  Voilà  vos  clefs, 
votre  ombrelle,  le  carton  de  dessins  et  la  musique  de 
mademoiselle,  (a  Joseph.)  Toi,  porte  tout  cela  dans  la 
calèche. 

JOSEPH,  prenant  les  paquets. 

Que  je  te  voie  encore  causer  avec  le  portier. 

MARIANNE. 

Si  je  t'avais  cru  si  jaloux,  je  ne  t'aurais  pas  épousé. 

(Joseph  sort.) 

DU  PARC. 

Des  courses  dans  Paris,  ime  fête  à  la  campagne,  une 
belle  place  à  donner,  une  fille  à  marier;  que  d'affaires! 
Embrassô-raoi,  mon  enfant.  Sans  adieu,  belle-mère;  à 
tantôt,  Clairville.  (ii  sort.) 

MADAME   DERVIGNY,  à  Sophie. 

Tu  fais  bien  d'emporter  tes  dessins  et  la  musique.  Je 
veux  que  tu  brilles,  qu'on  t'admire.  (Basa  ciairviiie.)  Ah! 
monsieur  Clairville,  si  le  jeune  homme  ressemble  au  por- 
trait que  vous  en  faites,  c'est  un  trésor;  mais  convenez 
que  j'ai  un  ange  à  lui  donner  pour  femme.  (naui.)  Allons, 
viens,  ma  petile-fille.  (a  ciairviiio.)  Ne  lardez  pas  ;  nous 

vous  attendons  avec  impatience.  (eUc  sort  avec  Sophie  et  Ma- 
rianne, Philibert  aîné  parait  et  se  retire  précipilammcnt  comme  craignant 
d'ôlre  vu,  au  moment  où  niaJame  Dcrvigny  sort.) 

CLAIRVILLE,  seul. 

Voilà  une  affaire  qui  marche  plus  vite  que  je  ne 
croyais  ;  tant  mieux. 
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SCÈNE  X. 
PHILIBERT  aîné,  GLAIRVILLE. 

PHILIBERT    aîné,  accourant. 

Vous  venez  de  causer  avec  madame  Dervign}^  je  n'ai 
pas  osé  me  montrer. 

GLAIRVILLE. 

En  deux  mots,  j'avais  refusé  de  prendre  l'initiative  ; 
mais  le  père  l'a  prise  avec  moi.  Il  me  pressait  de  lui 
trouver  un  jeune  homme  qui  fût  digne  à  la  fois  de  sa 
fille  et  d'une  place  majeure  dont  le  duc  de  Mirecour  lui 
permet  de  disposer.  Je  lui  ai  parlé  de  vous.  Il  s'est  sou- 
venu d'avoir  été  l'ami  de  votre  père  ;  il  voulait  vous 
rendre  votre  visite^  et  voilà  sa  carte  que  je  me  suis 
chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT   aîné,    prtiiaiU  la  cai-tc. 

Il  me  rend  ma  visite! 

GLAIRVILLE. 

Attendez  donc.  Il  connaît  M.  de  Préval,  M.  Derlange, 
M.  Forlis,  il  est  allé  chez  eux  ;  et  si,  comme  je  l'espère, 
ces  braves  gens  lui  font  votre  éloge,  vous  allez  recevoir 
une  invitation  de  venir  aujourd'hui  même  dîner  à  sa 
maison  de  campagne, 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Aujourd'hui!  chez  son  père!  avec  elle! 

GL.URVILLE. 

Attendez  donc  ;  un  de  ses  cousins  viendra  vous  prendre 
et  vous  amènera  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT   AINK. 

J'en  mourrai  de  joie. 

2i. 


370  LES  DEUX  PHILIBERT. 

CLAIRVILLE. 

Une  bonne  idée.  C'est  aujourd'hui  la  fête  du  village. 
Il  donne  un  bal;  en  attendant  Finvitation  et  le  cousin, 
faites  des  couplets,  une  romance,  une  ronde.  Si  j'ai  le 
temps,  j'y  adapterai  un  air  de  ma  composition.  A  pré- 
sent que  j'ai  commencé,  je  me  fais  un  point  dlionneur 
d'achever.  Je  vais  brusquer  toutes  mes  affaires  pour 
être  plus  tôt  avec  vous.  îs'oubliez  pas  des  couplets.  De 
l'esprit,  du  sentiment,  quelques  traits  de   génie,  voilà 

tout  ce  qu'il  faut.  ^Il  sort  en  fredonnant.) 

PHILIBERT   aîné,    seul. 

Quel  ami  précieux  que  ce  bon  Clairville  !  Quel  hon- 
nête homme  que  ce  monsieur  Duparc!  Voyons  si,  en 
me  promenant,  je  pourrai  trouver  quelques  idées,  'ii  liro 

des  tablettes  de  sa  poche.) 


SCÈNE  XL 
PHILIBERT  aîné,  PHILIBERT  CADET. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah!  te  voilà  donc,  mon  frère. 

PHILIBERT   aîné,  brus.iucmcnt. 

C'est  toi,  mon  frère  ;  que  me  veux-tu  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Comme  tu  me  traites  durement!  Ce  que  je  te  veux  ? 
Je  viens  le  faire  une  querelle. 

PHILIBERT   aîné. 

A  moi  ! 

PHILIBERT    CADET. 

Un  sage ,    un  philosophe ,    déménager   sans    avertir 
personne  !  C'est  bon  pour  hous   autres,  aimables  vau- 
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riens.  Qu'en  résulte-t-il?  Hier  soir,  je  donne  un  souper 
délicat,  trop  délicat,  puisque  lorsqu'il  s'agit  de  payer, 
je  me  trouve  dénué  de  fonds.  J'étais  un  peu  gai,  et  ma 
foi  j'ai  trouvé  plaisant  de  prendre  ton  nom  et  ta  qualité. 
Ce  matin,  par  procédé,  je  veux  te  px'évenir,  et  il  me 
faut  courir  jusqu'aux  boulevards  des  Invalides  pour  te 
trouver.  Heureusement  j'ai  eu  une  affaire  qui  m'amène 
dans  ce  quartier  :  oui,  je  viens  chercher  un  homme  à 
qui  mon  ami  Salomon  a  dû  me  recommander.  Mais 
vois  à  quoi  tu  m'exposes,  à  quoi  tu  t'exposes  toi- 
même  ;  si  le  traiteur  va  te  chercher  à  ton  ancien 
domicile? 

PHILIBERT   aîné. 

On  s'y  est  présenté. 

PHILIBERT    CADET. 

Vois-tu  ? 

PHILIBERT   aîné. 

On  est  venu  me  relancer  jusqu'ici. 

PHILIBERT   CADET. 

Déjà? 

Et  j'ai  payé. 


PHILIBERT    AINE. 


PHILIBERT    CADET. 

Tu  as  payé  !  tu  as  bien  fait.  J'en  suis  enchanté  pour 
ces  bonnes  gens;  car,  suivant  toute  apparence,  je  les 
aurais  fait  attendre.  Tu  as  payé,  mon  frère!  voilà  un 
trait!  j'en  pleure  d'attendrissement  et  de  reconnaissance. 
Mais  je  suis  accoutumé  à  tes  belles  actions. 

PHILIBERT   aîné. 

îs'as-tu  pas  de  honte  de  mener  ainsi  une  vie  d'aven- 
turier? Sans  reproche,  ne  devrais-je  pas  être  las  de 
venir  à  ton  secours  ?  Tu  n'as  pas  pu  rester  m^ême  au 
ministère  auquel  je  suis  attaché.  Tu  crois  te  justifier, 
en  disant  que  tu  as  une  mauvaise  tète  et  un  bon  cœur. 
Belle  excuse!   c'est  celle  de  tous  les  gens  qui  se  con- 
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duisent  mal.  J"ai  une  mauvaise  tète,  donc  j'ai  un  bon 
cœur.  Très-mauvaise  conséquence.  Oui,  tu  es  bon;  je 
le  sais,  moi  ;  mais  ceux  qui  ne  te  connaissent  que  par 
tes  folies,  ne  sont-ils  pas  en  droit  d'en  douter?  Que 
leur  importe,  d'ailleurs,  que  tes  fautes  viennent  de 
méchanceté  ou  d'étourderie?...  Mais  qu'est-ce  que  je 
lais?  Ce  que  je  te  dis  là,  je  te  l'ai  dit  cent  fois;  je  de- 
vrais être  bien  guéri  de  la  manie  de  te  prêcher;  je  me 
tais. 

PHILIBERT   CADET. 

Non,  parle,  continue,  continue,  mon  cher  frère;  tu 
as  raison;  je  ne  suis  ton  cadet  que  d'un  an;  et  je  parais 
plus  vieux  que  toi;  et  combien  je  me  trouve  en  arrière 
de  ta  réputation  et  de  ta  fortune!  cela  me  fait  honte. 
Combien  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  en  me  faisant 
annoncer  quelque  part,  d'entendre  qu'on  se  disait  : 
«  Monsieur  Philibert;  est-ce  l'homme  de  mérite  ?  Non, 
«  c'est  son  frère.  »  —  Tu  conviendras  que  c'est  fort  dé- 
sagréable. Mais  tu  ne  m'écoutes  pas. 

PHILIBERT    aîné. 

Parle,  parle  toujours,  je  t'entends  de  reste,  (phiiibei-t  aîné 

se  promène,  s'iissiod  sur  un  banc  devant  sa  porle,  écrit  sur  ses  tablettes.' 
PHILIBERT   CADET. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ?  tout  le  mal  vient  de  ce  que 
j'ai  été  gâté  par  ma  mère,  tandis  que  mon  père  te  fai- 
sait élever  admirablement  dans  un  collège  de  Paris. 
Après  tout,  ces  emplois  que  tu  m'avais  obtenus,  je  ne 
les  ai  plus  :  est-ce  un  .si  grand  malheur?  Je  ne  veux 
plus  de  place.  Il  me  faut  une  existence  libre,  active, 
indépendante.  Je  veux  faire  des  affaires.  Oui,  mon  ami, 
des  affaires  de  courtage  et  de  commission,  mais  en 
grand,  d'une  manière  vaste  et  avantageuse  à  mes  con- 
citoyens. J'ai  déjà  commencé.  L'homme  que  je  viens 
chercher  dans  cette  rue  précisément  peut  m'être  très- 
utile;  et  tiens,  chez  ce  traiteur,  hier...  c'était  un  petit 
souper  ds  spéculation.   Nous   avions  la  maîtresse  du 
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commis  d'un  gros  négociant...  Cela  nous  a  coûté  cher, 
parce  que  ces  femmes  aimables...  c'est  gourmand  et 
fort  exigeant  en  fait  de   bonne   chère.  Mais  j'ai  jeté  là 

les  fondements   d'une   affaire Tu  verras,  tu  verras. 

Je  ferai  fortune,  je  serai  riche,  très-riche,  et  alors... 
ah!  Dieu!  il  me  serait  si  doux  de  reconnaître  ce  que  tu 
as  fait  pour  moi  !  Je  te  dois  tant  ;  je  te  dois  tout.  Éprouve 
quelque  malheur  seulement;  j'entends  que  tune  t'a- 
dresses pas  à  d'autre  qu'à  moi. 

PHILIBERT   aîné. 

Je  te  remercie  de  ta  protection,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu.  En  attendant, 
compte  toujours  sur  mes  services.  Mais  je  t'en  prie, 
n'en  exige  pas  plus  que  je  n'en  peux  rendre. 

PHILIBERT    CADET. 

Fi  donc  !  Pour  avancer  ma  conversion,  veux-tu  me 
donner  à  dîner  aujourd'hui  ?  tu  me  feras  de  la  morale, 
je  te  conterai  mes  projets. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Je  ne  veux  pas. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  tant  pis.  Heureux  frère!  tu  es  invité  dans  quel- 
que bonne  maison,  peut-être  chez  ton  ministre.  Mais 
quel  secret  as-tu  donc  pour  plaire  ainsi  à  tout  le  monde, 
pour  to-mettre  sur-le-champ  au  ton  et  au  goût  de  cha- 
cun? Moi,  quand  je  me  trouve  avec  des  gens  sensés  et 
de  mœurs  régulières,  si  je  veux  prendre  leurs  manières, 
je  suis  gêné;  si  je  veux  m'égayer,  je  sens  que  je  vais 
trop  loin. 

PHILIBERT   aîné,    avec  vivacité. 

Eh!  degrdce,  laisse-moi..,..  Mais  je  ne  veux  pas  me 
mettre  en  colère  aujourd'hui.  Je  ne  veux  songer  qu'au 
bonheur  qui  m'arrivc. 
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PHILIBERT     CADET.  . 

Vrai?  il  t'arrive  un  bonheur.  Que  tu  le  mérites  bien! 
Mais  conte-moi  donc... 

PHILIBERT    aîné. 

Allons,  tu  ne  veux  pas  voir  que  je  suis  occupé.  C'est 
moi  qui  te  cède  la  place.  Je  rentre  chez  moi.  (a  pan.) 
Aussi  bien,  il  faut  que  je  change  d'habit;....  pour  un 
bal  !....  Ma  toilette  m'a  toujours  fort  peu  occupé  ;  mais 
dois-je  rien  négliger  pour  tâcher  de  plaire..,.?  J'aurai 

encore    le    temps...   Il  rentre  cliez  lui  en  relisant  ce  qu'il  a  écrit  sur 
SOS  tablettes,  pendant  la  scène. 

.  PHILIBERT  CADET,   soûl. 

Eh  bien,  c'est  honnête  ;  il  ne  m'offre  pas  seulement 
de  me  montrer  son  nouvel  appartement.  Je  voudrais 
pourtant  bien  savoir  s'il  y  a  une  chambre  pour  moi, 
parce  que  s'il  m'arrivait  de  ne  savoir  où  aller  coucher... 
Ma  foi,  un  frère  peut  entrer  sans  façon  chez  son  frère, 
et  en  sortant  de  chez  la  personne  que  je  vais  voir...  J"ai 
là  son  nom  (n  lire  un  papier  de  sa  puchc.)  M.  Duparc,  ancien 
notaire.  Tiens!  mon  ami  Salomon  a  oublié  le  nu- 
méro... Mais  je  peux  m'informer...  Mon  Dieu!  que  je 
suis  content  que  mon  brave  frère  soit  en  train  d'être 
heureux  ! 

SCÈNE  XII. 
PHILIBERT  CADET,  JOSEPH. 

.TOSEPH,    un  billot  à  la  main. 

Comme  les  maîtres  vous  font  courir! 

PHILIBERT  CADET. 

Ah!  mon  ami,  êles-vous  de  ce  quartier? 

JOSEPH. 

Oui,  monsieur. 
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PHILIBERT   CADET. 

Pourriez-vous  m'indiquer  la  demeure  d'un  monsieur 
Duparc,  ancien  notaire? 

JOSEPH. 

Vraiment!  c'est  mon  maître. 

PHILIBERT    CADET. 

Êh.  bien,  conduisez-moi,  annoncez-moi. 

JOSEPH. 

Il  n'y  est  pas.  Il  va  partir  pour  la  campagne,  et  il 
faut  que  j'aille  le  rejoindre  bien  vite  à  l'entrée  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Le  nom  de  monsieur,  afin  que  je 
lui  dise... 

PHILIBERT    CADET. 

Philibert. 

JOSEPH. 

Philibert  !  Vous  seriez  monsieur  Philibert?  Eh  bien , 
monsieur,  c'est  à  vous  que  j'ai  ailaire.  A'^oilà  un  billet 
que  monsieur  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT     CADET. 

Un  billet  !  pour  moi  ! 

JOSEPH,   remettant  le  billet  ;i  Philibert  caclel. 

Eh!  oui,  pour  vous.  Le  voilà. 

PHILIBERT    CADET,    prenant  le  billet. 

Pour  moi  !  Je  vois,  ce  que  c'est.  Mon  ami  Salomon 
lui  aura  .si  bien  parlé  de  moi...  et  sachant  qu'aujourd'hui 
même  je  devais  me  présenter  chez  lui...  Le  billet  est 
tout  ouvert,  sans  adresse.... 

JOSEPH. 

Monsieur  était  si  pressé....  Lisez. 

PHILIBERT  CADET. 

Lisons,  (il  lit.)  «  Monsieur  Duparc  prie  monsieur 
»  Philibert  de  lui  faire  l'honneur  de  venir  dîneraujour- 
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»  d'hui  à   sa  maison  de  campagne.  »  C'est  fort  hon- 
nête. 

JOSEPH. 

De  plus,  monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire  que  son 
cousin,  M.  Pastoureau,  allait  venir  vous  prendre  et  vous 
donner  une  placd  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT  CADET. 

Une  place  dans  le  cabriolet  d'un  cousin  !  c'est  encore 
plus  honnête. 

JOSEPH. 

Eh  !  tenez,  le  voilà  M.  Pastoureau,  J'avais  averti 
son  jockey  en  passant  devant  sa  porte. 


SCÈNE  XIII. 
PHILIBERT   CADET,  JOSEPH,   PASTOUREAU. 

PASTOUREAU,   d'une  voix  doucereuse,  et  parlant  do  la  coulisse. 

Reste  là,  Jacques,  et  prends  garde  que  ma  jument  ne 
se  cabre.  (Entrant  en  scène.)  Eli  bien,  Joseph,  ce  monsieur 
que  je  dois  emmener,  est-il  là? 

JOSEPH,    montrant  Philibert  cadet. 

C'est  monsieur, 

PHILIBERT  CADET. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 

JOSEPH,    à  Pastoureau. 

Le  fils  d'un  ancien  ami  de  mon  maître,  à  ce  qu'il  m'a 
dit.  Voilà  ma  commission  faite,  et  bien  faite.  Je  vous 
laisse,  (ii  sort.) 
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SCÈNE    XIV. 
PHILIBERT  CADET,  PASTOL'REAU. 

PASTOUREAT-. 

Monsieur,  je  serai  ravi  de  faire  la  route  avec  vous. 

PHILIBERT  CADET. 

Monsieur,  je  serai  trop  heureux,  si  ma  société  peut 
vous  être  agréable. 

PASTOUREAU. 

Dans  le  premier  moment,  j'ai  trouvé  le  cousin  Duparc 
un  peu  indiscret  de  me  donner  pour  compagnon  de 
voyage  un  homme  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître; mais  la  manière  dont  vous  vous  présentez...  Et 
puis,  il  était  l'ami  de  monsieur  votre  père. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  mon  père  était  son  ami?  C'est  possible.  Je  me 
souviens  qu'étant  tout  petit,  j'ai  vu  chez  ma  mère  un 
notaire  de  Paris...  'a  part.)  Le  cousin  Pastoureau  a  une 
petite  voix  douce  qui  prévient  en  sa  faveur. 

PASTOUREAU. 

Monsieur  est-il  déjà  venu  chez  mon  cousin  Duparc? 

PHILIBERT  CADET. 

Jamais. 

"PASTOUREAU. 

Charmante  maison,  point  de  gène;  on  y  est  comme 
chez  soi. 

PHILIBERT  CADET. 

C'est  ce  qu'il  me  faut. 

PASTOUREAU. 

Bosquets  romantiques,  bonne  table,  un  billard. 
Jouez-vous  au  billard? 
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PHILIBERT    CADET. 

Un  peu. 

PASTOUREAU. 

Nous  verrons  votre  force.  Je  suis  élève  du  garçon  du 
café  Turc.  Ma  petite  cousine  Sophie  Duparc  est  une 
personne  fort  intéressante.  Je  l'ai  vue  naître:  j'élais  bien 
jeune.  Elle  promet  d'avoir  beaucoup  de  sensibilité. 
Mais  nous  causerons  aussi  bien  dans  le  cabriolet  que 
dans  la  rue.  Eh  !  Jacques,  ôte  la  couverture  du  cheval. 

(il  sorl.) 
PHILIBERT  CADET. 

J'aime  la  campagne,  moi:  on  y  joue  des  proverbes, 
des  charades,  on  y  fait  des  niches.  Gomme  je  vais  me 
divertir  chez  mon  ami  Duparc,  que  je  ne  connais  pas  ! 

PASTOUREAU,    reparaissant  dans  le  fond. 

Yenez-vous,  monsieur? 

PHILIBERT  CADET. 

Me  voilà,  monsieur.  U  sort  avec  PasUureau,  au  moment  où 
Comtois  entre.) 

SCÈNE  XV. 
COMTOIS,  et  ensuite  PHILIBERT  AÎNÉ. 

COMTOIS. 

Je  ne  conçois  pas  mon  maître.  Il  est  d'une  impa- 
tience 1 

PHILIBERT    aîné,    entrant  en  scène  et  aclievani  do  s'habiller. 

Comtois  ! 

COMTOIS. 

Monsieur  1 

PHILIBERT    aîné. 

Il  n'est  venu  personne  me  demander? 
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COMTOIS. 

Personne,  monsieur. 

PHILIBERT    aîné. 

Ce  message  tarde  bien.  Oh!  l'on  va  venir,  et  me  voilà 
prêt.  Tout  en  m'habillant,  j'ai  fait  trois  couplets,  et 
pour  peu  que  ce  monsieur  avec  qui  je  voyagerai  ne 
soit  pas  trop  bavard,  j'en  pourrai  faire  un  quatrième 
pendant  la  route.  Cette  invitation  se  fait  bien  attendre. 
Comtois,  comment  me  trouves-tu  ? 

COMTOIS. 

A  merveille,  monsieur. 

PHILIBERT    aîné. 

Ah!  mon  cher  Comtois,  jamais  je  n'ai  eu  si  peur  de 
ne  pas  paraître  assez  aimable.  (Tirant  sa  montre.)  L'heure  se 
passe,  etje  ne  vois  paraître  ni  l'invitation,  ni  ce  cousin 
qui  doit  venir  me  prendre.  Pour  le  coup,  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  je  m'alarme.  On  ne  vient  pas.  Com- 
tois, frappe  à  cette  porte.  Demande  M.  Duparc, 
madame  Dervigny,  une  servante,  un  valet.  Attends,  je 
frappe  moi-même.  Mille  chimères,  mille  idées  fâcheuses 
me  passent  par  la  tête. 

(Philibert  aîné  et  Comtois  frappent  tour  à  tour,  et  à  coups  redoublés,  à 
la  porte  de  Duparc.) 

PHILIBERT    aîné. 

Eh  bien  ,  voyez  si  ce  portier  répondra. 


SCÈNE  XVI. 
COMTOIS,  PHILIBERT  AINE,  LE  PORTIER. 

LE   PORTIER. 

Eh!   bon  Dieu!  voulez-vous  briser  notre  porte?  (Recon- 
naissant Philibert  aîné.)  Ah!    c'est  vous!  Par   ma    foi,    vous 
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êtes  un  habile  homme.  Ce  uiatin,   vous  venez  trop   tôt; 
maintenant,  vous  venez  trop  tard. 

PHILIBERT    AIXÉ. 

Comment! 

LE  PORTIER. 

Ils  sont  tous  partis  po.ur  la  campagne. 

PHILILERT     aîné. 

Tous? 

LE  PORTIER. 

Tous. 

PHILIBERT    aîné. 

Et  le  cousin  de  M.  Duparc? 

LE  PORTIER. 

Quel  cousin?  Ah!  M.  Pastoureau?  il  sera  parti  de  son 
côté. 

PHILIBERT    AINE. 

Que  faire?  quel  parti  prendre?  Mon  ami,  savez-vous 
où  est  la  maison  de  campagne  de  M.  Duparc? 

LE   PORTIER. 

Parbleu!  c'est  à  un  joli  petit  village  entre  Saint- 
Maur,  Vincennes  et  Saint-Mandé. 

PHILIBERT    aîné. 

Mais  le  nom  de  ce  joli  petit  village? 

LE   PORTIER. 

Son  nom? 

PHILIBERT    AÎNÉ. 

Oui.  Le  savez-vous? 

LE    PORTIER 

Parbleu!  c'est....  attendez  donc.  Je  l'ai  su.  Ils  me 
l'ont  dit  ;  mais  le  premier  cocher  venu  des  petites  voi- 
tures vous  indiquera  bientôt... .  Entre  Vincennes,  Nogent, 
Saint-Maur,  Neuilly-sur-Marne  et  Sainl-Mandé.  Made- 
moiselle Marianne  dit  que  le  pays  est  charmant  (ii  rentre.) 
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PHILIBERT    AÎNÉ. 

Me  voilà  bien  avancé.  Me  présenter  moi-même,  seul, 
sans  avoir  reçu  d'invitation  !...  et  comment  trouver? 
N'importe,  je  chercherai.  Si  je  pouvais  rejoindre  Clair- 
ville;  mais  où  est-il  à  présent?  (a  Comtois.)  Eh  bien,  tu 
restes  là,  comme  un  terme,  à  me  regarder.  Va  me  cher- 
cher une  voiture.  îson,  j'y  vais  moi-même. 

COMTOIS. 

Vous  suivrai-je,  monsieur? 

PHILIBERT    aîné. 

Oui,  sans  doute  :  ivaurai-je  pas  besoin  de  toi  pour 
m'intbrmer,  pour  chercher,  quand  je  serai-là;....  et 
quand  y  serai-je?. ..  Entre  Vinceimes,  Saint-Maur  et 
Saint-Mandé...  Je  ne  sais  pas  où  je  vais.  Mais  c'est  égal, 
je  pars. 

COMTOIS 

Oui,  partons.  Mon  pauvre  maître! 


FIN    DU    TREMIKR    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 

La  scène  est  à  la  maison  de  campagne  de  Duparc. 

Lo  lliculru  ropi'ùscnlc  uu  salon  donnant  sur  un  jardin. 

SCÈNE  I. 
SOPHIE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Par  ma  foi,  mademoiselle,  c'est  un  coup  d'oeil  char- 
mant que  celui  d'une  lête  de  village.  Eh  !  mais,  qu'avez- 
vous  donc?  Je  vous  ai  observée  pendant  la  route;  vous 
étiez  rêveuse,  distraite. 

SOPHIE. 

Puisque  tu  te  piques  de  si  bien  observer,  ma  chère 
Marianne,  n'as-tu  pas  remarqué  comme  ma  bonne  ma- 
man affectait  qu'elle  n'avait  pas  de  secret,  et  que  je 
n'étais  pour  rien  dans  l'entretien  qu'elle  a  eu  avec  mon 
père  avant  notre  départ  ? 

MARIANNE. 

C'est  vrai. 

SOPHIE. 

J'en  ai  conclu  (ju'il  n'avait  de  secret  que  pour  moi, 
et  que  c'est  de  moi  qu'Ms  s'occupent. 

MARIANNE. 

Et  de  quelle  affaire  croyez-vous  qu*il  soit  question? 

SOPHIE. 

De  quelle  affaire  peul-il  être  question  pour  une  jeune 
fille? 
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MARIANNE. 

D'un  mariage!  d'un  mariage  pour  vousl  Ah!  made- 
moiselle, une  noce!  quel  plaisir! 

SOPHIE. 

Hélas!  sais-je  quel  est  l'homme  qu'ils  me  destinent? 
Quelquefois  j'ai  eu  peur  que  ce  ne  fut  mon  cousin  Pas- 
toureau. 

MARIANNE.   cftVayéc. 

Ah!  mon  Dieu! 

SOPHIE. 

Je  suis  un  peu  rassurée  de  ce  côté.  Mais  que  voulait 
dire  ma  bonne  maman,  en  nous  répétant  que  nous  au- 
rions probablement  aujourd'hui  un  convive  de  plus? 

MARIANNE. 

C'est  peut-être  le  futur, 

SOPHIE. 

Le  futur!  Ah!  ma  bonne  Marianne,  si  tu  savais 

c'est  que  j'ai  mes  secrets  aussi....  Je  ne  les  ai  révélés 
à  personne....  Depuis  un  mois,  tm  jeune  homme... 

MARIANNE. 

Un  jeune  homme? 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  comment  il  s'y  prend,  mais  nous  ne  pou- 
vons aller  nulle  part  qu'il  ne  s'y  trouve  en  même  temps 
que  nous.  Le  premier  jour  que  je  le  vis...  Je  m'en  sou- 
viens, il^avait  l'air  en  extase  en  nous  regardant.  Plus 
d'une  fois,  il  m'a  semblé  qu'au  spectacle  il  prêtait  l'o- 
reille avec  soin  à  notre  conversation:  et...,  te  l'avouerai- 
je?  jalouse  involontairement  de  m'en  l'aire  estimer,  sa- 
chant que  j'étais  observée,  que  j'étais  écoutée  !par  ce 
jeune  homme,  je  mettais  encore  plus  de  réserve  et  de 
scrupule  dans  mes  actions,  dans  mes  paroles.  S'il  s'est 
aperçu  que,  de  mon  côté,  je  cherchais  à  l'entendre  cau- 
ser avec  ses  voisins,  je  ne  sais,  m^is  plus  d'une  fois 
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aussi  ses  discours  m'ont  toucliée,  attendrie;  et  j'en  étais 
si  préoccupée  que  je  me  trouvais  fort  embarrassée  le 
soir,  quand  ma  bonne  maman  me  demandait  mon  opi- 
nion sur  la  pièce  et  sur  les  acteurs. 

MARIANNE, 

Yoilà  un  petit  commerce  bien  innocent,  bien  méri- 
toire; il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  meilleurs  tous  les  deux. 
On  n'accusera  pas  votre  jeune  homme  d'être  trop  entre- 
prenant. Depuis  un  mois,  se  borner  à  vous  suivre  dans 
les  promenades,  au  spectacle! 

SOPHIE. 

Oh!  sans  doute,  mais... 

MARIANNE. 

Quoi?  mais. 

SOPHIE. 

Ce  matin,  il  est  venu  rendre  une  visite  à  mon  père. 

MARIANNE. 

Ah! ah! 

SOPPIIE. 

Et  quand  je  pense  à  l'air  de  mystère  de  mon  père  et 
de  ma  bonne  maman.... 

»  MARIANNE. 

Est-ce  que  vous  croiriez  que  le  nouveau  convive  qu'on 
attend,  c'est 

SOPHIE. 

Qui? 

MARIANNE. 

Votre  jeune  homme? 

SOPHIE. 

Toi-même,  qu'en  pensos-lu  ? 

MARIANNE. 

C'est  possible. 

SOPHIE. 

Étonne-loi  donc  que  je  sois  inquiète! 
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MARIANNE. 

Seriez-vous  fâchée  que  ce  fût  lui? 

SOPHIE. 

Il  doit  m'être  et  il  m'est  bien  indifférent.  Je  crains 
seulement  de  rougir  en  le  voyant.  Je  t'en  prie,  si  tu  es 
là  quand  il  paraîtra,  tâche  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  de 
mon  trouble, 

MARIANNE. 

Fiez-vous  à  moi.  Et  puis  ce  n'est  peut-être  pas  lui. 
Chut  !  monsieur  votre  père  avec  votre  bonne  maman. 
A  votre  ouvrage,  moi  au  mien,  et  tâchons  de  deviner  ce 
qu'ils  veulent  nous  cacher. 

Sophie  brode  à  un   métier  de  tapisserie,  et   Marianne,   d'un   autre  cote 
s'occupe  d'un  ouvrage  à  l'aiguille. 

SCÈNE  IL 

MARIANNE,   SOPHIE,    DUPARC, 
MADAME  DERVIGNY. 

DUPARC. 

Vous  me  voyez  ravi,  enthousiasmé.  S'il  faut  en  croire 
tous  ceux  que  j'ai  interrogés,  je  ne  saurais  mieux 
choisir. 

MADAME  DERVIGNY. 

Prenons  garde  que  Sophie  ne  nous  entende. 

DUPARC. 

Et  pourquoi  nous  cacherions-nous  d'elle? 

MADAME  DERVIGNY 

En  effet;  n'avons-uous  pas  intérêt  à  ce  qu'elle  lui 
paraisse  aimable? 

DUPARC,  s'approchanl  do  Sophie  qui  se  levé. 

Bonjour,  ma  chère  enfant,  laisse  donc  là  ton  ouvrage. 
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Eh  bien,  comme  ta  bonne  maman  te  lavait  annoncé, 
nous  aurons  un  nouveau  convive,  un  jeune  homme. 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  ! 

DUPARC. 

Plein  d"esprit,  du  meilleur  ton,  fort  instruit,  d'une 
conduite  exemplaire,  joignant  aux  qualités  essentielles 
qui  constituent  Thonnête  homme  tous  les  petits  talents 
qui  font  l'homme  aimable.  Il  danse  à  ravir,  il  chante 
avec  goût,  il  fait  des  vers,  il  dessine. 

MADAME  DERVIGNY,  bas  à  Dupaic. 

Doucement  donc  ;  vous  en  dites  tant  de  bien  qu'elle 
va  l'aimer  avant  de  l'avoir  vu.  (Haui.;  Certes,  je  suis  loin 
d'avoir  des  idées  sérieuses  sur  ce  jeune  homme;  cepen- 
dant s'il  a  réellement  tout  le  mérite  qu'on  nous  an- 
nonce.... qui  sait? 

DUPARC,    bas  à  niailamo  DtjFvigny. 

Eh!  mais  c'est  vous  qui  en  dites  beaucoup  trop. 
(iiuut.)  J'étais  fort  lié  avez  son  père.  Il  se  homme  Phili- 
bert. Il  m'a  fait  une  visite  :  et  je  l'ai  invité. 

SOPHIE,  à  Mnriaiiiie, 

C'est  lui. 

DUPARC. 

Je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé  ;  j'aurais 
voulu  le  faire  causer,  l'éprouver  en  attendant  le  reste 
de  la  société. 

MADAME    DERVIGNV. 

Et  moi  aussi,  je  l'éprouverai  ;  mais  il  faut  d'abord 
l'éblouir,  lui  plaire.  Il  s'agit  de  paraître  avec  tous  tes 
avantages,  ma  chère  enfant.  Ton  piano?  bon  :  le  voilà. 
Tes  dessins?  Marianne,  étalez-les  négligemment  sur  cette 
table,  Et  ce  soir,  tâche  de  bien  danser. 

SOPHIE. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  (a  Marianne.)  Est-ce  si  maladroit 
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d'avoir  trouvé   le  moyen  de  se  faire  inviter  par  mon 
père? 

DUPARC,    ù  madame  Dervisny. 

Savez-vous  ma  crainte?  C'est  que  ce  ne  soit  un 
homme  trop  supérieur;  je  ne  serais  pas  flatté  d'avoir  un 
gendre  qui  fût  trop  au-dessus  de  moi,  simple  et  bon 
bourgeois... 

MADAME   DERVIGNY.       . 

Oli!  il  ne  faut  pas  trop  vous  déprécier;  s'il  fait  le 
bonheur  de  votre  fille... 


SCENE  III. 

SOPHIE,  MARIANNE,  DUPARC,  MADAME 
DERVIGNY,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Voilà  M.  Pastoureau  qui  descend  de  voiture;  il  est 
avec  ce  monsieur  à  qui  j'ai  porté  tantôt  votre  billet 
d'invitation. 

MADAME  DERVIGNY. 

Ah  !  nous  allons  donc  le  voir,  ce  jeune  homme  ai- 
mable. 

DUPARC. 

Spirituel,  sensible,  galant. 

SOPHIE. 

Nous  allons  le  voir. 

MADAME    DERVIGNY,  à  Sophie,  en  arrangeant  ses  cheveux  et  sa  robo. 

Allons,  ma  chère  petite,  ne  tremble  pas,  ne  rougis 
pas;  tu  es  oharmante,  et  tu  vas  lui  tourner  la  tête,  (euo 

lui  donne  un  liaiser  sur  le  front.) 

JOSEPH. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  lui  est  arrivé  d'heureux,  mais  il  rit 
aux  éclats. 
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DUPARC. 

Eh  bien,  tant  mieux  s"il  est  gai. 

MADAME  DERVIGNV. 

C'est  une  qualité  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  MARIANNE,  DUPARC,  MADAME  DER- 
YIGNY,  JOSEPH,  PASTOUREAU,  PHILIBERT 
CADET. 

PHILIBERT  CADET,  en'.rant  en  scène  et  se  frotiant  la  jambe. 

Morbleu  !  voilà  un  fier  butor. 

DUPARC. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous,  mon  cher  monsieur? 

PHILIBERT    CADET,    toujours  en  se  frottant  la  jambe. 

Ce  n'est  rien...  J'ai  bien  l'honneur... 

MADAME    DERVIGNY, 

Vous  vous  êtes  fait  mal? 

PHILIBERT  CADET. 

Au  contraire...  Enchanté...  A'ie  ! 

SOPHIE,  à  Marianne. 

Ah!  ma  chère,  ce  n'est  pas  lui! 

PASTOUREAU,  entrant  en  scène. 

Y  pensez- vous,  monsieur?  en  descendant  de  voiture, 
vous  mêler  à  la  valse  des  villageois  ! 

PHILIBERT   CADET. 

C'était  une  gaieté....  Cela  m'a  bien  réussi....  Ce  gros 
paysan  qui,  en  pirouettant,  me  lance  un  coup  de  pied; 
mais  je  n'y  pense  plus.  C'est  à  M.  Duparc  que  j'ai  l'hon- 
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neur  de  parler?  Combien  je  suis  sensible  à  l'aimable 
invitation...  ! 

DUPARC. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  remercie  d'avoir  bien 
voulu  Taccepter. 

PHILIBERT  CADET. 

Comment  donc,  monsieur?  je  n'avais  garde  de  re- 
fuser. 

DUPARC. 

Vous  arrivez  bien  tard,  mon  cousin. 

PHILIBERT  CADET. 

Oh!  c'est  ma  faute;  j'ai  promis  à  M.  Pastoureau  que 
je  le  justifierais. 

PASTOUREAU. 

D'abord,  monsieur  n'a  pas  voulu  que  nous  prissions 
par  le  faubourg  Saint-Antoine. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  vrai.  Ce  faubourg  est  si  long,  si  triste...  (a part.) 
Ce  maraud  de  tapissier,  près  des  Enfants-Trouvés,  qui 
prétend  que  je  lui  dois  de  l'argent. 

PASTOUREAU. 

Puis,  il  veut  conduire;  et  entraîné  par  la  chaleur  de 
la  conversation,  je  ne  m'aperçois  pas  qu'il  nous  égare  au 
milieu  du  bois  de  Vincennes. 

PHILIDERT    CADET,    ea  riant. 

C'est  vrai.  Mais  n'est-ce  pas  que  je  mène  bien?  J'ai 
eu  aussi  un  cabriolet,  moi  qui  vous  parle.  (En  saluant 
Mme  Dcrvigny.)  C'cst  madame  votre  belle-mère?  Figure  noble 

et    respectable.     ,  nn  sapprooliant  de  Sùjjluo  i)our   la   saluor.)    Ah! 

Dieu  ! 

DUPARC. 

Quoi  donc  ? 

22. 
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PHILIBERT    CADET. 

C'est  mademoiselle  votre  fille? 

DUPARC. 

Oui. 

PHILIBERT   CADET. 

Je  savais  que  j'allais  voir  une  cliarmante  personne  ; 
mais  en  approchant  de  mademoiselle,  on  se  sent  encore 
plus  émerveillé...  (a  Duparc.)  Les  traits  de  mademoiselle 
votre  fille  me  rappellent  ceux  d'une  femme...  qui  était 
plus  grande...  fort  passionnée...  Souvenir  cher  et  cruel  ! 
Et  vous  dites  donc,  monsieur  Duparc,  que  vous  avez 
été  Fami  de  mon  père  ;  c'était  un  bien  honnête  homme. 
Prenant  un  ton  grave.)  Monsieur,  qu'il  est  honorable  pour 
moi  que  vous  vouliez  bien  reporter  sur  le  fils  une  partie 
de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  le  père  ! 

DUPARC. 

Monsieur,  j'espère... 

PHILIBERT    CADET,   serrant  ;a  main  do  Duparc. 

Monsieur,  j'espère  aussi  que.  ..  (a  Pastoureau.)  Demandez 
donc  à  déjeuner. 

PASTOUREAU. 

Or  çà,  mon  cher  cousin,  il  y  a  loin  d"ici  à  l'heure  du 
dîner. 

•      PHILIBERT   CADET. 

C'est  ce  que  je  disais  au  cousin  pendant  la  route.  La 
petite  promenade  que  je  lui  ai  fait  faire  dans  le  bois 
de  Vincennes  nous  a  donné  de  fappétit.  Ne  vous  dé- 
rangez pas;  M.  Pastoureau  va  me  conduire  à  la  salle  à 
manger. 

DUPARC. 

Eh  !  non,  c'est  inutile.  Marianne  !  Joseph  !  faites  servir 
quelque  chose  à  ces  messieurs,  ici,  dans  ce  salon. 

PHILIBERT   CADET,    à  Marianne. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mademoiselle,  presque  rien,  un  pâté, 
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une  volaille  froide.  A  la  campagne,  on  ne  fait  pas  de 
façons. 

(Marianne  et  Joseph  sortent  et  rentrent  presque  aussitôt,  portant  un  déjeuner 
qu'ils  servent  sur  une  petite  table  ronde.) 

PHILIBERT   CADET. 

Une  très-belle  maison  que  vous  avez  là,  monsieur  Du- 
parc!  je  m'en  accommoderais  bien  !  c'est  comme  un  châ- 
teau. Ah  !  quand  donc  aurai-je,  à  mon  tour,  quelque  bonne 
petite  propriété  ! 

DUPARC. 

C'était  une  masure  lorsque  je  l'ai  achetée  ;  j'y  ai  dé- 
pensé beaucoup  d'argent.  C'est  moi  qui  ai  dessiné  le 
jardin.  Vous  verrez. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  oui,  suivant  l'usage  de  tous  les  propriétaires,  vous 
brûlez  de  me  faire  admirer...  Eh  bien ,  monsieur  Duparc, 
je  suis  votre  homme,  j'admirerai  tout  ce  que  vous  voulez 
que  j'admire.  Mais  j'aperçois  le  déjeuner;  mettons-nous 
à  l'œuvre. 

PASTOUREAU. 

Je  ne  prendrai  presque  rien. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  comme  moi. 

PASTOUREAU. 

Je  ne  m'assieds  pas. 

PHILIBERT    CADET. 

Moi,  j-'ai  l'habitude  de  manger  assis. 

(il  s'assied  et  se  sert.) 
DUPARC,    à  madamo.  Dorvigny. 

Il  se  met  à  son  aise. 

MADAME   DERVIGNY,    à  Duparo. 

Les  jeunes  gens  se  donnent  quelquefois  un  air  d'ai- 
sance pour  cacher  leur  timidité. 
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MARIANNE,    à  Sophie. 

Ce  n'est  pas  votre  jeune  homme  ;  mais  il  annonce  un 
joyeux  caractère. 

SOPHIE,    à  Marianne. 

Ah  !  Marianne,  quelle  différence  ! 

PHILIBERT    CADET,   tendant  son  verre  à  Joseph. 
Versez,  mon  cher  ami.  (ll  attend  que  son  verre  soit  plein.)  Là, 

voilà  ce  que  c'est. 

JOSEPH,   à  part. 

Tiens,  il  ne  hausse  pas. 

PHILIBERT   CADET,   se  levant  pour  boira  à  la  santé  de  Duparc, 
de  madame  Dcrvigny  et  de  Sophie. 

Monsieur,  madame  et  mademoiselle,  permettez-moi... 

DUPARC,    «'inclinant. 

Monsieur...  (a  madame  Dervigny.)  Il  a  peu  d'usage. 

MADAME   DERVIGNY,    à  Dupare. 

C'est  de  la  franchise,  de  la  cordialité. 

PHILIBERT   CADET,    après  avoir  goùlé  le  vin. 

Excellent  vin  !  Être  ainsi  propriétaire  d'une  jolie  mai- 
son, d'une  bonne  cave,  et  père  d'une  demoiselle...  Vous 
êtes  un  heureux  mortel,  monsieur  Duparc.  (ii  boit.) 

MARIANNE,    regardant  boire  Philibert  cadet. 

Gomme  il  boit  ! 

JOSEPH,   à  part. 

C'est  un  gaillard. 

PHILIBERT   CADET,    en  posant  son  verre  sur  la  table, 
et  regardant  Marianne, 

Voilà  une  jeune  servante  qui  a  l'air  bien  éveillé. 

JOSEPH,    i.:i>i>:iiil  entre  Marianne  et  la  l:iblo. 

11  est  peut-être  trop  gaillard. 
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MADAME    DERVIGNY,    tirant  à  part  Pastoureau,  pendant  que  Phili- 
bert Ciidet  boit,  mange,  et  regarde  Marianne. 

Monsieur  Pastoureau,  vous  avez  causé  avec  lui  pen- 
dant la  route? 

DUPARC. 

Comment  avez-vous  trouvé  sa  conversation? 

PASTOUREAU. 

Très -amusante,  très-intéressante;  je  lui  crois  une 
vraie  sensibilité,  du  goût.  Il  s'est  récrié  d'admiration 
sur  ma  dernière  romance,  que  je  lui  ai  chantée  :  vous 
savez  :  Sombres  bosquets.  Il  raisonne  sur  tous  les  jeux, 
et  particulièrement  sur  le  billard,  en  vrai  connaisseur. 
(Haut.)  A  propos  de  billard,  quand  tout  votre  monde  sera 
venu,  il  faudra  jouer  à  la  poule,  monsieur  Philibert,  je 
voudrais  bien  éprouver  votre  talent. 

PHILIBERT   CADET,   se  levant  et  parlant  la  bouche  pleine. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  Pastoureau. 

DUPARC. 

Comment,  vous  allez  au  billard! 

PHILIBERT    CADET. 

Un  second  verre  de  vin,  et  me  voilà. 

JOSEPH,    à  par!. 

C'est  le  troisième. 

MARIANNE,    à  part. 

Il  va  se  griser. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  pour  commencer  à  donner  mon  coup  d'œil  ad- 
mirateur à  votre  maison,  M.  Pastoureau  m'a  dit  que 
vous  aviez  une  salle  de  billard  ornée  avec  une  élégance  ! 
et  un  billard  d'une  justesse  ! 

MADAME    DERVIGNY. 

Si  nous  faisions  de  la  musique  ;  ma  petite-fille  a  une 
nouvelle  romance. 
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PHILIBERT   CADET. 

Ah  !  la  romance  !  genre  délicieux.  Vous  savez  combien 
il  me  plaît;  monsieur  Pastoureau.  Faites  de  la  musique. 
Quant  à  nous,  partie,  revanche  et  l'honneur,  et  nous 
revenons  entendre,  mademoiselle. 

DUPARC. 

Nous  pourrions  nous  promener. 

PHILIBERT   CADET. 

Il  fait  si  chaud  !  nous  avons  le  temps.  Votre  jardin  est 
sans  doute  charmant  :  mais  ils  se  ressemblent  tous.  Il  y 
a  dans  le  vôtre  des  arbustes,  une  chaumière,  des  ro- 
chers, peut-être  un  pont  chinois  pour  joindre  deux 
buttes  qu'on  appelle  des  montagnes.  Y  a-t-il  de  Peau 
sous  votre  pont? 

DUPARC. 

Une  rivière. 

PHILIBERT   CADET. 

Je  vous  en  fois  mon  compliment.... 

DUPARC. 

Mais  permettez... 

PHILIBERT   CADET. 

On  vient  à  la  campagne,  c'est  pour  se  divertir;  vous 
avez  un  billard,  c'est  pour  qu'on  y  joue.  Conduisez-moi, 
monsieur  Pastoureau,  a  Duparc.^  Eh!  mais,  quand  j'y  pense, 
j'ai  à  vous  parler  d'affaires,  monsieur  Duparc.  îsous  nous 
reverrons,  nous  causerons  ;  il  me  larde  de  vous  ouvrir 
mon  âme.  (a  pan.)  Cette  petite  servante...  (naut.)  J'aime  la 
joie  ;  cela  ne  m'empêche  pas,  quand  il  le  faut,  d'être 

grave,  sensible    surtout,  (jetant  sa  senietlo  sur  une  chaise.)  Me 

voilà  en  état  d'attendre  le  dîner.  Allons  jouer  au  bil- 
lard, (il  sort.) 

PASTOUREAU. 

Oui,  au  billard,  (ii  sort.) 
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MARIANNE. 

Il  me  regarde  plus  que  mademoiselle  ;  c'est  flatteur. 

(Elle  sort  en  emportant  une  partie  du  dojciincr.) 
JOSEPH. 

J'ai  fort  mauvaise  opinion  de  cet  homme-là;  il  mange 
fort,  il  boit  sec,  il  parle  la  bouche  pleine,  et  il  lorgne 

ma  femme,  (ll  son  eu  emportant  le  reste  du  déjeuner.) 


SCÈNE  V. 
DUPARC,  MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE. 

DUPARC. 

C'est  déjà  loin  de  ce  que  j'attendais...  Vous  convien- 
drez qu'il  ne  brille  pas  par  la  politesse...  Critiquer  mon 
jardin  avant  de  l'avoir  vul  courir  du  déjeuner  au  bil- 
lard! 

MADAME   BERVIGNY. 

Oh!  il  faut  voir:  il  ne  faut  pas  précipiter  son  juge- 
ment. Et  puis  n'est-ce  pas  M.  Pastoureau  qui  l'en- 
traîne? 

DUPARC. 

Oui  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer  :  mais  je 
vous  réponds  qu'ils  ne  feront  qu'une  partie.  Je  les  re- 
joins; je  m'empare  à  mon  tour  de  M.  Philibert.  Je  vois 
qu'il  est  de  bonne  humeur,  de  bon  appétit,  c'est  fort 
bien;  mais  ces  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qu'il  pos- 
sède, m'a-t-on  dit,  à  un  si  haut  degré;  je  suis  impatient 
de  les  admirer.  Moi  qui  craignais  qu'il  ne  valtlt  mieux 
que  moi!  je  suis  rassuré  :  ce  n'est  pas  un  aigle,  (ii  sort.) 
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SCÈNE  VI. 
MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE.      ' 

SOPHIE,    à  part. 

Voilà  une  illusion  détruite. 

MADAME   DERVIGXV. 

Et  toi,  mon  enfant,  qu'en  dis-tu? 

SOPHIE. 

Je  suis  si  surprise,  si  troublée,  qu'en  vérité  la  parole 
me  manque.  D'après  vos  discours  et  ceux  de  mon  père, 
je  m'étais  fait  une  idée....  j'avais  conçu  un  espoir....;  je 
me  suis  bien  trompée. 

MADAME    DERVIGNY. 

Ah!  voilà  comme  sont  les  jeunes  filles;  elles  se  pré- 
viennent sur-le-champ...  Eh  bien,  quoi?  on  nous  avait 
ajinoncé  un  jeune  homme  doux,  timide,  modeste  :  il  se 
trouve  qu'il  est  vif,  franc  et  jovial.  11  y  a  compensation. 

SOPHIE. 

Ah!  ma  bonne  maman,  vous  êtes  bien  indulgente. 

MADAME    DERVIGNY. 

N'es-tu  pas  un  peu  sévère? 

SOPHIE. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  déjà  en  lui  un  pauvre 
jeune  homme  qui  ne  réfléchit  ni  avant  de  parler,  ni 
avant  d'agir,  un  homme  sans  éducation,  qui  veut  se 
donner,  parfois,  un  air  de  bonne  compagnie,  et  un 
étourdi  qui  se  croit  sensible? 

MADAME   DERVIGNY. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  petite-fille!...  Il  pourrait  avoir 
un  meilleur  ton;  mais  s'il  a  du  jugement,  un  bon  cœur... 
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SCÈNE  VII. 
MA.DAME  DERVIGNY,  SOPHIE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Voilà  tout  noire  monde  qui  nous  arrive  ;  la  cour  est 
déjà  pleine  de  voitures. 

MADAME    DERVIGNV. 

Va  faire  les  honneurs  de  la  maison,  ma  chère  enfanl; 
tu  t'y  entends  si  bien!  J'attends  ici  mon  gendre  et 
M.  Philibert.  Nous  en  serons  contents  :  il  te  paraîtra 
aimable,  j'en  réponds  ;  il  est  impossible  que  Glairville  et 
tant  d'honnêtes  gens  qui  en  ont  parlé  à  M.  Dupeirc  se 
soient  trompés  ou  se  soient  entendus  pour  nous 
tromper. 

SOPHIE. 

Ah!  monsieur  Glairville,  j'aime  à  croire  pour  votre 
honneur  que  vous  avez  d'autres  amis  qui  valent  mieux 
que  celui-là.  (Elle  son.) 

MARIANNE. 

Ma  foi,  madame,  je  ne  sais  pas  si  ce  monsieur  Phili- 
bert a  beaucoup  de  mérite  ailleurs,  mais  il  n'en  manque 
pas  au  billard,  toujours.  Je  viens  de  traverser  la  salle  :  en 
un  tour  de  main,  il  a  pris  je  ne  sais  combien  de  points 
à  M.  Pastoureau.  Et  tenez,  la  partie  est  finie;  le  pauvre 
M.  Pastoureau  est  battu.  Voilà  monsieur  qui  vient  avec 
le  vainqueur. 

MADAME    DERVIGNY. 

Laisse-nous....  Non  :  je  sors  avec  toi.  Je  vais  recevoir 
mon  monde,  et  je  reviens.  L'entretien  est  d'une  grande 
importance,  et  je  suis  bien  aise  d"avoir  tout  mon  temps 

à  moi.  (Elle  sort  avec  Marianne.) 

23 
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SCÈNE  VIII. 
DUPARG,  PHILIBERT  CADET. 

PHILIBERT    CADET,    pnihuU  de  la  coulisse. 

Je  suis  beau  joueur,  monsieur  Pastoureau,  et  je  ne 
m'en  irai  pas  sans  vous  donner  votre  revanche. 

DUPARC. 

Le  billard  a  donc  bien  de  l'attrait  pour  vous,  jeune 
homme? 

PHILIBERT    CADET. 

Beaucoup  d'attrait ,  je  ne  m'en  cache  pas.  Avez-vous 
vu  comme  j'ai  lestement  gagné  cette  première  partie? 
Je  pourrais  céder  des  points  à  l'élève  da  cale  Turc. 
Laissons  cela.  Vous  avez  désiré  me  parler. 

DUPARO. 

Oui,  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Moi-même,  j'ai  de  grands  projets  à  vous  contier. 

DUPARG. 

Eh  bien,  monsieur,  causons. 

PHILIBERT   CADET. 

Causons. 

DUPARC. 

C'est  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  vos  amis 
que  nous  avons  cherché  à  faire  connaissance  avec  vous. 

PHILIBERT    CADET. 

De  plusieurs  de  mes  amis! 

DUPjVRG. 

Oui. 


ACTE  H,  H;,i;.NE  VIII.  399 

PHILIBHRI'    CADET. 

C'est  possible.  J'ai  cru  qu'il  n"y  eu  avait  qu'un;  tant 
mieux  s'il  y  en  a  plus. 

DU  PARC. 

Tous  m'ont  vanté  vos  excellentes  qualités. 

PHILIBERT    CADET. 

Monsieur,  ces  amis-là  sont  bien  bous,  et  je  leur  ai 
beaucoup  d'obligation. 

DU  PARC. 

Mais  pour  que  nous  vous  accoi'dions  tout  à  l'ait  notre 
estime,  il  est  bon  que  vous  vous  fassiez  connaître  par 
vous-même. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  juste.  Je  vous  dirai  d'abord,  monsieur,  pour  vous 
rendre  votre  politesse,  qu'on  m'a  parlé  de  vous  comme 
d'un  liomme  plein  de  probité,  fort  liabile,  et  qui,  ayant 
la  confiance  de  plusieurs  très-riclies  particuliers,  pou- 
vait être  très-utile  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  faire 
des  affaires. 

DUPARG. 

Plaît-il,  monsieur  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Oli!  c'est  la  vérité.  Vous  avez  beau  repousser  l'éloge, 
je  sais  que  vous  le  méritez.  Quant  à  moi,  vous  avez 
comm  mon  père  ;  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  sur 
ma  famille.  J'ai  eu,  comme  tant  d'autres,  une  jeunesse 
un  peu  dissipée.  11  est  temps  de  mettre  un  terme  à  mes 
fredaines  et  à  mes  caravanes.  Quand  on  a  de  l'àme  et 
des  sentiments,  on  ne  doit  jamais  perdre  courage. 

DUPARC. 

Eh  !  mais,  voilà  des  aveux.... 

PHILIBERT   CADET. 

Bien  francs,  n'est-il  pas  vrai'?  Je  ne  cherche  pas  à  me 
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faire  meilleur  que  je  ne    suis.   L'hypocinsie!  ah,  Dieu! 
quel  vice  alFreux! 

DUPARC. 

Eh  !  mais,  monsieur,  n'ètes-vous  pas  attaché  au  mi- 
nistère des  atïaiues  étrangères  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Je  l'étais;  je  ne  le  suis  plus. 

DUPARC. 

Gomment? 

PHILIBERT    CADET. 

On  m'a  fait  des  injustices,  un  passe-droit  d'une  ini- 
quité révoltante  :  j'ai  quitté ,  comme  précédemment 
j'avais  quitté  bien  d'autres  places.  Je  peux  m'en 
passer. 

DUPARC. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  :  d'après  ce  que  m'avaient 
dit  les  personnes  que  je  me  suis  permis  d'interroger 
sur  vous.... 

PHILIBER  r    CADEr. 

Eh  bien,  que  vous  ont-elles  dit,  ces  personnes? 

DUPARC. 

Hien  qui  annonçât  ces  beaux  projets  d'affaires. 

PHILIBERT    CaDET. 

Écoutez  :  j'ai  cru  n'en  devoir  faire  confidence  qu'à 
mon  ami  Salomon.  Vous  connaissez  mon  ami  Salomon? 

DUPARC. 

Salomon!  Ah!  un  joaillier,  un  juif. 

PHILIBERT   CADET. 

Très-riche,  très-considéré.  ne  prêtant  que  de  grosses 
sommes,  ne  prêtant  pas  à  tout  le  monde,  (a  paît.)  Je  le 
sais;  malgré  notre  amitié.... 

DUPARC. 

Je  lai  vu  hier;  il  ma  parle  dun  jeune  homme... 
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PHILIBERT    CADET. 

C'est  moi, 

DUPARC. 

C'est  vous  ! 

PHILIBERT    CADET. 

Moi-même  :  jeune  homme  délicat,  actif,  et,  j'ose  le 
dire,  capable  de  conduire  un  vaste  bureau  d'agence. 
Affaires  contentieuses  ou  administratives,  civiles  ou 
militaires;  j'embrasse  tout,  j'entreprends  tout.  J'ai  déjà 
en  vue  un  excellent  commis  ;  et  dès  que  j'aurai  un 
premier  client,  je  fais  imprimer  et  distribuer  mon  pros- 
pectus. 

DUPARC. 

Votre  prospectus  I 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  de  vous,  mon  cher  monsieur  Duparc,  que  j'at- 
tends ce  premier  client.  Soyez  mon  père. 

DU PARC. 

Votre  père, 

PHILIBERT    CADET. 

Oui,  mon  appui,  mon  protecteur  ;  vous  y  trouverez 
votre  compte. 

DUPARC,  à  part. 

Je  m'y  perds.  (Haut.)  Mais,  monsieur,  savez-vous  bien 
quelle  est  l'existence  d'un  agent  d'affaires? 

PHILIBERT    CADET. 

Si  je  le  sais?  A  huit  heures  chez  les  négociants,  les 
banquiers  et  les  jurisconsultes  ;  à  dix  heures  au  palais 
et  dans  les  ministères;  à  midi  chez  Tortoni  ou  quelque 
autre  suivant  le  quartier  où  l'on  se  trouve  ;  à  trois 
heures  à  la  Bourse  ou  au  bois  de  Boulogne  ;  à  six  on  a 
fait  sa  toilette,  et  Ton  dine;  à  huit  au  balcon  ou  au  foj'er 
de  quelque  spectacle;  à  toute  heure  et  partout  des 
affaires  ;  et  le  lendemain  on  recommence. 
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Dr  PARC. 

Voilà  une  journée  bien  remplie. 

PHILIBERT    CADET. 

Oui.  On  s'enrichit  et  Ton  s'amuse.  Cela  me  convient; 
car  je  veux  gagner;  pourquoi?  pour  dépenser:  la  vie 
est  si  courte  ?  Que  je  réussisse,  et  je  fais  deTna  maison 
le  rendez-vous  de  tous  les  plaisirs. 

DU  PARC,  à  pari. 

Allons,  allons.  .T'en  ai  assez  entendu. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh  bien,  monsieur  Duparc. 

Dr PARC. 

Eh  bien,  monsieur,  cet  entretien  a  suffi  pour  fixer 
ropiniou  que  je  dois  avoir  de  vous. 

PHILIBERT    CADET,  lui  serrant  la  main. 

.le  le  crois,  et  j'en  suis  enchanté.  (.\  part.)  Me  voilà  très- 
bioii  dans  l'esprit  de  l'ancien  notaire. 

DUPARC,    ;i  paît. 

Est-re  que  ce  .serait  une  mystification  que  (llairville 
aurait  voidii  nous  faire  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Ainsi  nous  nous  reverrons  à  Paris. 

DUPARC. 

Oui,  à  Paris. 

PHILIBERT    CADET. 

Aujourd'hui  ne  songeons  qu'à  rire.  Nous  sommes  ici 
pour  cela. 

DUPARC. 

C'est  vrai.  [.\  part.)  Il  ne  m'amuse  guère.  Je  sors,  car  je 
finirais  par  m'emporter.  (a  madamo  Dorvigny  qui  paraît.)  Causez 
avec  lui,  vous  m'en  direz  des  nouvelles,  (ii  sort.) 
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SCÈNE     IX. 
PHILIBERT  CADET,  MADAME  DERVIGNY. 

MADAME   DERVIGNY. 

Oui,  à  mon  tour  ;i  présent. 

PHILIBERT    CADET. 

.le  ne  vois  pas  ce  qui  m'empêcherait  de  retourner  au 

Dlllarci.  (il  va  pour  sortir,  et  rencontre  madame  Dervigny.) 
MADAME   DERVIGNY. 

Monsieur  Philibert. 

PHILIBERT    CADET. 

Madame. 

MADAME    DERVIGNY. 

Je  suis  bien  aise  aussi  d'avoir  une  conversation  avec 
vous. 

PHILIBERT    CADET. 

Madame,  c'est  beaucoup  d'honneur.... 

MADAME   DERVIGNY, 

Vous  avez  cherché  à  vous  lier  avec  mon  gendre,  et 
nous  nous  sommes  empressés  de  vous  inviter.  Notre 
maison  est  fort  apréable.  Nous  donnons  des  bals,  des 
concerts,  et  quand  on  a  vos  talents.... 

PHILIBERT    CADET. 

Oh  !  mes  talents. 

MADAME   DERVIGNV. 

On  nous  avait  bien  dit  que  vous  étiez  modeste. 

PHILIBERT    CADET. 

.l'ai  quelque  sujet  de  l'être. 
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MADAME    DERVIGXV. 

Vous  êtes  excellent  musicien? 

PHILIBERT    CADET. 

Je  joue  la  contredanse. 

MADAME  DERVIGNY. 

Vous  dessinez  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Pour  m'amuser,  je  crayonne. 

MADAME   DERVIGNY. 

Vous  faites  des  vers  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Des  vers!  moi  ! 

MADAME    DERVIGNY. 

Ne  vous  en  défendez  pas.  Mon  gendre  et  moi.  nous 
aimons  beaucoup  la  poésie. 

PHILIBERT   CADET. 

Oh!    alors (a  part.)   Peste!    on   me    suppose   bien 

habile. 

MADAME   DERVIGNY. 

Mais  ce  que  j'estime  plus  que  le  talent,  c'est  le  ca- 
ractère. 

PHILIBERT   CADET. 

Le  mien  est  excellent. 

MADAME   DHRVIGNY. 

C'est  la  conduite,  ce  sont  les  mœurs. 

PHILIBERT   CADET. 

Ah!  sous  ce  rapport.... 

MADAME    DRRVIONY. 

On  nous  a  fait   de  vous  un  éloge  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer. 
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PHILIBERT    CADET. 

En  vérité  ! 

MADAME    DER VIGNY. 

Tenez,  monsieur  Philibert,  je  suis  une  bonne  femme, 
qui  ne  sait  pas  cacher  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur:  d'ail- 
leurs, ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  nous  engage  à  rien.  Mon 
gendre  n'est  plus  là.  Est-ce  que  vous  n'avez  jamais 
songé  à  vous  marier  ? 

PHILIBERT   CADET. 

Mais....  je  ne  dis  pas  que,  s'il  se  présentait  un  bon 
parti,  surtout  une  femme  aimable...  aimante... 

MADAME    DERVIGNY. 

Je  sais  ce  qui  vous  attire  ici. 

PHILIBERT   CADET. 

Vous  savez... 

MADAME    DERVIGNY. 

Quand  il  n'y  aurait  que  la  vive  impression  qu'a  pro- 
duite sur  vous  la  vue  de  ma  petite-fille. 

PHILIBERT    CADET. 

Impression  bien  naturelle. 

MAD.\ME   DERVIGNY. 

Oh  !  oui,  bien  naturelle.  Nous  savons  que  vous  la 
trouvez  jolie. 

PHILIBERT   CADET. 

Charmante. 

MADAME   DERVIGNY. 

Parfaite,  voilà  le  mot. 

PHILIBERT    GADBT. 

Oui,  madame,  parfaite,  (a  part.)  Est-ce  qu'on  croi- 
rait?... ma  foi! 

MADAME   DERVIGNY. 

Soyez  franc,  vous  l'aimez. 

23. 
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PHILIBERT    CADET. 

Eh  bien,  oui,  madame,  je  l'aime,  (a  pan.)  Et  pourquoi 
pas  ? 

MADAME    DEKVIGNY. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  à  vous  à  justifier  la  réputa- 
tion qui  vous  a  précédé. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah!  diable! 

MAD\ME  DERVIGNY. 

Et  vous  pouvez  espérer.... 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  madame,  je  m'amenderai,  je  me  corrigerai. 

MADAME   DERVIGNY. 

Comment,  vous  vous  corrigerez? 

PHILIBERT    CADET. 

C'est-à-dire,  je  conserverai  le  peu  de  vertus  qui  me 
restent  ;  je  tâcherai  d"y  joindre  celles  qui  me  manquent, 
et  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir  le  gendre  de  monsieur 
votre  gendre Ah,  Dieu!  quelle  félicité,  quelle  ten- 
dresse, quel  délicieux  avenir  !  (a  part.)  Me  voilà  lancé. 

MADAME    DERVIGNY,  i  part. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  original  !  Poursui- 
vons. 

SCÈNE  X. 

PHILIBERT    CADET,     MADAME    DERVIGNY, 
JOSEPH. 

JOSEPH. 

Madame. 

MADAME    DERVIGNY. 

Qu'est-ce  ? 
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JOSEPH. 
J'ai  à  vous  parler. 

MADAME   DERVIGNY,  à  Pliilibert  caciet. 

Vous  permettez  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Liberté,  entière  liberté. 

JOSEPH,  bas  à  madame  Dervigny. 

M.  Derlac,  le  gros  commissaire  des  guerres,  et  sa  pe- 
tite femme,  qui  viennent  d'arriver,  ont  paru  tout  étonnés 
de  voir  ici  ce  monsieur  Philibert, 

PHILIBERT    CADET,   ù  pari. 

Parbleu  !  qui  m'aurait  dit  qu'on  me  croirait  et  que  je 
deviendrais  amoureux  m'aurait  bien  surpris. 

JOSEPH,  ù  madame    Dervigny. 

Monsieur  vous  prie  de  venir  le  trouver  tout  de  suite. 
Il  parait  que  M.  Derlac  a  fait  à  monsieur  des  révélations 
fâcheuses  sur  ce  jeune  homme. 

MADAME    DERVIGNV. 

Ah!  mon  Dieu!  Eh!  mais,  alors,  comment  Glairville 
a-t-il   pu  nous   engager ?  (a  Philibert  cadet.)  Pardon, 

monsieur,  on  m'appelle.  (eUo  sort  avec  Joseph.) 

PHILIBERT    CADET,    suivant  madame  Dervigny. 

Madame,  puis-je  me  flatter  que  j'aurai  le  plaisir  de 
vous  revoir....  ? 

SCÈNE  XL     ■ 

PHILIBERT  CADET,  .eui. 

Je  n'en  reviens  pas.  Est-ce  que  la  jeune  personne, 
comme  dans  certains  romans,  éprise  de  moi  à  mon 
insu....?  c'est  possible.  Oui,  c'est   cela.   Nous  autres, 
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mauvais  sujets,  nous  inspirons  parfois  des  passions  à 
des  douairières,  à  des  héritières,  et  nous  finissons  par 
être  d'excellents  maris.  C'est  qu'il  y  a  dans  cette  maison 
un  air  d'opulence  qui  vraiment  fait  plaisir  à  voir  :  des 
chevaux,  des  valets,  une  bonne  cave  !  comme  je  ferais 
sauter  tout  cela  !  Philibert,  mon  ami.  tâchez  de  vous 
bien  conduire.  C'est  le  cas,  plus  que  jamais,  de  vous 
observer,  de  prendre  un  air  de  sagesse.  Mais  quel  bon- 
heur !  comme  je  danserai  à  ma  noce  !  ta  la   la  ra  la: 

la  Monaco,  ta  la  la  la  ra.  (ll  chante,  danse  et  se  frotte  les  mains.' 


SCÈNE  XII. 
PHILIBERT  CADET,  MARIANNE. 

MARIANNE,  voyant  danser  Philibert  cadet. 

Vous  voilà  bien  gai,  monsieur. 

PHILIBERT    CADET,  s'interrompant. 

Ahl  c'est  la  petite  servante. 

MARI.\NNB. 

J'ai  cru  madame  ici.  (Elle  va  sortir.^ 

PHILIBERT   CADET,  la  retenant. 

Écoutez  donc,  la  belle  enfant,  (a  pan.)  Elle  est  vraiment 
gentille,  éveillée  et  fort  appétissante. 

MARIANNE. 

Laissez-moi,  monsieur;  mon  mari  m'a  défendu  de 
me  trouver  seule  avec  vous. 

PHILIBERT   CADET. 

Ehl  mais,  c'est  donc  un  brutal,  un  homme  qui  ne 
sait  pas  vivre,  que  ce  mari.  Oh!  parbleu!  (ii  regarde  si  per- 
sonne no  vient.)  Il  n'v  a  personne.  Je  veux  commencer  la 

connaissance  entre  nous....  (ll  cherche  à  Icmbrasscr.) 
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MABIANNE. 

Finissez,  monsieur,  ou  je  vais  appeler. 

SCÈNE  XIIL 

PHILIBERT  CADET,   MARIANNE,  MADAME 
DERVIGNY,  DUPARG,  JOSEPH. 

JOSEPH,  entrant  au  moment  où  Philibert  radci  embrasse  sa  fomjne. 

Oh!  oh! 

MARIANNE. 

Ciel!  mon  mari  ! 

PHILIBERT    CADET. 

Ah  !  diable  !  je  me  laisse  surprendre  par  le  mari  ! 

JOSEPH. 

Morbleu!  madame;  morbleu!  monsieur;  voilà  une 
belle  action  pour  le  premier  jour  que  vous  venez  chez 
nous. 

MADAME    DERVIGNY,   entrant  avec  Duparc. 

Eh    bien,  qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit? 

PHILIBERT    CADET,   à  part. 

Oh  !  c'est  bien  pis  :  la  grand'mère  avec  son  gendre  ! 

JOSEPH. 

Monsieur  qui  veut  embrasser  ma  femme,  et  madame 
qyi  ne  se  défend  que  juste  autant  qu'il  faut  pour 
céder, 

MARIANNE. 

Je  suis  innocente;  je  me  défendais  d'aussi  bon  cœur 
que  monsieur  m'attaquait. 

PHILIBERT    CADET,  à  part. 

Là!  au  moment  où  je  me  recommande  à  moi-même 
de  m'observer. 
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MADAME    DERVIGNV. 

Eh!  quoi,  monsieur? 

DUPARC. 

A  merveille,  jeune  homme. 

PHILIBERT  CADET. 

Madame....     Monsieur (a part. '^    Parbleu!     c'est 

avoir  du  malheur. 

■   JOSEPH. 

Ventrebleu!  ai-je  tort  d'être  jaloux? 

MARIANNE. 

Oui,  tu  as  tort:  et  je  t'assure... 

MADAME  DERVIGNY. 

Sortez. 

PHILIBERT  CADET. 

Quelle  catastrophe  ! 

Marianne  et  Joseph  sortent. 

SCÈNE  XIV. 

PHILIBERT     CADET,     MADAME     DERVIGNY, 
DUPARC.    . 

MADAME   DERVIGNY. 

Ah!  monsieur  Philibert,  voilà  un  trait  ! 

PHILIBERT   CADET. 

Madame,  vous  concevez...  Nous  autres  jeunes  gens... 
le  cœur  n'y  est  pour  rien...  Ce  sont  de  ces  distractions., 
à  la  campagne...  (a  pan.)  Je  sens  que  je  m'embrouille. 
(Haut.)  Faut-il  m'en  vouloir  pour  une  plaisanterie? 

DUPARC. 

Est-ce  aussi  une  plaisanterie  que  votre  conduite  avec 
M.  Dorlac? 
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PHILIBERT  CADET. 

Derlac  !  le  gros  commissaire  des  guerres  ? 

DUPARG. 

Il  vient  de  me  la  raconter. 

PHILIBERT    CADET. 

Il  est  ici  !  (a  part.)  Encore  un  malheur  ;  je  ne  puis  aller 
nulle  part  sans  trouver  un  créancier  (Haut.)  Eh  bien, 
Derlac  !  je  serai  enchanté  de  le  voir  :  c'est  mon  ami  ;  je 
Tai  connu  quand  j'étais  dans  les  vivres.  Est-ce  qu'il  vous 
aurait  dit  du  mal  de  moi?  C'est  singulier.  Ah!  je  vois 
ce  que  c'est.  Tenez,  il  faut  vous  méfier  de  lui.  Voici  le 
fait.  Il  m'en  veut  parce  qu'entre  nous,  sa  petite  femme 
est  fort  jolie,  et  ma  foi.... 

DUPARG. 

Eh  !  mais,  l'excuse  est  encore  pire  que  la  chose. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  non,  parce  que  ses  soupçons  n'avaient  pas  le  sens 
commun;  il  y  avait  encore  plus  de  jalousie  delà  paît 
du  mari  que  de  coquetterie  de  la  part  de  la  femme. 

MADAME  DERVIGNV. 

Madame  Derlac  est  une  femme  respectable. 

PHILIBERT  CADET. 

Aussi,  loin  de  contester  ses  vertus,  je  veux  que  le 
diable  m'emporte.... 

MADAME  DERVIGNY. 

Plaît-il,  monsieur? 

PHILIBERT    CADET. 

Eh  !  non,  je  ne  veux  pas  que  le  diable  m'emporte. 
(Haut.)  Morbleu  !  je  m'échappe  toujours. 

MADAME    DERVIGNV.    (a  part.) 

Ah!  quel  mauvais  ton! 
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DU  PARC. 

Eh!  monsieur,  il  ne  s'agit  ni  de  la  coquetterie  de  la 
femme,  ni  de  la  jalousie  du  mari. 

PHILIBERT  CADET. 

Ou"ePt-ce  donc  alors?  Derlac  se  serait-il  permis  de 
parler  de  moi  d'une  manière  offensante?  Je  ne  suis  pas 
liomnie  à  le  souffrir.  Je  vais  le  trouver. 

DUPARC. 

Eh  I  q\ioi?  une  scène,  une  querelle  chez  moi  ! 

PHILIBERT  CADET. 

Vous  avez  raison,  point  de  scène  :  et  même  par  égard 
pour  vous,  je  vous  promets  de  lui  faire  bonne  mine  ; 
d'ailleurs  il  m'en  veut,  moi  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il 
vous  aura  peut-être  dit  que  je  lui  dois  de  l'argent  ;  c'est 
possible  ;  nous  avons  quelques  petits  comptes  ensemble. 
Eh  !  mon  Dieu  !  qu'il  vienne  me  voir  :  si  c'est  moi  qui 
lui  dois,  je  le  payerai,  je  le  payerai  sur-le-champ  ;  si 
c'est  lui  qui  me  doit,  je  lui  donnerai  tout  le  temps, 
toutes  les  facilités  qu'il  me  demandera.  N'est-ce  pas 
parler  et  agir  en  honnête  homme  ?  Pour  en  revenir  à 
mon  espièglerie  avec  votre  femme  de  chambre  ;  eh 
bien,  oui,  je  suis  coupable,  très-coupable;  je  m'accuse, 
je  me  repens.  (A.part.)  C'est  cela,  les  grands  moyens  ;  il 
faut  les  étourdir.  Haut.)  Mais  l'indulgence  est  une  si 
belle  vertu  I  Vous  avez  trop  de  bonté,  trop  de  grandeur 
d'âme,  pour  ne  pas  pardonner  un  moment  d'erreur.... 
Ainsi  donc,  voilà  tous  les  petits  nuages  dissipés  entre 
nous,  et  je  peux  me  livrer  sans  contrainte  aux  plaisirs 
de  la  fête. 

DUPARC,     à  madame  Dorvigny. 

Allons,  définitivement,  c'est  un  bouffon  ou  un  fou. 

PHILIBERT    CADET. 

Qu'est-ce,  madame  Dorvigny  ?  Je  vois  encore  du 
sombre  sur  votre  physionomie;  est-ce  que  vous  dou- 
teriez de  la  sincérité  de  mes  sentiments? 
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MADAME    DERVIGNY. 

Oh!  mon  Dieu  1  non,  monsieur,  je  ne  doute  de  rien; 
et  je  vous  rends  pleinement  justice. 

PHILIBERT  Cadet. 
Vous  ne  dites  pas  cela  de  bon  cœur! 

DUPARC. 

Pardon:  je  voudrais  causer  avec  ma  belle-mère. 

PHILIBERT   CADET. 

Non,  je  ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  m'ayez  rendu 
votre  estime. 

DrPARC. 

Mais,  encore  une  fois,  monsieur. 

SCÈNE  XV. 

PHILIBERT  CADET,   DUPARC,   MADAME 
DERVIGNY,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Et  où  vous  cachez-vous  donc,  monsieur  ?  je  vous 
cherche  de  tous  les  côtés.  Et  ma  revanche?  quand  me 
la  donnerez-vous  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  monsieur  Pastoureau,  il  est  trop  précieux  pour 
moi  de  continuer  mon  entretien  avec  M.  Duparc 

DUPARC. 

Eh  !  monsieur,  allez  jouer  au  billard  ;  personne  ne 
vous  retient. 

PHILIBERT   CADET. 

Oh  !  il  faut  absolument  que  j'achève  de  me  justifier 
auprès  devons,  auprès  de  madame,  et   j'y  parviendrai. 
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DUPARC. 

Morbleu!  monsieur. 

PHILIBERT   CADET. 

Allons,  allons,  la  paix,  mon  bon  monsieur  Dupare  ; 
ne  vous  fâchez  pas.  Je  le  vois,  le  moment  n'est  pas  fa- 
vorable, j'en  prendrai  un  autre.  Tenez  vous  faire  battre 
encore  une  fois,  monsieur  Pastoureau. 

PASTOUREAU. 

C'est  ce  qu'il  taudra  voir,  monsieur,  je  suis  en  verve. 

PHILIBERT    CADET. 

Ouant  au  gros  Derlac,  dès  que  je  lui  aurai  dit  deux 
mots,  je  vous  réponds  qu'il  sera  pour  moi.  [k  part.)  Oui, 
en  lui  promettant  de  le  payer  sur  la  dot...  (Haut.)  Venez, 
monsieur  Pastoureau,    n  sort  avec  Pastoureau.) 

SCÈNE  XVI. 
DUPAP.C.  MADAME  DERVIGNY. 

DUPARC. 

Eh  bien,  madame   Dervigny? 

MADAME     DERVIGNY. 

Eh  bien.   mon>iL'iir  Dupare  ? 

DUPARC. 

Voilà  donc  ce  modèle  de  toutes  les  vertus. 

MADAME    DERVIGNY. 

C'est  un  modèle  de  sottise  et  d'impertinence. 

Dl-PARC. 

(juand  je  pense  aux  bons  témoignages  qu'on  m'en  a 
rendus....  je  suis  si  étonné...  que  je  lui  cherche  encore 
quekjue  qualité. 
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MADAME     DERVtGNV. 

Et  VOUS  ne  pouvez  lui  en  trouver  une  seule. 

DUPARG. 

Voilà  ma  fête  troublée  ;  comment  le  mettre  en  pré- 
sence de  Derlac  et  de  sa  femme?  Je  suis  très-irrité 
contre  Glairville,  très-fàclié  d'avoir  invité  le  personnage, 
encore  plus  fâché  qu'il  ait  accepté  Tinvitation,  et  fort 
embarreissè  de  ce  que  j'en  vais  faire. 

SCÈNE  XVII. 
DUPARG,  MADAME   DERVIGNY,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

J'attendais  avec  impatience  que  vous  fussiez  seuls. 
Vous  ne  voudriez  pas  me  sacrifier,  me  rendre  malheu- 
reuse: eh  bien,  je  le  serais  avec  ce  mon?;ieur  Philibert. 

MADAME  DERVIGNY. 

Sois  tranquille,  mon  enfant;  nous  n'y  songeons  pas, 
nous  n"y  songeons  plus. 

SOPHIE. 

J'aimerais  mieux,  je  crois,  mon  crjiisiu  Pastoureau. 

DUPARG. 

Celui-là,  au  moins,  on  sait  ce  qu'il  est. 

SOPHIE. 

Mais  non,  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre. 

DUPARG. 

Mais  For) is  qui  me  laisse  entrevoir  qu'(,'n  effet  il  son- 
geait à  donner  sa  fille  à  ce  Philibert! 

MADAME  DERVIGNY. 

Il  V  a  des  trens  bien  aveusles  dans  ce  monde. 
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SOPHIE. 

.Tf  plains  d'avance  la  femme  qu'il  épousera. 

MADAME     DER  VIGNY. 

Ce   ne    sera    toujours  pas  toi,  ma  petite-fille.  Non, 
monsieur  Duparc,  je  ne  le  soutTrirai  pas. 

DUPARC. 

Eh  !  mon  Dieu  !  madame  Dervigny,  croyez-vous  que 
j'en  veuille  plus  que  vous  ? 

SOPHIE,  k  part. 

Mais  cet  autrejeune  homme  qui  nous  suit  partout  et 
qu'on  ne  voit  pas. 

SCÈNE  XVIII. 

DUPARC,     MADAME    DERVIGNY ,     SOPHIE. 
MARIANNE. 

MARIANNE. 

Monsieur,  venez  mettre  le  holà.  Voilà  une  querelle 
afifreusë,  sur  un  coup,  entre  ce  monsieur  Philibert  et 
M.  Pastoureau  ,  qui  prétend  avoir  carambolé.  M.  Derlac 
soutient  M.  Pastoureau  ;  une  partie  de  la  galerie  s'est 
prononcée  pour  M.  Philibert.  On  commençait  à  crier  et 
à  se  dire  des  mots  fort  piquants  lorsque  je  les  ai  quittés 
pour  venir  vous  avertir. 

DUPARC. 

Allons,  voilà  un  scandale. 

MADAME     DERVIGNY. 

Nous  avons  fait  là  une  bien  mauvaise  connaissance. 
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SCÈNE  XIX. 

DUPARC,     MADAME    DEHVIGNY,     SOPHIE, 
MARIANNE,    JOSEPH. 

JOSEPH. 

C'est  apaisé.  On  a  entraîné  M.  Derlac,  qui  élail  d'une 
colère!...  Ils  se  sont  remis  tranquillement  au  jeu:  c'est- 
à-dire,  M.  Pastoureau  en  grondant  entre  ses  dents, 
M.  Philibert  en  prenant  un  air  encore  plus  insolent. 
Voilà  trois  parties  qu'il  gagne  à  l'autre.  Il  paraît  qu'ils 
jouent  gros  jeu  ;  j"ai  vu  de  l'or. 

DUPARC. 

De  l'or  !  jouer  de  lor  chez  moi  !  Ma  maison  n'est 
point  une  académie,  et  je  vais.... 

MADAME    DERVIGNY. 

Eh  !  laissez-les  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela.  Tant  pis 
pour  M.  Pastoureau. 

UUPARC. 

Les  trois  grands  défauts:  le  vin,  lejfuet  les  femmes. 


SCÈNE  XX. 

DUPARC,     MADAME    DERVIGNY,     SOPHIE, 
MARIANNE,  JOSEPH,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU. 

Votre   serviteur,  cousin  Duparc  ;  je  viens   chercher 
mon  chapeau.  Bon,  le  voilà. 

DUPARC. 

Pourquoi,  votre  chapeau  ? 
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PASTOUREAU. 

Je  ne  suis  pas  tVliumeur  de  me  trouver  à  table  avec 
un  homme  comme  M.  Philibert. 

MADAME     DERVICtNV. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  de  nouveau? 

PASTOUREAU. 

Comment,  madame?  il  me  gagne  tout  mon  argent;  et, 
quand  je  veux  jouer  sur  parole,  il  me  dit  qu'il  est 
fatigué,  et  il  va  se  camper  sur  l'escarpolette,  en  face  des 
fenêtres  de  la  maison.  Tenez,  le  voyez-vous,  en  l'air, 
par-dessus  les  arbres? 

MADAME  DERVIGNV. 

Il  va  se  casser  le  cou. 

DUP.VRC. 

N"ayez  donc  pas  peur. 

PASTOUREAU. 

El  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  aille  ;  monsieur 
Derlac  a  demandé  ses  chevaux. 

MADAME     DERVIGNV. 

Eh  quoi  1  Derlac  aussi  ? 

DUPARG. 

Vous  voyez  ;  il  fait  fuir  toute  ma  société. 

MADAME     DERVIGNV. 

Joseph!  allez  dire  au  cocher  do  M.  Derlac  de  ne  pas 
se  presser. 

DUPARG. 

C'est  pourtant  vous,  ma  chère  belle-mère,  qui.  ce 
matin,  en  me  conseillant  d'inviter  ce  beau  monsieur.... 

MADAME     DERVIGNV. 

C'est  vous,  mon  gendre,  qui,  eu  vous  avisant  de  pen- 
sera un  inconnu  pour  votre  fill?,  et  une  belle  place... 
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Allez  donc  proposer  un  sujet  pareil  à  un  ministre  ;  il  y 
aurait  de  quoi  vous  perdre  auprès  de  M.  le  duc. 

DU  PARC. 

Je  demande  un  gendre,  et  Ton  m'envoie   un  boutlbn. 

PASTOUREAU. 

Eh  quoi  !  cousin  Duparc,  me  charger  de  conduire  dans 
mon  cabriolet  un  homme  à  qui  vous  songez  pour  votre 
fille,  quand  il  est  à  votre  connaissance  que  je  soupire 
pour  elle! 

DUPARC. 

Je  vous  demande  pardon.  Le  meilleur  moven  de  rete- 
nir Derlac,  c'est  de  chasser  sur-le-champ  cet  intrigant, 
et  je  vais.... 

MADAME  DERYIGXY. 

Monsieur  Duparc,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  par- 
liez. 

DUPARC. 

Gomment  ? 

MADAME   DERVIGNV. 

Je  ne  vous  propose  pas  de  le  garder  :  mais  vous  vous 
mettriez  en  colère,  vous  vous  feriez  mal. 

PASTOUREAU. 

Voulez-vous  me  charger  de  Texpédilion? 

SOPHIE. 

Oui  ;  ohargez-eu,  monsieur  Pastoureau. 

PASTOUREAU. 

J'y  mettrai  des  formes. 

MARIANNE. 

De  la  politesse. 

PASTOUREAU. 

Chut,  le  voici. 
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SCÈNE  XXI. 

DUPARC.  MADAME  DERVIGNY,  SOPHIE,  MA- 
RIANÎSE,  JOSEPH,  PASTOUREAU,  PHILIBERT 
CADET. 

PHILIBERT  CADET. 

Comme  on  s'amuse  à  la  campagne  ! 

DUPARC. 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh  bien ,  monisieur  Duparc,  ètes-vous  calmé?  Pou- 
vons-nous reprendre  Taimable  entretien?.... 

DUPARC. 

Parlez  à  mon  cousin  Pastoureau,  monsieur  ;  il  vous 
dira  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'exige  de  vous,  ^a  Pastou- 
reau.^ Quïl  se  dépêche  de  partir,  ou  morbleu...  Je  vais 
parler  àDerlac,  et  je  reviens  vous  rejoindre,  (ii  ^ort.) 

PHILIBERT    CADET,    à  madame  Dei-vigny. 

Madame,  souffrez.... 

MADAME  DERVIUNV. 

Parlez  ù  M.  Pastoureau,  (a  i...ii.j  Ah!  le  vilain  lionuue. 

Elle  sort.) 

PHILIBERT   CADET,   à   S^pliio. 

Mademoiselle,  qu'il  serait  doux  pour  moi  !... 

SOPHIE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  monsieur.  11  faut  que  je  suive 
mon  père  et  ma  bonne  maman.  Parlez  à  mon  cousin 
Pastoureau.  ^Eiie  son.j 
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SCÈNE  XXII. 

PHILIBERT    CADET,    MARIANNE,    JOSEPH, 
PASTOUREAU. 

PHILIBERT    CADET. 

Diable  !  moi  qui  suis  déjà  tout  étourdi  de  ma  séance 
sur  l'escarpolette,  un  pareil  accueil  n'est  pas  fait  pour 
remettre.  Eh  bien ,  monsieur  Pastoureau,  puisque  c'est 
à  vous  à  m'expliquer. ... 

PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  vous  dirai...  (a  pari.)  J'ai  pris  là  une 
commission  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  désagréable. 
Haut.)  Monsieur,  je  suis  chargé  par  le  maître  de  la  mai- 
son, dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  parent,  de  vous  ap- 
prendre qu'il  y  a  eu  erreur  dans  son  invitation. 

PHILIBERT  CADET. 

Gomment  ! 

PASTOUREAU. 

Je  me  sers  d'un  terme  poli  pour  vous  faire  entendre... 

PHILIBERT  CADET. 

Quoi  ? 

MARIANNE  ,   lui  Jtuuiaiil  Sun  chapuaii. 

Voilà  votre  chapeau,  monsieur. 

PHILIBERT    CADET. 

Ah!  ah!  vous  croyez  que  je  suis  de  trop  ici. 

PASTOUREAU. 

Pi  donc  !  M.  Duparc  sait  trop  bien  les  lois  de  la  poli- 
tesse et  de  l'hospitalité....  Mais  il  craint  que,  ne  con- 
naissant ici  que  M.  Derlac,  vous  ne  so/ez  gêné,  mai  à 
votïe  ai*e. 

Si 
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PHILIBERT  CADET. 

Pas  du  tout. 

PASTOUREAU. 

Pardonnez-moi,  vous  vous  ennuieriez  avec  nous. 

PHILIBERT   CADET,  un  peu  en  eolùrc. 

Monsieur  Pastoureau 

PASTOUREAU,   de  même. 
Eh    bien,   monsieur...  (En  se  radoucissant  et  d'un  ton  scutinicn- 

i;ii.)  Monsieur,  remarquez  qu'on  ne  vous  prescrit  rien, 
qu'on  vous  prie  seulement  de  considérer  s'il  ne  serait 
pas  plus  généreux  à  vous....  Oui,  monsieur,  par  égard, 
par  procédé.... 

PHILIBERT   CADET^    cclalanl  de  rire  au  nez  de  M.  Pastoureau. 

Par  procédé  !  Oh  !  par  ma  foi,  mon  cher  monsieur  Pas- 
toureau, vous  vous  entendez  à  merveille  à  tourner  les 
petits  compliments  qu'on  vous  charge  de  faire  :  vous  y 
mettez  une  fermeté  de  caractère  et  une  douceur  d'or- 
gane qui  enchantent  et  qui  désarment  :  on  obtient  tout 
ce  qu'on  veut  de  moi  en  m'attaquant  par  les  senti- 
ments. 

PASTOUREAU. 

Je  vous  ai  bon  gré  de  prendre  ainsi  la  chose. 

PHILIBERT    CADET. 

Il  paraît  que  ces  bonnes  gens  se  sont  décidés....  Je  me 
décide  aussi.  Monsieur  Pastoureau,  je  vous  ai  vaincu  aii 
billard,  je  ne  veux  pas  vous  vaincre  ailleurs.  Je  ne  suis 
pas  mécontent  de  ma  matinée  ;  j'ai  respiré  l'air  de  la 
campagne,  je  vous  ai  gagné  votre  argent.  Je  ne  quitte 
pas  encore  le  pays  ;  nous  nous  reverrons  ce  soir  à  la  fête 
du  village,  et  si  vous  pouvez  disposer  d'une  place  dans 
votre  cabriolet  en  retournant  à  Paris,  je  vous  prie  de  me 
la  conserver.  Je  vous  salue  de  tout  mon  coeurs  (ii  sort  ©t,  en 

sortant,  il  embrasso  do  nouveau  Marianne. ) 
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JOSEPH. 

Bon  voyage.  Je  vais  fermer  la  porte  sur  lui.  fii  sort.) 

MARIANNE. 

Nous  voilà  délivrés  d'un  fier  intrigant.  (Eiiesori.; 

PASTOUREAU,  posnnt  son  chapeau  sur  une  chaise. 

Il  n'y  a  plus  que  des  honnêtes  gens  de  la  maison  : 
j'y  peux  rester. 


FIN'    Dr    riEfXIKMK    ACTF. 


i"2i  I.E^î  OErX  PHII.IRFRT. 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village  :  on  voit  d'un  côté  la 
grille  du  jardin  de  Duparc.  de  l'autre  un  café;  on  lit  sur  les  portes 
vitrées  du  café  :  Ici  on  joue  au  noble  jeu  d^e  billard;  à  côté  du 
café,  un  cabaret:  au  fond,  une  montasne. 


SCÈNE  I. 

PHILl£)h,R7      (jADET,    seul,  les  mains  derrière  le  dos,  fredonnant 
un  air  entre  ses  dénis. 

Je  me  suis  bien  promené  à  la  foire.  Pour  un  petit  en- 
droit comme  celui-ci,  elle  est  très-belle.  J'en  ai  vu  tou- 
tes les  curiosités,  et  me  voilà  revenu  à  la  grille  de  la 
maison  de  M.  Duparc.  C'est  un  affront  qu'ils  m'ont  fait  là, 
pourtant  ;  il  faut  que  je  sois  aussi  bon  enfant  que  je  le  suis 
pour  ne  pas  leur  en  demander  raison.  Ils  sont  à  table,  je 
crois.  Eh  bien!  je  ne  regrette  pas  leur  dîner;  il  aurait 
fallu  peser  mes  paroles...  Le  bon  ton!....  le  bon  ton 
ne  vaut  pas  la  gaieté.  En  riant. ^  Parlez-moi  de  la  mauvaise 
société,  c'est  là  qu'on  s'amuse.  Cette  bonne  grand'ma- 
man,  qui  me  jetait  pour  ainsi  dire  sa  petite-fille  à  la  tête.... 
Tout  est  manqué:  je  ne  m'en  pendrai  pas.  S"il  est  vrai 
cependant  que  la  jeune  personne  m'aime. ...Des  parents, 
contrarier  ainsi  Tinclination  de  leur  enfant  !  C'est  bien 
mal.  Quant  à  moi,  d'abord,  est-ce  un  si  bon  parti?  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  brillent,  et  qui  n'en  sont  que  moins 
riches.  Et  puis,  suis-je  né  pour  me  claquemurer  dans 
un  ménage  avec  une  femme  et  un  troupeau  d"enfants? 
Et  d'ailleurs  ne  serait-ce  pas  faire  tort  à  mon  frère? 
C'est  lui  qui  doit  se  marier  :  moi,  je  dois  faire  fortune 
pour  laisser  tout  à  lui  et  à  sa  tamille.  Oui,  c'est  un  de- 
voir ;  par  amitié,  par  reconnaissance  pour  mon  frère,  il 
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faut  que  je  me  range,  que  je  travaille.  Plus  de  femmes, 
plus  d'excès  de  table,  plus  de  jeu.  m  se  trouve  pies  du  café, 

et  il  lit  :   ICI    ON  JOUE   AU  NOBLE  JEU  DE  BILLARD.)   Comme 

les  progrès  de  la  civilisation  ont  répandu  partout  les 
beaux-arts  et  la  corruption  !  Il  n"y  a  pas  un  village  en 
France,  aujourd'hui,  où  l'on  ne  trouve  trois  ou  quatre 
cafés  et  au  moins  un  billard.  C'est  décidé  ;  demain  je 
commence  mon  plan  de  réforme;  aujourd'hui  je  peux 
encore  m'en  donner. 


SCENE  II. 


PHILIBERT  AINE,  PHILIBERT  CADET. 

Philibert   atné    paraît  sur  la  mon'.agne,  le  col  lâche,  son  vêtement  couvert 
de  poussière,  et  s'cssuyant  le  front  comme  un  homme  accablé  de  fatigue. 


PHILIBERT  AINE,  sur  la  montagne. 

Faudra-t-il  que  la  nuit  vienne  avant  d'avoir  trouvé  la 
maison. 

PHILIBERT    CADET,    sans  voir  son  frère. 

J'ai  gagné  de  l'argent  au  billard  du  château  ;  pour- 
quoi n'en  gagnerais-je  pas  au  billard  du  village  ?  Entrons. 

(il  entre  dans  le  café.) 


SCÈNE  III. 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

PHILIBERT  AINE,    apercevant  la  grille  do  la  maison  de  Duparc, 

C'est  ici.  (Appelant.)  Comtols  !  Comtois  ! 

COMTOIS,    San»  parattrp. 

Eh  bien  ,  monsieur. 

24. 
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PHILIBERT  aîné,    descendant  rapidement  la  montagne,  et  ne  se  ressen- 
tant plus  de  la  fatigue. 

Nous  y  sommes.  Allons,  viens,  mon  ami,  un  peu  de 
courage. 

COMTOIS  paraît  sur  la   montagne,  plus  en  désordre,  et  ayant  l'air  plus 
fatigué  que  son  maître. 

Y  sommes-nous,  monsieur? 

PHILIBERT    aîné. 

Oui;  voilà  le  village,  la  grille,  Favenue,  la  maison, 

COMTOIS. 

Ali  !  monsieur,  ces  paysans  sont-ils  assez  sots,  ou  plu- 
tôt assez  malicieux  dans  leurs  indications  ?  Voilà  trois 
grandes  heures  que  nous  avons  quitté  notre  voiture,  et 
que  nous  marchons  à  l'aventure  par  des  chemins  du  dia- 
ble, de  village  en  village.  L'mi  nous  dit  à  gauche;  non, 
c'est  à  droite,  nous  dit  Tautre.  Vous  êtes  sur  la  route, 
vous  n'y  êtes  pas  :  prenez  le  petit  sentier,  suivez  le  pavé. 
Ah  !  je  n'en  peux  plus  :  je  tombe  de  faim,  de  fatigue  et 

de  soif,  (il  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  coté  de  la  grille.) 
PHILIBERT  aîné. 

Nous  y  voilà.  Quel  bonheur  ?  Mais  que  dis-je  ?  il  est 
six  heures  du  soir  :  comment  me  présenter  sans  avoir 
reçu  d'invitation?  S'il  y  a  eu  quiproquo,  malentendu, 
que  doivent-ils  penser  de  moi?  Toutes  mes  craintes  me 
reviennent.  Allons,  je  trouve  enfin  ce  que  je  cherche; 
et  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  reprendre  à  l'ins- 
tant la  route  de  Paris,  (ll  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  du 
café,  en  face  de  celui  sur  lequel  Comtois  est  assis.) 

COMTOIS,    se  levant  avec  vivacité. 

Pourquoi  donc  cela,  monchermaître  ?Je  ne  sens  plus 
ni  la  faim  ni  la  soif  du  moment  que  je  vous  vois  mal- 
heureux, et  que  je  crois  pouvoir  vous  servir.  Je  vais 
entrer  dans  la  maison  :  je  trouverai  là  quelque  camarade 
avec  qui  je  pourrai  causer,  savoir  ce  qui  s'est  passé,  où 
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en  sont  les  choses.  La  grille  est  fermée,  mais  il  y  a  une 
sonnette,  ii  sonne": 

PHILIBERT   aîné  ,  se  levant'. 

Eh  bien ,  soit,  mon  ami  ;   mais,  je  t'en  prie,  point  de 
gaucherie,  point  de  bavardage. 

COMTOIS. 

Laissez  donc,  monsieur,  j'ai  de  l'esprit  peut-être,  'ii 

sonne  encore.) 

SCÈNE  IV. 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS.  JOSEPH. 

JOSEPH  ,    derrière  la  grille,  une  servielte  à  la  main. 

Un  moment,  un  moment.  Que  voulez-vous? 

COMTOIS. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  camarade,  ouvrez-moi.  je 
vous  prie. 

JOSEPH. 

Pourquoi  ? 

COMTOIS. 

Je  voudrais  parlera  M.  Duparc. 

JOSEPH. 
Gela  ne  se  peut  ;  il  est  à  table.  (ll  fait  un  pas  pour  so  retirer.] 
COMTOIS. 

Mais  attendez  donc,  c'est  de  la  part.... 

JOSEPH. 

De  qui  ? 

COMTOIS. 

De  M.  Philibert. 

JOSEPH. 

Ah!  bien,  oui:  monsieur  me  ferait  une  jolie  scène. 
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Allez  vous  promener  avec  M.  Philibert,  nous  ne  voulons 
plus  entendre  parler  de  M.Philibert,  n  veut  encore  se  retirer.) 

COMTOIS. 

Permettez  donc  :  si  vous  ne  voulez  pas  nous  faire  par- 
ler à  M.  Diiparc,  avertissez  notre  ami  M.  Clairville. 

JOSEPH,    revenant. 

M.  Clairville?  c'est  bien  pis;  il  ne  fait  que  d"ar- 
river.  Monsieur  et  madame  lui  ont  fait  tant  de  repro- 
ches qu'il  est  encore  plus  furieux  que  les  autres  contre 
votre  monsieur  Philibert.  Il  le  renonce  à  jamais  pour 
son  ami.  C'était  bien  la  peine  de  m'interrompre  dans 

mon  service  !  fll  se  retire.^ 


SCÈNE  V. 
PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

COMTOIS. 

Eh!  mais,  écoutez,  je  vous  en  prie...  Le  voilà  parti. 

Un    joli   accueil.       Le  maUr.»  et    le   valet   se  reaardent  d'un   air   con- 
sterne?.! 

PHILIBERT   AIKÉ. 

Quand  je  te  disais  que  tout  était  perdu. 

COMTOIS. 

Non,  monsieur,  tout  n"est  pas  perdu.  Ce  valet  refuse 
de  m'ouvrir  la  çrrille:  mais  il  doit  y  avoir  une  autre 
porte,  je  vais  iaire  le  tour.  Je  trouverai  un  concierge, 
un  jardinier,  une  servante,  quelqu'un,  enfin,  que.  j'at- 
tendrirai. Reposez- vous,  attendez-moi,  vous  aurez  de 
mes  nouvelles,  (ii  son.) 

PHILIBERT   .\INÉ,    seul. 

Ce  bon  Comtois!  il  se  flatte;  mais  moi...  Comment 
se  fait-il  que  ce  parent  ne  soit  pas  venu   me  prendre  ? 
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Je  n'ai  peut-être  pas  assez  attendu:  «t  mes  couplets, 
mes  pauvres  couplets  que  j'avais  faits  avec  tant  de  plai- 
sir, tant  d'amour!  il  fallait  demander  àClairville  le  nom 
du  village,  m'attaclier  à  leurs  pas,  suivre  leur  voiture. 
Ali!  je  suis  bien   maladroit,  je  suis  bien  malheureux. 

\II  s'assied  sur  !c  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.) 


SCÈNE  VI. 


PHILIBERT  AINE,  PHILIBERT  CADET. 

(Philibert  cadet  parait  sur  le  balcon  du  billard,  tenant  d'une  main  un  verre 
de  liqueur,  et  de  l'autre  une  queue  de  billard  avec  une  lime.  Il  pose 
son  verre  de  liqueur  sur  la  balustrade  du  balcon,  et  commence  à  limer 
sa  queue.) 

PHILIBERT    C.\.DET. 

Si  j'ai  le  coup  d'œil  juste,  j'ai  affaire  là  à  de  grands 
innocents  qui  ne  sont  guère  plus  adroits  à  faire  la  bille 
que  M.  Pastoureau.  (Apercevant  piniibert  aine.)  Eh!  mais  je 
ne  me  trompe  pas;  c'est  mon  frère  que  j'aperçois. 
(Appelant.)  Philibert!  Philibert!  mon  frère!  mon  ami! 

PHILIBERT   aîné,  levant  la  tête. 

Que  vois-je,  mon  frère! 

PHILIBERT    Cadet,    reprenant  son  verre  de  liqueur. 

Attends,  attends-moi,  je  descends;  j'ai  furieusement 

de    choses   à    te    dire.     :il  se  hàto  de  boire  son  verre  de  liqueur  et 
quitte  le  balcon.) 

PHILIBERT   aîné. 

Mon  frère!  mon  frère  ici!  Par  quel  ha-sard?  qu'y  vient- 
il  faire?  Il  m'arrive  rarement  de  le  rencontrer  sans  qu'il 
m'en  survienne  quelque  malheur. 

PHILIBERT   Cadet,  entrant    on  scène  sans  chapeau,  et  sa  queue 
de  billard  à  la  main. 

Que  tu  viens  à  propos!  que  je  suis  aise   de  te  voir! 
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Embrassons-nous,  mon  cher  frère,  (ii  embrasse  son  frère  et  lu 
serre  la  main  avec  tendresse.'!  C'est  mon  bon  ange  qui  Tenvoie 
ici.  Il  faut  que  je  te  demande  ton  avis  sur  une  affaire...; 
parce  que  toi,  qui  es  d'un  si  bon  conseil,  surtout  pour 
ce  qui  touche  au  point  d'honneur....  II  m'est  arrivé 
dans  ce  pays  une  aventure....  qui  commençait  à  mer- 
veille, qui  ne  linit  pas  si  bien..,.  Tu  es  compromis, 
nous  sommes  compromis,  la  famille  est  compromise,  et 
c'est  pour  toi  que  j'en  souffre  ;  car  à  moi,  qu'est-ce  que 
cela  me  fait  ?  Mais  mon  frère,  qui  tient  à  la  considéra- 
tion et  qui  la  mérite.... 

PHILIBERT   aîné. 

Mais  enfin  m'expliqueras-tu  ?... 

PHILIBERT    CADET. 

Tiens:  tu  es  un  honnête  homme,  tu  es  connu  pour 
tel,  on  te  croira;  viens  leur  dire,  je  l'en  prie,  que  je 
suis  un  honnête  homme  aussi,  moi;  c'est-à-dire  un  bon 
enfant  qui  a  fait  et  cfui  fera  encore  bien  des  étourde- 
ries,  mais  incapable  d'une  action.... 

PHILIBERT    aîné. 

Quelle  action?  Qu'as-tu  fait?  encore  quelque  extrava- 
gance. 

PHILIBERT    CADET. 

Non,  sur  mon  âme.  Tu  ne  te  serais  pas  mieux  con- 
duit. Ils  m'ont  couibléde  politesses;  moi,  j'y  ai  répondu 
d'abondance  de  cœur  ;  et  tout  d'un  coup,  parce  que  je 
suis  aimable,  parce  que  je  suis  gai,  ils  changent  de  ma- 
nières avec  moi,  et....  il  faut  bien  que  je  te  l'avoue,  ils 
me  prient  de  sortir  de  la  maison. 

l'HILIBERT   AÎNÉ. 

Tu  es  obscur  et  confus  dans  tes  discours;  mais  je 
tremble  de  trop  bien  deviner. 

PHILIBERT   CADET. 

Comment?  tu  n'entends  pas  qu'ils  m'ont  invité,  amené 
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à  leur  maison  de  campagne  ;  qu'ils  ont  voulu  que  j'eusse 
des  talents,  que  je  susse  dessiner,  faire  des  verset  de  la 
musique,  et  qu'ensuite  ils  m'ont  dit  qu'il  y  avait  er- 
reur dans  l'invitation? 

PHILIBERT   aîné. 

Ah!  arand  Dieu!  Est-ce  de  cette  maison,  de  chez 
M.  Uuparc  qu'on  t'a  congédié  ? 

PHILIBERT    CADET. 

Précisément.  Tu  es  indigné  d'un  pareil  procédé,  et 
moi  aussi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  te  consterne  : 
nous  en  sortirons  à  notre  honneur. 

PHILIBERT   aîné. 

Oh!  bien,  maintenant,  tout  est  éclairci, 

PHILIBERT    CADET. 

Mon  bon  frère,  si  tu  savais  combien  que  je  suis  touché 
du  chagrin  que  te  cause  mon  malheur  !  mais  ne  te  dé- 
sole donc  pas  pour  une  chose  dont  je  suis  tout  consolé  : 
parlons  de  toi.  Où  en  es-tu  de  ce  bonheur  que  tu  m'as 
si  joyeusement  annoncé  ce  matin  ? 

PHILIBERT   aîné. 

Eh!  malheureux,  c'est  toi  qui  l'as  détruit. 

PHILIBERT   CADET. 

Moi!  comment  cela'? 

PHILIBERT   aîné. 

C'est  à" moi  que  la  lettre  d'invitation  de  M.  Duparc 
était  destinée.  On  le  l'a  remise. 

PHILIBERT    CADET. 

Dieu!  n'achève  pas.  Eh  bien,  tu  me  croiras  si  tu 
veux,  je  m'en  suis  douté. 

PHILIBERT   aîné. 

Et,  grâce  à  tes  extravagance?,  je  ne  puis  pas  rtie  "jus- 
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titier,  puisque  les  valets  eux-mêmes  refusent  de  m'en- 
tendre. 

PHILIBERT    CADET, 

Il  faut  convenir  que  je  suis  un  grand  misérable  :  me 
voilà  donc  l'artisan  du  malheur  de  mon  frère,  de  mon 
bienfaiteur,  du  meilleur  des  frères  ;  bats-moi,  accable- 
moi,  tue-moi,  je  le  mérite  :  lu  te  rendras  service,  et  à 
moi  aussi.  Au  surplus,  je  reconnaissais  ton  bon  goût  : 
la  jeune  personne  est  charmante;  elle  ressemble  à  cette 
femme  d#  Lyon,  tu  sais  Armantine,  qui  m'a  tant  aimé  ; 
cela  m'a  frappé  du  premier  coup  d'oeil. 


SCÈNE   VII. 
PHILIBERT    AINE,    PHILIBERT    CADET; 

COMTOIS,    sortant  de  la  grille. 
COMTOIS. 

Ah!  monsieur,  j'ai  tout  appris:  un  intrigant,  un  che- 
valier d'industrie  a  pris  votre  nom,  s'est  présenté  à 
votre  place,  a  été  admis,  s'est  fait«chasser. 

PHILIBERT    aîné. 

Eh  !  je  le  sais. 

PHILIBERT    CADET. 

Eh!  mon  Dieu!  oui, mon  pauvre  Comtois,  nous  savons 
tout:  c'est  moi  qui  suis  l'intrigant. 

COMTOIS. 

Quoi!  monsieur,  vous  êtes  ici!  quoi,  c'est  vous?  Eh! 
mais,  c'est  donc  un  démon  acharné  après  vous  que 
monsieur  votre  frère.  (.\  Philibert  cadet.)  Pardon,  mon- 
sieur.... 

PHILIBERT   CADET. 

Je  te  pardonne.  Comtois  ;  tu  û'en  saurais  trop  dire. 
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COMTOIS. 

Et,  ce  n'est  plus  un  mystère,  M.  Uuparc,  pressé  par 
les  circonstances,  vient  de  promettre  sa  iille  et  la  place 
à  M.  Pastoui^eau,  l'un  de  ses  cousins. 

PHILIBERT    aîné. 

Se  peut-il  '? 

PHILIBERT   CADET. 

C'est  celui  qui  m'a  amené  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT   aîné. 

C'en  est  l'ait,  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

CO.MTOIS. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  il  y  en  a  encore. 
Si  vous  parvenez,  si  je  puis  parvenir  à  vous  feire  parler 
à  quelqu'un  de  la  maison....  Ils  verront  bien  que  vous 
avez  un  autre  ton,  d'autres  manières,  (eu  paiiani  ainsi,  Com- 
tois arrange  la  cravate  cl  les  cheveux  de  son  maitrc,  il  Ole  avec  un  mouchoir 
la  poussière  de  l'habit.  Philibert  cadet  tire  son  mouchoir  de  sa  poche,  et  ôte 
de  son  côté  la   poussière  qui   est  sur  le   chapeau    de   sou    tVèrc.)   llS    ne 

veulent  pas  vous  recevoir.  Eh  bien ,  je  trouverai  les 
moyens  de  vous  les  amenei';  oui,  monsieur,  il  y  a  dans 
cette  maison  une  femme  de  chambre  qui  me  paraît  fort 
compatissante. 

PHILIBERT    CADET. 

C'est  celle  que  je  voulais  embrasser. 

COMTOIS. 

Si  je  peux  la  décider  à  venir  vous  trouver,  j'espère 
encore,  (ii  son.) 

SCÈNE  VIII. 
PHILIBERf  AINE,  PHILIBERT  C.\1)ET. 

PHILIBERT   CADET. 

Oui,  reprends  courage  :  nous  te  restons  :  veux-tu  quti 
j'afTronte  la  colère  du  pèi'e,  celle  de  la  grand'mère,  de 

4:i 
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la  jeune  fille;  que  je  m'accuse,  que  j'appelle  en  duel  ce 
monsieur  Pastoureau  ? 

IMIII.IBKUT    AIXH. 

Eli!  non,  je  l'eu  prie,  je  l'en  conjure;  lune  m'as 
déjà  fait  que  trop  de  mal;  ne  le  miMe  de  rien;  Bctournc 
il  Paris. 

PHILIBERT    CADET. 

(Jommenf?  que  je  ne  me  môle  de  rien!  Eh!  quoi! 
lorsque  je  suis  guidé  par  l'amour  fraternel  le  plus  pur, 
le  plus  désintéressé....  T.u  as  raison:  je  gâterais  tout, 
j'en  suis  capable;  mais  je  suis  trop  inquiet.  Au  lieu  de 
retourner  à  Paris,  je  rentre  au  billard,  et  je 'l'en  prie, 
tiens-moi  au  courant  de  ce  qui  t'arrivera.  Si  tu  as  besoin 
de  moi,  je  suis  là.  Mon  pauvre  frère!  quelle  désolation 
pour  moi,  tiens,  vois-tu  mes  larmes  ?  (u  piemc  et  s'essuyo  les 
yeux  avec  son  niouihoir.)  Bonne  cliance,  c'est  ce  que  je  te  sou- 
haite, et  à  moi  aussi.  Mais  je  suis  plus  siir  de  mon  fait 
que  tu  ne  l'es  du  lien.  Je  gagnerai  au  billard,  c'est 
certain.  Épouseras- lu  ta  maîtresse?  c'est  douteux. 
Surtout  ne   retourne   pas  à    Paris   sans    moi.  (ii  renire 

au  billard.) 

PHILIBERT    AÎNÉ,  ^ciii. 

Sa  main  promise  à  un  autre  !  et  Clairvillc  lui-mèmd 
qui  refuse  d'écouler  mon  valet!  Je  le  conçois;  avec  ses 
scrupules 

8GÈNE  IX. 
tlIILIBERÏ  aîné,  GOMÏOISj  MARIANNE. 

COMTOIS. 

La  voilà,  monsieur;  je  lui  ai  parlé  avec  tant  d'éiii- 
quence!  J'étais  si  pénétré  de  votre  situation!  (a  Marianne.: 
Venez,  venez,  madwaioiselle...  madame,  veux-je  dire; 
le  mauvais  sujet  n'y  est  plus;  il  n'y  a  que  mon  maître. 
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MAR1A.NNK. 

Mais  si  mon  mari  allait  me  surprendre! 

PHILIBERT   aîné. 

Ah!  de  tiràce,  daignez  vous  intéressera  moi.  .l'aimo, 
j'adore  voli'c  jeune  maîtresse;  je  ne  vous  demande  rien 
contre  vos  devoirs.  Ce  n'est  pas  auprès  d'elle  que  j'ose 
encore  réclamer  votre  appui;  non,  c'est  auprès  de  son 
père,  et  de  sa  bonne-maman. 

COMTOIS. 

Vous  voyez,  nous  sommes  d'honnêtes  gens;  c'est  aux 
parents  que  nous  vous  prions  de  nous  adresser. 

MARIANNE. 

Kh  bien,  à  la  bonne  heure,  voilà  un  jeune  homme 
qui  s'exprime  avec  grâce. 

PHILIBERT   aîné. 

Qu'ils  consentent  à  me  voir. 

COMTOIS. 

(Ju'ils  ne  nous  rendent  pas  victimes  de  la  mauvaise 
conduite  qu'un  autre  a  pu  tenir  dans  leur  maison. 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Il  y  aurait  de  l'injustice.... 

COMTOIS. 

De  l'inhumanité. 

PHILIBERT    aîné. 

Vous  paraissez  si  bonne  ! 

COMTOIS. 

Vous  êtes  si  gentille! 

MARIANNE. 

Eh!  mais  vraiment.  Ir  iiiaîli'c  ri  le  valrl  ^onl  Iré.s- 
aimablesi 
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SCÈNE  X. 


PHILIBERT    aîné,    COMTOIS,    MAUIANNK 
JOSEPH. 


Ma  femme  eu  couversatioa  avec  deux  jeunes  gens  I 
On  en  chasse  un,  il  en  revient  deux. 

COMTOIS. 

Moucher  monsieur,  au  lieu  de  gronder  voire  femme, 
aidez-la;  joignez-vous  à  elle  pour  tâcher  de  l'aire  rendre 
justice  à  mon  înaîtrc. 

MARIANNE. 

Eh!  mais,  mon  ami, .ce  jeune  homme  est  bien  difTé- 
l'ent  du  premier:  il  a  bon  ton,  bonnes  manières;  il  est 
amoureux. 

JOSKI'H. 

Amoureux  I 

MAIUANNH. 

De  mademoiselle. 

l'Ull.JBKHl'    AINK, 

Mes  vues  sont  pures,  légitimes;  je  ue  demande  qu'à 
parler  à  M.  Duparc,  à  Mme  Dervigny.  Tenez,  prenez  ceci. 

Il  hii  (jonno  .lo  large:) l.l  Si  VOUS    lUC    rcfuSCZ,    je    SUIS    bicU    Ù 

plaindre  :  prenez,  prenez  encore. 
,i()Si.;iMi. 
M<Mi--ieui'.  \ou>uu.'   loueluv,.  vous  m'alleudrissez. 

MAHIANNl-;. 

(>hl  pai'  ma  loi.  ji'  ne-  sauivtis  lui  tenir  rigueur  plu?; 
longtemps.  Ecoillez,  si  nous  vous  annonçons,  on  nouï^ 
grondera,  et  Ton  ne  voudra  pas  vous  voir.  On  est  sorti 
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de  table  :  les  uns  vont  faire  de  la  musique,  les  autres 
vont  se  promener.  Je  vais  tâcher  d'attirer  monsieur  et 
madame  de  ce  côté,  (riic  sort.' 

JOSKI'II. 

Où  vas-lu  donc,  ma  femme'?  Un  moment. 

COMTOIS,    ivtonant  .loscpli. 

Si,  pour  l'aire  connaissance,  vous  vouliez  accepter  de 
vous  rafraîchir  à  cette  maison  que  voilà,  d  imiiquo  le  mbuic 

:'i  côté  (lu  cafo. 

JOSKI'II. 

Monsieur (.\  pari.;  Le  mailre  me  donne  pour  boire, 

Je  valet  me  paye  à  boire;  ce  sont  d'honnêtes  g-en^. 

COMTOIS,  à  Pliil.bcrt  ain^. 

Vivat',  les  valets  sont  pour  nous. 

PHILIRERT    AINK. 

C'est  quelque  chose. 

COMTOIS. 

C'est  beaucoup  :  je  m'y  connais.  .  Comtois  et  Joseph  cntro-i 
au  cibarel  en  se  faisant  d-?  grande-  politesses.  Comtois  force  .losepli  à  entrer 
le  premier.) 

PHILIBERT  aîné.  seul. 

Allons,  voilà  mes  affaires  en  assez  bon  Iraiu. 

On  cnlond  Philibert  cadet  dar.>  li-  l.i'lar.l. 
PHILIBERT  CADKr. 

J'ai  touché,  monsieur:  je  suis  sûr  que  j'ai  louché. 

TNE    VOIX. 

Non,  monsieur,  vous  n'avez  pas  touché. 

PHILIBERT   CADET. 

Je  m't'U  rapporte  à  la  paierie.  Parlez,  messieiu's. 

PHILIBERT  aîné. 

Allons,  voilà  mon  frère  qui  so  dispuh^  ;)u  liill  iid. 
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PHILIBERT  CADET. 

Fort  bien;  vous  êtes  tous  contre  moi.  Une  autre 
partie. 

PHiLiBERr  aîné. 

Qu'il  joue,  qu'il  se  dispute  ;  il  ne  me  nuira  pas,  au 
moins. 

SCÈNE.  XL 

PHILIBERT  aîné,     MARIANNE,    MADAME 
DERVIGNY,  DUPARC. 

MARIANNE,   arrivant  la  première. 

Je  les  ai  rencontrés  :  je  leur  ai  parlé  de  vous.  Ils  me 
suivent. 

DUPARC,  riili'am  ;n  scène. 

Eh  !  que  mïmporte  que  mademoiselle  Marianne  le 
trouve  à  son  gré  ?  Je  ne  veux  plus  recevoir  d'inconnus 
à  la  campagne.  A-t-il  à  me  parler  d'afTaires?  qu'il  vi'^nne 
à  Paris. 

MADAME    DERVIGNV. 

Eh  bien,  Marianne,  où  est-il  ce  monsieur  qui  ne  nous 
demande  qu'un  moment  d'entretien? 

MARIANNE. 

Le  voilà,  madame. 

MADAME  DKRVICNV. 

Voyons,  monsieur,  que  nous  voulez-vous?  Que  pré- 
tendez-vous? Oui  êtes-vous? 

PHIIIHKRT     AÎNÉ. 

Madame,  je  suis je  viens pardon;  mais  je  me 

sons  tellement  déconcerté Faut-il  qu'une  méprise, 

que  je  ne  pouvais  prévoir  ni  empêcher,  ait  changé  les 
dispositions  favorables  que  vuis  et  monsieur  aviez  té- 
moi£rnéos  à  mon  ami  (llairville. 
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DU  PARC. 

Vous  êtes  Fami  de  M.  Clairville?  et  moi  aussi, 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  vous  avoue  qu'a- 
près ce  qui  s'est  passé,  ses  recommandations  ne  sont 
pas  d'un  grand  poids  auprès  de  nous. 

PHILIBERT    .VINÉ. 

Je  conçois  et  j'approuve  votre  défiance.  Aussi  n'est-ce 
qu'en  tremblant  que  j'ose  vous  parler;  mais,  monsieur, 
si  je  ne  possède  pas  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités 
dont  il  a  plu  à  son  amitié  de  me  gratifier,  croyez  au 
moins  à  tout  ce  qu'il  a  pu  vous  dire  de  mon  estime 
pour  vous,  de  mon  respect  pour  madame,  de  mon 
amour  pour  mademoiselle  votre  fille. 

MADAME  DERVIGNV. 

Qu'est-ce  à  dire?  Vous  aimez  ma  petite-lille! 

PHILIBERT   AIXÉ. 

Oui,  madame;  oui,  monsieur.  Content  de  la  voir,  de 
l'admirer,  n'osant  vous  parler,  n'osant  concevoir  encore 
aucune  espérance,  depuis  un  mois  je  vous  ai  suivis 
partout. 

MARIANNE. 

Serait-ce  notre  jeune  homme?  Je  cours  cliercher  ma- 
demoiselle !    Elle  sort.) 

MADAME  DERVIGNY. 

Eh!  mais  qu'a-t-elle  donc? 

DrPARG. 

Kst-plle  folle? 

SCÈNE  XII. 

PlilLlBKP.T  AINE,  MADAME  DERVIGNY,  DUPAHC. 

PHILIBERT  AÎNÉ,   avec  .lialcur. 

(;«'  matin,  seulement,  je  me. confie  à  Clairville:  il  vous 
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révèle  mon  amour.  Vous  lui  faites  espérer  que  vous 
allez,  aujourd'hui  même,  m"inviter  à  venir  à  voire 
maison  de  campagne;  jugez  quelle  est  mon  inquiétude 
en  ne  voyant  pas  arriver  cette  invitation  si  ardemment 
désirée;  je  me  hasarde  à  me  présenter  sans  l'avoir  reçue  ; 
je  pars^  je  vous  trouve  enfin,  et  c'est  pour  apprendre 
que  vous  venez  de  promettre  la  main  de  votre  fille  à  l'un 
de  vos  parents.  Je  n'ai  aucun  titre,  je  n'ai  aucun  droit  ; 
mais  j'ai  eu  un  moment  d'espoir;  mais  il  est  impossible 
d'avoir  plus  d'amour. 

uu  P.\UC. 

Eh  quoi!   monsieur,  vous   soutenez  que  vous  êtes  la 
personne  dont  Clairville  m'a  parlé  ce  matin? 

PHILIBERT    AIXK. 

Oui,  monsieur. 

MADAME    DERVKi.NV. 

Que  vous  vous  nommez  rhilil)erl? 

PHII.IHERT  aîné. 

Oui,  madame. 

DUPARO. 
Ah.    ail!  Ici  on  eiitciul  Chiii'villo  ilianlei'  dans  la  i-oulisse.' 

l'jÉl'aiit  rliéii  dos  diiiiiPS..,. 
UrPARC. 

.rciilciids  (  :iairvillt'.  nou'^  alluus  voir. 


SCÈNE    XIII. 

PHILIBERT  aîné,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARC, 
PHILIBERT  C.VDET.  CLAIRVILLE. 

PHir.IBEUr    CAOEr,   au  l.aK.iM  du  calV. 
(J'est    liui  :    j'ai     [mil     pordu.      Vp-rc-vuil    !.•<    |)i\'«.mi.np;o>    en 

»iciiL'.'  <  th  !  (iji  !  (''ciMilDns.     • 


ACTE   m,   <ŒSV.  Xlll.  iil 

DUPARC. 

Yi'uez,  Clairville  ;  voici  un  jeune  homme 

GLAIRVII.LE. 

Que  vois-je?  encore  ici,  monsieur  1 

PHILIBERT   AIXÉ. 

De  gi'àce.  daignez  achever  votre  ouvrage, 

C1.AIRVILLK. 

Point  du  tout;  je  me  reproche  de  l'avoir  commencé. 

MADAME  DERVIGNV. 

Mais  permettez..,. 

CLAIRVILLE, 

Je  vous  l"ai  dit,  je  ne  veux  plus   me  mêler  de  rien, 

PHILIBERT    AIXK, 

?i  vous  saviez.... 

CLAIRVILLE. 

Ah!  monsieur,  cela  m'a  bien  étonné, 

PHILIBERT   AÎNÉ. 

Mais  écoutez. 

CLAIRVILLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre;  d'ailleurs,  monsieur  a  pro- 
mis sa  fille  à  M.  Pastoureau;  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire,  c'est  d'étouffer  votre  amour  et  de  donner 
congé  de  votre  nouvel  appartement. 

DUPARC. 

Eli!  mais,  ce  n'est  pas  monsieur  qui  c-^t  venu,  (■[  que 
nous  avons  congédié. 

CLAIRVILLE. 

Ce  n'e?t  pas  monsieur!  et  qui  donc? 

PHILIBERT  CADET. 

Va  parbleu  I  c'est  moi. 

PHILIBERT  AINE. 

Ciel!  mon  frère! 
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DUPARC. 

Eh!  oui,  c'est  lui. 

PHILIBERT   CADET. 

Attendez-moi.  je  suis  ù  vous.  Je  vais  vous  expliquer. 

(Il  quille  !c  balcon.) 
CLAIRVII.LE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet'honime? 

PHILIBERT    aîné. 

Allons,  (Jlairville  ne  veut  se  mêler  de  rien  ;  mon  frère 
veut  se  mêler  de  tout,  et  je  me  trouve  froissé  entre  les 
deux. 

PHILIBERT  cadet,  enlrant  en  scène. 

Parbleu  !  messieurs  et  madame,  il  faut  que  vous  soyez 
bien  simples,  bien  innocents,  bien.... 

PHILIBERT  aîné. 

Tais-toi  donc. 

PHILIBERT  CADET. 

Laisse  donc,  c'est  une  figure  de  rhélorique  pour  en 
venir  à  les  flatter;  tu  vas  voir.  Eh!  quoi?  vous  ne  com- 
prenez pas  que  nous  sommes  deux  frères? 

DUPARC  ET  MADAME   DERVIGNV. 

Deux  frères  ! 

CLAIRVII.LE. 

Ah!  ah! 

PHILIBERT  CADET. 

Eh  oui,  deux  frères.  Or,  si  l'on  a  vu  parfois  des  frères 
qui  se  ressemblaient  à  s'y  méprendre,  soit  au  moral, 
soil  au  physique,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  que  de  diffé- 
rences entre  tant  d'autres,  depuis  (laïii  et  Abel  jusqu'au 
frère  de  Piron,  qui  était  un  imbécile!  (Kn  i-iani.!  Moi. 
messieurs,  j'ai  une  pauvre  tête,  pende  jugement;  j'ai 
été  gâté  par  ma  mère,  que  je  dominais.  Tout  petit,  je 
faisais  cent  tours  à  mon  maître  d'école  :  aussi,  je  ne  sais 
rien  que  le  biUard,  l'escrime,  h;  trente  et  un:  et  dès 
mon  enfance,  on  m'appelait  Philibert  le  mauvais  sujet. 
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(D'un  ton  grave.)  Mais  mon  frère,  envoyé  par  mon  père  dans 
un  collège  de  Paris,  a  été  élevé  avec  soin,  tendresse  et 
sévérité.  Il  a  bon  cœur,  bonne  tête  et  bon  jugement. 
Il  sait  le  grec,  le  latin,  la  philosophie,  la  musique,  la 
danse  et  les  mathématiques  :  et  par  opposition,  on  l'ap- 
pelait et  on  l'appelle  encore  Philibert  Ihomme  de  mérite. 
;En  riant.)  Moi,  messieurs,  je  suis  un  vaurien:  un  joueur; 
je  m'amuse,  et  je  passe  pour  avoir  un  excellent  ton  en 
mauvaise  société.  J'ai  mangé  mon  patrimoine,  la  maison 
de  commerce  de  ma  mère,  je  mangerais  le  diable.  (D'un 
ton  grave.)  Mais  mou  frère,  l'homme  de  mérite,  est  sage 
dans  ses  mœurs,  raisonnable  dans  sa  conduite,  modéré 
dans  ses  désirs.  Il  a  conservé,  il  a  déjà  augmenté  sa 
fortune;  il  n'a  pas  de  dettes,  et,  plus  d'une  fois,  il  a 
payé  les  miennes.  (En  riant.)  Moi,  messieurs,  franchement 
je  ferais  une  folie  de  me  marier,  et  un  père  en  ferait 
une  plus  grande  de  me  donner  .sa  fille.  Que  diable 
pourrais-je  apprendre  à  mes  enfants?  (oun  ton  grave.)  Mais 
mon  frère^  l'homme  de  mérite!  il  a  été  si  bon  fils,  il  est 
si  bon  frère,  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  bon  père  et 
bon  mari.  Il  fera  souche  d'honnêtes  gens,  d'hommes  de 
sens,  d'hommes  d'esprit,  parce  qu'il  a  de  l'honneur,  du 
sens  et  de  l'esprit.  C'est  mon  frère  que  vous  avez  invité, 
c'est  moi  qui  suis  venu.  Donc  je  ne  suis  pas  un  intrigant 
qui  ai  pris  un  faux  nom;  mais  mon  frère  a  été  victime 
d'un  quiproquo.  Es-tu  content,  frère?  T'ai-je  tenu  pa- 
role? Je  crois  que  je  n'ai  pas  dit  de  sottises. 

DUPARG. 

Ainsi  c'e=t  de  monsieur  que  Glairville,  Forlis,  Pré- 
val,  Derlange,  m'ont  fait  un  si  grand  éloge. 

PHILIBERT  aîné. 

Ah  !  monsieur,  je  dois  cet  éloge  à  leur  indulgence. 
Mon  frère  ne  mérite  pas  tout  le  mal  qu'il  vient  de  dire 
de  lui-même  ;  mais  oui,  c'est  de  moi  qu'on  vous  a  parlé; 
c'est  moi  qui  vous  ai  fait  une  visite  ce  matin  ;   c'est  à 

moi    quf    vous    l'avez     rendue.     Tirant  de  *;•  poibe   la    carie   de 
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visite  de  Dupaiv.)  Voici  la  Carte  que  Clairville  m"a  remise 
de  votre  part.  C'est  moi  qui  suis  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères;  c'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur 
de  remplir  avec  succès  une  mission  à  Smyrne. 

CXAIRVILLE. 

Eh!  mais,  mon  cher  monsieur,  que  ne  me  disiez-vous 
que  vous  aviez  un  frère  ? 

PHILIBERT  CADET. 

Oli!  il  nV  a  pas  do  qmù  se  vanter. 


SCENE  XIV. 

PHILIBERT  aîné,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARG, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE,  MARIANNE, 
SOPHIE. 

MARIANNE. 

Venez,  venez,  mademoiselle  :  tenez,  le  voilà, 

SOPHIE,  vovanl  Philibert  aîné. 

C'est  lui! 

MADAME  DF.RVIGNV. 

(Jui.  lui? 

MARIANNE. 

Li-  jeune  hoinine  que  mademoiselle  a  remarqué. 

MADAME  DERVIfiNV. 

Eh!  quoi?  mademoiselle.... 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

J'aurais  été  assez  heureux  pour  lixer  vuire  attention. 
Ah!  monsieur,  au  nom  de  Famitié  que  vous  aviez  pour 
mon  père,  accordez-moi  la  main  de  votre  fdle.  Point  de 
dot,  point  de  place,  et  je  suis  content:  et  ma  vie  tout 
entière  est  consacrée  au  soin  de  son  bonheur. 

MADAME   DEUVIGNV. 

\n\\i\  du  di'sinléressemcnt.  une  vt'rilable  tendresse. 
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SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  ma  boime-maman  ? 

DU  PARC. 

C'est  fort  embarrassant:  les  engagements  que  je  viens 
de  prendre  avec  Pastoureau.... 

SOPHIE. 

Mon  père,  la  parole  que  vous  lui  avez  donnée  est-elle 
donc  irrévocable? 

SCENE  XV  ET  DERNIÈRE. 

PHILIBERT  aîné,  MADAME  DERVIGNY,  DUPARC, 
PHILIBERT  CADET,  CLAIRVILLE,  MARIANNE, 
SOPHIE,  PASTOUREAU. 

PASTOIHEAU. 

Me  voilà. 

MADAME   DERVIG.NV. 

N'est-ce  pas,  monsieur  Pastoureau,  que  vous  êtes 
trop  délicat  pour  Vouloir  épouser  une  jeune  personne 
malgré  elle? 

PASTOUREAU. 

Comment? 

DUPARC. 

c'est  qu'il  laul  vous  dire  qu'il  y  a  l'u  véritablement 
erreur. 

PASTOUREAU. 

Ah  !  ah  : 

MADAME    DERYIGNV. 

Oue  monsieur,  qui  est  le  frère  de  lUdiisiLair.  est  la 
personne  que  nous  attendions. 

pastoi:reau. 

Oh:  uh! 

MADAME    DERVIGNY. 

Il  adore  ma  petite-lille.  Elle  vient  de  me  l'aire  eii- 
emlre  (ju'idli'avail  Ix'a.ucdui)  d'olime  pour  vous,  mais..-. 
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PASTOUREAU. 

Point  d'inclination. 

SOPHIK. 

Pardon,  mon  cousin. 

PASTOUREAU. 

Fort  bien  :  vous  allez  me  sacrifier. 

PHILIBERT  C.VDET. 

Groyez-moi,  renoncez.  Vous  valez  mieux  que  moi: 
mais. mon  frère,  Thomme  de  mérite!.... 

PASTOUREAU. 

Allons,  me  voilà  encore  premier  garçon  de  noce  au 
mariage  d'une  demoiselle  que  j'aurai  été  sur  le  point 
d'épouser. 

PHILIBERT  aîné. 

Ahl  monsieur  Pastoureau,  quelle  générosité! 

DUPARC.  ;.  Pliilibcit  :.im-. 

Ma  iille  et  la  place  sont  à  vous. 

PHILIBERT   CADET. 

Allons, morbleu!  de  la  joie,  des  cliansons,  des  valses; 
des  rondes,  des  allemandes  et  des  gavottes.  Ah!  sans 
moi,  comme  tu  serais  dans  l'embarras!  Petite  sœur, 
aimez-moi  comme  un  bon  frère.  Et  vous,  papa  Duparc, 
vous  trouverez  dans  l'aîné  un  bon  gendre,  et  dans  le 
cadet  un  bon  convive....  pour  un  repas  de  garçon;  je 
me  tairai  quand  nous  aurons  des  dames. 


FIN    DU   THOISlKME   ET    DERMEU  ACTE. 
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Comprenant  :  1°  Les  mots  admis  par  l'Académie,  les  mots  nouveaux  dont  l'emploi 
est  sufflsament  aurorisc,  les  archaïsmes  utiles  à  connaître  pour  l'inteliigencc  des 
auteurs  classiques,  la  prononciation  dans  les  cas  douteux,  les  etymologies,  la 
solution  des  difficultés  grammaticales  et  un  grand  nombre  d'exemples  ;  —  2»  L'his- 
toire, la  mythologie  et  la  géographie,  par  MM.  BESCHtRELLE  aîné  et  A.  Bourgui- 
gnon. 1  vol.  grand  in-18.  1.-271  pages.  Relie  toile 6  fr. 

DICTIONNAIRE   USUEL    DE    TOUS    LES    VERBES    FRANÇAIS 

Tant  réguliers  qu'irrëgulierx,  par  MM.  Bescherelle  frères. 
i  forts  vol.  in-8  à  .i  col.,  12  Ir.  Kclié  16  fr. 


DICTIONNAIRE  DES  SYNONY- 
MES DE  LA  LANGUES  FRAN- 
ÇAISE, par  A.  BouRGiiGNO?(  cl  H. 
liERGEROL.  1  vol.  in-'i'i  rel ic .  . . .     5  Ir. 

DICTIONNAIRE  ÉTYMOLO- 
GIQUE DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE, par  MM.  Beiigeuol  el  Illou 
1   v.)l.  in-3'i,  format  Cazin    relie     5  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DES 
RIMES.  Précédé  d'un  traité  cuniplel 
de  la  versification,  par  Quitard.  1  vol. 
in-32  fr.   2:  relié.' 2  fr.  50 

DICTIONNAIRE  DES  TERMES 
DE  MARINE,  par  Polssabt.  ofli-icr 
lie  manne.  Gravures,  Caries.  1  vol. 
in-3i  relié 3  fr.  50 


PETIT  DICTIONNAIRE  D'HIS- 
TOIRE, DE  GÉOGRAPHIE  ET 
DE  MYTOLOGIE.  par  Qlitard, 
faisant  suite  au  l'rlit  Dicltonnatre 
national  de  M.  Bescherelle.  1  vol. 
in-.3-2  Uroché.  1  fr.  50;  relié...     2  fr. 

NUOVO  VOCABOLARIO  UNl- 
VERSALE  dolla  lingua  italiana, 
slorico.  scientilico,  clc,  compilato  da  B. 
Melzi.  1   V,,!.  il. -18  je'.us,  r  lii'.     6  fr. 

NUOVO  VOCABULARIO  UNl- 
VER3AL  DA  LENGUA  PORTU- 
GUEZA,  par  Levi.vdo  Castro  de  La 
Fayette.  Formai  Carin,  édition  de 
luxe,  1  vol.  grand  in-'di,  petit  carac- 
tère. 1.2IW  pages 6  fr. 


PETIT  DICTIONNAIRE  NATIO- 
NAL. Nouvelle  édition  eiiiineineut 
refoiiiluc,  d'après  le  nouveau  Dicllon- 
naiie    National    et    la    'î''    édition   du 


Dictionnaire  de  l'Académie,  par  Beschi;- 
RELLE  aine,  1  vol.  in-32  ulégaiDiutiU 
relié,  toile  souple 2  fr. 
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DICTIONNAIRES     EN     DEUX     LANGUES 

Avec  la  prononciation  figurce,  1res  complets  et  exécutés  avec  le  pins  grand  soin 
contenant  chacun  la  matière  d'un  fort  vol.  in-8,  a  l'usage  des  voyageurs,  des 
lycées,  des  collèges,  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  et  de  toutes  les  personnes  qui 

é'tu'iient  les  langues  étrangères. 


Nouveau  dictionnaire  anglais- 
français  et  français-anglais,  par 
Clifto".  1  vol.  relié,  revu  par 
M.    Fenard 5  fr. 

Nouveau  dictionnaire  allemand- 
français  et  français-allemand, 
par  k.  RoiiECK,  revu  par  .M.  Ivister. 
1  vol.  relié 5  Ir. 

Nouveau  dictionnaire  italien- 
français  et  français-italien,  par 
C.  Fekrari.  1  vol.   relie 5   !r. 

Nouveau  dictionnaire  français- 
espagnol  et  espagnol-français, 
par  VicEME  Salva.   1   vol.  re:ii-.     6  l>. 

Nouveau  dictionnaire  portugais- 
français  et  français-portugais. 
par  SoEZA  PiNTO.  1   iVut  vol.  relie     6  fr. 

Nouveau  dictionnaire  français- 
russe  et  russe-français,  par  Soko- 
LOFF.  i  vol.   reliés 10  fr. 

Nouveau  dictionnaire  latin-fian- 
çais.  par  cle  Slt.kau.  1  vol.  relie    5  fr 

Nouveau  dictionnaire  français- 
latin,  par  liENOi-ST.  1  vol.  relie     5  fr. 

Nouveau  dictionnaire  grec-fran- 
çais, rédigé  sur  un  plan  nouveau,  par 
.4.  CHASSA^•G.  1vol.  relié 6  fr. 


Nouveau  dictionnaire  grec  mo- 
derne français  et  français-grec 
moderne,  par  Emile  Leguand.  5  vol. 
relies 12  fr. 

Diccionario  espanol-inglés  é  in- 
glés-espanol  portatil,  por  D.-F. 
COLO.NA  Hlstamame,  i  vol.  rcliés    6  fr. 

Nouveau  dictionnaire  espanol- 
alemân  y  alemân-espanol.  por 
-\RTLRO  Eneskel.  1  Vol.  relié..     6  fr. 

Diccionario  espanol-italiano  é 
italiano-espanol,  Dor  D.-J.  Caccia. 
1   vol.   relit- 5  fr. 

Ne-w  dictionary  of  the  english 
and  italian  languages,  byALPP  de 
BiR-MTNGHAM.  1  vol.  relié '. .     6  fr. 

Dictionnaire  italien-allemand  et 
allemand-italien,  compose  d'après 
un  nouveau  plan,  par  Artlro  Enen- 
KEL.   1  vol.    relié 6  ir. 

Dictionnaire  anglais-portugais  et 
portugais-anglais,  par  Castro  dk 
Lafayette.   1  volume 6  fr. 

Dictionnaire  portugais-allemand 
et  allemand-portugais,  par  E.^io- 
KEL.   1   vol.  in-3:i  relie 8  fr 


GUIDES    POLYGLOTTES 


Manuels  de  la  conversation  et  du  style 
eeoles.  Grand  in-.'^i,  format  dit  Cazin, 

Français-Anglais,  i  vol. 
Français-Allemand,  1  vol. 
Français-Espagnol,  l  vol. 
Français-Italien.  1  vol. 
Français-Portugais,  1  vol. 
English  and  Frencli.  1  vol. 
English  and  Spanish,  1  vol. 
English  and  Italian.  1  vpl. 
English-Russian.  I  vol. 
Deutsch-Franzœsischen,  1  vol. 
Deutsch-English,  1  vol. 
Espanol-Francès,  1  vol. 
Espaiiol-Inglés.  1  vol. 
Espanol-Alemân.  1  vol. 


épistolaire,  à  l'usage  des  voyageurs  et  des 
papier  satiné,  reliure  élégante 2  fr. 

Espanol-italiano,  1  vol. 
Espanol-Portugués,  i  vol. 
Italiano-Francese,  1  vol. 
Ita^iano-Tedesco.  1  vol. 
Italiano-Portoghes3,  1  vol. 
Portuguez-Francez,  1  vol. 
Portuguez-Inglez,  i  vol. 
Hollandsch-Fransch,  Ivol. 
Russe-Français,  1  vol. 
Russe  Italien,  I  vni. 
Russe-Allemand.  1  vol. 
Français-Roumain,  1  vol. 
Grec  moderne-Français.  I  vol. 


GUIDE  EN  QUATRE  LANGUES, 
Français-Anglais-Allemand-Ita- 
lien.  1  vuluiue  iii-lG 3  fr. 


GUIDE  EN  SIX  LANGUES,  Fran- 
çais -  Anglais  -AUemandltalien- 
ÈspagnolPortugais,  1  volume  in- 
Ki r...     5  f. 


Avec  la  prononciation  figiir 
Français-Anglais.  ?  vol. 
Français-Allemand,  1  vol. 
Français-Espagnol,  1  vol. 
Français  Italien,  l  vol. 
Français-Portugais.  1  vol. 
Français-Russe,  I  v<  I. 
English  and  French,  1vol. 


format  iii-i6,  reliure  élégante 3  fr. 

English  and  Spanish,  1  vol. 
English  and  Iialian,  I  vol. 
English  and  Portuguese,  i  vol. 
Deutsch-Franzœsischen.  1  vol. 
Deutsch-Italieanisch,  1  v«l. 
Deutsch-Spanisch,  1  vol. 
Doutsch-Portugiesisch,  1  vol. 


Espancl-Francès,  1  vol. 
Espanol-Inglès.  1  vol. 
Espanol  Aieniân,  1  vol. 
Espanol-Italiano,  i  vol. 
Espanol-Portuguez,  1  vol. 
Italiano-Francese.  1  vol. 
Italiano-Tedesco,  1  vol. 
Italiano-Espagnuolo,  i  vol. 


Italiano-Portugheso,  1  vol. 
Portuguez-Francez,  1  vol. 
Portuguez-Inglez.  1  vol. 
Portuguez-Alemao,  1  vol. 
Portuguez-Hespanhol,  1  vol. 
Portuguez-Italiàno,  I  vol. 
Russe-Français,  1  vol. 


NOUVEAUX  VOCABULAIRES  EN  DEUX  LANGUES 


Avec  la  prononciation  figurée  clans  le.s  deii 
la  vie  pratique,  à  l'usage  des  voyageurs 
Français-Anglais,  parLAUGHLiN,  1  v. 
Français-Allemand,    par    Birmann, 

1    \ul. 

Français-Italien,  par  Angeli,  1  vol. 
Français-Russe,  par  Tkatcheff,  1  vol, 
Français-Espagnol,  par  zérolo,  1  v. 
Français-Portugais,  pai  I'oseca,  1  v. 
Deutsch-Franzœsischen,  par  Biu- 

MANN.     1   v:.|. 

Deutsch-Spanisch,  parEsEXKEL,  1  v. 


x  langues,  contenant  les  mots  usuels  (h 

.Format  elzcvir.  relié  toile 2.5r 

Deutsch-Englisch,  par  Blum.  1  vol 
English  French,  par  Laighlix.  1  v.il 
English-Italian.  par  Cardin,  1  vol. 
Italiano-Inglese.  par  Cardix,  i  vol. 
Italiano-Franc3se.  par  Angeli.  1  vol 
Espaùol-Francés,  par  Zeroi.o.  1vol. 
Espanol-Alemân.  parE.\E.\î:i;L.  1  vol 
PortuguezFrancîz.  parFoNSECA,  1  v 
Portuguez-Inglez,  parMESQurrA.  Iv 
Russe-Français,  par  Tkatcheff,  1  v 


GRANDS     DICTIONNAIR 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  la- 
tin-français, par  MM.  H.  Goelzer  et 
Benoist.  1  volume  grand  in-S-  à 
3  polonnos 10  fr. 

DICTIONNAIRE  anglais-français 
et  français-anglais  Composé  sur 
un  nouveau  plan  d'après  les  ouvrages 
spéciaux  les  plus  récents,  par  Clifton 
et  Adrien  Ghimaux.  2  vol.  in-S^. 
2,20ô  pages  à  3  colonnes,  20  fr 
—  Reliés,  2  volumes  en  un,  25  fr. 
en  -2  volumes 28  fr. 

GRAND  DICTIONNAIRE  fran- 
çais-allemand et  allemand-frau. 
çais,  par  H.  A.  Birmane,  i  forts  voi. 
irrand  in-ls  25  fr.  Relio.s 33  fr. 

GRAND  DICTIONNAIRE  espa- 
gnol-français et  français-espa- 
gnol. Avec  la  prononciation  dans  les 
doux  langues,  rédigé  par  D.  Vujceme 
Salva  et  d'après  les  meilleurs  diction- 
naires    anciens     et      modernes,     par 


ES    EN    DEUX    LANGUES 

MM.  Xoriega  et  Guim.  1  foit  vol 
gr.  in-18.  1.6*)^  pages  à  3  colonne^ 
16  fr.;  Kelié 20  fr' 

GRAND  DICTIONNAIRE  italien 
français  et  français-italien.  Ré- 
digé d'après  les  ouvrages  et  les 
travaux  ios  plus  récents,  avec  la 
prononciation  dans  les  deux  langues, 
par  MM.  Caccia  et  Ferrari,  i  forts 
vol  crrand  in-8  à  8  colonnes,  réunis 
en  l^■ol.   20  fr.;  relies 25  fr. 

DICTIONARY  spanish-englisli  et 
inglès-espanol.  Le  plus  complet 
de  ceux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  rédigé 
d'après  les  meilleurs  dictionnaires 
anglais  et  espagnols  :  de  l'Acariémif 
espagnole,  Salva^  Sconse,  C! if/ Ion,  Woii- 
cesieii,  Webster,  etc.,  par  I.opez  et 
Bensley.  I  vol.  gr.  in-18  relié.     20  fr 

NOUVEAUDICTIONNAIRE  grec- 
français,  par  M.  Chassang.  1  vol. 
gr.  iii-8  relié 12  fr. 


GODES    ET    LOIS    USUELLES 

Classés  par  ordre  alphabétiquëT contenant  la  législation  jusqu'à  ce  jour  collationnée 
sur  les  lext«s  officiels,  présentant  en  notes  sous  chaque  article  des  Codes,  ses 
différentes  modifications,  la  corrélation  des  articles  entre  eux,  la  concordance 
avec  le  droit  romain,  l'ancienne  lugislalion  française  et  les  lois  nouvelles,  pré- 
cédée des  Lois  ConstilulionneUei  et  accompagnée  d'une  table  chronologique  et 
d  une   table  des  matières. 

Par  MM.  Augustin  BOGER  et  Alexandre  SOREL 
Président  dn  Trilmnal  Civi!  de  Compiégne,  Ckevalier  de   Légion  d'honneur 

.Nouvelle  édition  imprimée  en  caractères  neufs,  entièrement  refondue  et  considéra- 
|il(;ment  augmentée. 

1  vol.gr.  in-8,  d'environ  I.SOO  pnges.  —  Broché,  20  fr.  Relié  demi-chagiin,  25  fr. 

LE  MjIME  OU'VRAGE  édition  portative,  format  grand  in-:!-2  jésu's.  en  deux 
parties.  —  Cette  édition,  entièrement  refondue,  est  imprimée  en  caractères  neufs 
comme  l'édition  grand  iri-8". 

l'c  Partie.  Les  Corf^.^,  broché.    4  fr.    »    I  2"  Partie.  Les  Lojf  t««^//e«,  b.      8  fr.   » 
Bolié,  1/2  chagrin ..     5  fr.  25  I      Relié,  1/2  chagrin lOfr.  50 


—  fi  — 

RÉPÉTITIONS    ÉCRITES    SUR    LE    CODE    CIVIL 

Contenant  l'expoité  dex  principes  géiicrau.c,  leurs  motifs  et  la  xidulion  des  questions 
théoriques,  par  Mourlon,  duclcur  en  dioit,  avocat  à  U  Cour  d'appel. 
2«  édition,  revue  et  mise  au  courant,    par  Ch.  Démangeât,  conseiller  à  la  Cour  de 

Cassation,  professeur  honoraire  à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  3  vol.  in-8.     37  50 
Chaque  examen,  formant  I  vol.,  se   vend    séparcment 12  50 

Dictionnaire  de  droit  Commercial,  Industriel  et  maritime,  par  J.  Ro- 

BEN  DE  Couder,  docteur  or,  droit,  président  du  tribunal  civil  do  la  Seine,    .3*  édi- 
tion dans  laquelle  a  été  entièrement  rf  fondu  et  remis  au  courant  l'ancien  ouvrage 

de  .MM.   GouGET  et  Merger.  6  forts  vol.  in-S.  60  fr.  Bien  relié 70  fr. 

Supplément  au  dictionnaire  de  droit  commercial,  industriel  et 
maritime,  d'après  MM.  Goucei  et  berger,  par  M.  .i.  Kiben  de  Couder,  Con- 
seiller à  la  Cour  de  Cassation.  1  volume,  broché  10  fr. ;  relié  \li  chagrin  fr. 
12  fr. 


specs 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  BUF- 

FON  -ivec  la  nomenclature  Lineenne 
et  la  classification  de  Cuvier;  édition 
Houvclle  :  annotée  par  M.  Flourens, 
membre  de  l'Académie  française,  nou- 
velle édition.  1-2  volumes,  grand  in-8. 
jîlustrés   de    \'M  planches,  400  sujets 

CHEFS-D'ŒU7RE    DE    LA    LITTÉRATURE    FRANÇAISE 


coloriés,  dessins  originaux  deM.M.  Tra- 

viÈs  et  GoBfN 150  fr. 

ŒUVRES  DE  CUVIER,  Suivies  de 
celles  du  comte  de  Lackpède,  complé- 
ment aux  ÛEuvres  complotes  de  BuF- 
FON,  annotées  par  .M.  Flourens.  4  forts 
vol.  gr.  in-8, 150  sujets  coloriés.     50  fr. 


Format  in-8  cavalier,  papier  vélin  satiné 
gravures  sur  acier;  dessins  par  les  m 
en  vente  à  7  fr.  50.  —  On  tire,  d 
plaires  numêrolcs  sur  papier  de  Hollan 
volume,  15  fr. 

Œuvres  complètes  de  Molière. 
2'  édition,  très  soigneusement  revue 
sur  les  textes  originaux,  avec  un  nou- 
veau travail  de  critique  et  d'érudition, 
aperçus  d'histoire  littéraire,  cxatien  de 
chaque  pièce,  commintaires,  vocabu- 
laire par  L    Moland.  \i  vol. 

Œuvres  complètes  de  J.  Racine. 
Avec  une  vie  do  l'auteur  et  un  oxamin 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  par 
M.  Saint-.Marc-Girardin,  do  l'Académie 
française.  8  volumes. 

Essais  de  Michel  de  Montaigne. 
Nouvelle  édition  avec  les  notes  de 
tous  les  commentateurs,  complétée  par 
M.  J.-V.-L.  Clerc,  étude  sur  Mon- 
taigne par  Prévost-Paradol.  4  vol. 
avec  portrait. 

Œu^vres  complètes  de  La  Bruyère 
Publiées  d'apros  les  éditions  dnnoéos 
par  l'auteur,  notice  sur  La  Bruyère,  va- 
riantes, notes  et  un  lexique,  par  A. 
Chassang,  lauréat  de  l'Acadomie  fran- 
çaise, inspecteur  général  de  l'Instruc- 
tion publique.   2  vol. 

Œuvres  complètes  de  La  Roclie- 
foucauld.  Nouvelle  édition,  avec  dos 
notices  sur  la  vie  de  La  Kocliefoucauld 
et  sur  ses  divers  ouvrages,  variantes, 
notes,  table  analytique,  un  lexique,  par 
A.   Chassang,  "2  vol. 

Œuvres  complètes  de  Boileau. 
Avec  des  commentaires  et  un  tra- 
vail de  M.  Gidel.  Gravures  de  Staal. 
i  vol. 

André    Chénier.    Œuvres    poéti- 


du  .Marais,  Imprimés  avec  luxe,  ornés  de 
eilleurs  artistes.  —  60  volumes  sont 
chaque  volume  de  la  collection,  150  ixem- 
do  avec  lig.  sur  Chine  avant  la  lettre  ;  le 

ques.  Nouvelle  édition,  vignettes  de 
Staal.  2  vol. 

Œuvres  complètes  de  Montes- 
quieu. Textes  revus,  collationnés  et 
annotés  par  ÉDolard  I, aboulaye, 
membre  de  llnslilut.  *  vol. 

Œuvres  de  Pascal.  Lettres  écrites 
a  un  provincial.  Nouvelle  édition, 
introduction,  notice,  variantes  des  édi- 
tions originales,  commentaire,  biblio- 
graphie, p'ir  L.  Derome.  Portraits  de 
personnages  importants  de  Port-Royal, 
gravés  sur  acier.  2  vol. 

Œuvres  choisies  de  Pierre  de 
Ronsard.  Avec  notice,  notes  et 
conmiontaircs ,  par  Sainte-Beuve; 
nouvelle  édition,  revue  et  augmenléo, 
par  Mola>d.  1  vol.  avec  portrait. 

Œuvres  de  Clément  Marot.  Anno- 
tées, revues  sur  les  éditions  origi- 
nales; Vie  de  Clément  Marot,  par 
Charles  d'Héricavlt.  1  vol.  avec 
portrait. 

Œuvres  de  Jean-Baptiste  Bous- 
seau.  Avec  nn  nouveau  travail  de  Ant. 
de  Latour.  1  vol,  orné  du  portrait  de 
l'autour. 

Chefs-d'œuvres  littéraires  de  Buf- 
fon.  Intrmhu-tion  par  M.  Klourens, 
do  r.\cadémie  française.  2  vol.  avec 
portrait. 

L'imitation  de  Jésus-Christ  Tra- 
duction ni>uvello  avec  dos  rollexions, 
par  .M.  DE  Lamennais.  1  vol. 

Œuvres  choisies  do  Massillon. 
.Ac.'ompagnoos  de  notes,  notice  par 
M.  GoDEFROY.  2  vi.ll.  avec  portraits. 


CEUVRES  COMPLÈTES  DE  VOLTAIRE 

Nouvelle  édition  avec  Notices,  Préfaces,  Variantes,  Table  analytique 
LES   NOTES   DE    TOUS   LES    COMMENTATEURS   ET   DES   NOTES   NOUVELLES 

Conforme  pour  le  texte  à  l'édition  de  Beuckot. 

Enrichie  des  découvertes  les  plus  récentes  et  mise  au  courant  des  travaux 

qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Louis  Moland,  a  supplanté  celle  de  Beuchot  :  c'est 
un  travail  remarquable  et  digne  de  l'érudilion  de  notre  temps. 

52  vol.  in-ti%  y  compris  2  vol.  de  table,  le  vol 7  fr. 

SUITE  DE  90  GR.WUHES  MODERNES 
Dessins  de  STAAL.  PHILIPPOTEAUX,  etc. 

Ces  quatrc-vingi-di.x  gravures  modernes,  qui  viennent  s'ajouter  aux 
gravures  de  l'édition  de  Kehl,  sont  dos  (xnivrcs  excellentes  pour  lesquelles 
aucun  soin  n"a  été  épargné  et  qui  représentent  dignement  l'art  actuel  à 

côté  de  l'art  ancien  .    . 30  IV. 

Il  a  été  tiré  1-50  épreuves  sur  papier  de  Chine,  60  fr. 

Suite  de  109  gravures  d'après  les  dessins  de  MOREAU  jeune. 
Nouvelle  édition  tirée  sur  les  planches  oriçjincdes. 

Les  gravures  e.xécutées  d'après  les  dessins  de  Mor^iau  jeune,  pour  la 
célèbre  édition  des  Œuvres  de  \'olt.\ire  imprimée  à  Kehl  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  jouissent  d'une  réputation  qui  en  faisait  désirer  vivement 
la  réimpression  par  les  amatcui's.  Tirée  sur  les  planches  originales.  Le 
travail  de  cette  édition  a  été  confie  à  un  de  nos  meilleurs  imprimeurs  en 
laille-douce ,    .     30  fr. 

Il  a  été  tiré  150  epreuoes  sur  papier  de  Chine  et  150  et  sur  papier 
Wathman 60  fr. 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  DENIS  DIDEROT 

COMPRENANT  : 

Tout  ce  qui  a  été  public  à  diverses  époques  et  tous  les  manusc-rits  inédils 
conserves  à  la  Bibliothèque  de  l'Ermitage.  Revues  avec  soin  sur  les 
éditions  originales,  Notices,  Notes,  Table  analytique. 

Par  J.  ASSÉZAT. 

Cette  édition,  véritablement  complète  des  Œuvres  de  Diderot,  forme 
20  volumes  in-8°  cavalier,  imprimés  par  M.  Claye  sur  beau  papier  du 
Marais,  à  7  IV.  le  volume. 

CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE,   PHILOSOPHIQUE  ET  CRITIQUE 
Par  GRIMM,  DIDEROT,  RAYNAL  et  MEISTER. 

Nouvelle  édition  collationnéc   sur  les  textes  originaux,  comprenant  outre 
ce  qui  a  été  publié  à  diverses  époijucs  et  les  fragments  supprimés  eu 
181^   par  la  (••^nsure,  les  parties  incdites  conservées  à  la  Bibliothcquc 
ducale  de  (jolha  et  à  l'Arsenal  de  Paris. 
Notice,  Notes,  Table  générale,  par  Maurice  TOURNEUX.  IG  vol. 

in-8°  cavalier;  le  caractère  et  le  papier  sont  semblables  à  ccu.x  des  Œuvres 

complètes  de  Diderot,  le  volume 7  fr. 

Il  a  été  tiré  100  exemplaires  numérotes  sur  papier  de  IJoUonde 

Le  volume 15  fr. 


ŒUVRES    COMPLÈTES     DÉ    BÉRANGER 

s  vol.  in-$,  format   -javal.,  magnifiquement  imprimes,  papier  vélin  satiné,  contenant: 


' 


Les  Œuvres  anciennes,  illustrées  de 
52  gravures  sur  acier,  d'après  Charlet. 
joHANNOT,  Raffet,  etc 28  fr. 

Les  Œuvres  posthumes.  Dernières 
chansons  (1834  à  1851),  illustrées  de 
l4  gravures  sur  acier,  de  A.  de  Lemud, 
1    vol 12  fr. 

Ma  Biographie,  illustrée  de  8  gra- 
vures, 1  vol. 12  fr. 

Musique  des  chansons,  airs  notés 
anciens  et  modernes.  Editions  revue  par 
F.  Bérat,  ill.  de  80  gravures  d'après 
Grandville  et    Raffet.  1  vol.     10  fr. 


MÊME  OUVRAGE,  sans    gravures..       6  fr. 
Correspondance  de  Béranger.  Un 

maîrniliqne    portrait    gravé    sur    acier, 
i  l'orts  vol.  1, '200  lettres  et  le  catalogue 

analytique  de  ISOautres 24  fr. 

Chansons  de  Béranger,  anciennes 
et  posthumes.  Xinivelle  édition  popu- 
laire, illustrée  de  Itll  dessins  inédits  de 
Bavard,  Darjou,  Godefroy,  Durand, 
Pauoi'et,  etc.,  gravés  par  les  meilleurs 
artistes,  vignettes  par  M.  Giacomelli. 
1  vol.  gr.  in-8 10  fr. 


Les  chansons  de  Béranger  avec 
musique  et  accompagnement  de  piano 
illustré  par  Bavard,!  vol.  in-i»  15  fr. 
relié 20  fr. 

Musique  des  chansons  de  Béran- 
ger, airs  notés  anciens  et  modeinos. 
Nouvelle  édition  revue  par  Frédéric 
Bérat,  augmentée  de  la  musique  des 
chansons   posthumes    d'airs    composés 


par  Béranger.  Halévv,  Gocnod,  Lau- 
rent DE  RiLLÉ,  120  gravures  d'après 
Grandville    et    Raffet.    i    vol.    gr. 

in-S 10  fr. 

Album  Béranger,  par    Grandville, 
80  dessins,  1  vol.  in-8  cav....     10  fr. 
Ces  gravures  ne  font  pas   double  em- 
ploi avecles  aciers. 


Chants  et  chansons  populaires  de  la  France.  Nouvelle  édition  avec  mu- 
sique, illustrée  de  330  lielles  gravures  sur  acier,  d'après  Daubigny,  .M.  Giraud 
Meissonier,  Stall.  Steinheil,  Trimolhet,  gravées  par  les  meilleurs  artistes.  No_ 
tice  par  A.  de  Lamartine,  3  vol.  in-8 48  fr_ 

Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  France.  Notice  par 
Champfleiry.  Accompagnement  de  piano  par  J.-B.  Weckerlin.  Illustrés  par 
BiDA,  CouRHET,  Jacque,  etc.  1  vol.  gr.  in-8 12  fr. 

Chansons  nationales  et  populaires  de  la  France.  Notes  historiques  et 
littéraires  par  Dumersan  et  Noël  Ségur,  vignettes  dans  le  te.xte  et  gravures  sur 
acier,  2  vol.  gr.  in-8 20  fr. 

L'ancienne  chanson  populaire  en  France  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles,  par  J.-B.  Weckerlin,  bibliothécaire  au  Conservatoire  de  musique  et  an- 
ciens airs  notés,  gravures  en   chromolypograpliie,  !  vol.  in-18 5  fr. 

Il  a  été  tiré  50  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hollande 10  fr. 

Le  Béranger  des  écoles,  accompagné  d'une  étude  et  de  notes,  par  E.  Legouvé 
de  l'Académie  française,  1  vol.  in-18 1  fr.  50 


BIBLIOTHEQUE    D'UN    DÉSŒUVRÉ 

Série  d'ouvrages  in-32,  format  ckéviricn. 

Œuvres  complètes  de  Béranger,  I     appendice,  notes  inédites  de  Béranger. 

avec  les  10  chansons  publiées  en  1847,       1    vol 3  fr.  50 

1  vol 3  50    PlKRBK    DUI'O.NT.    Muse   populaire, 

Œuvres  posthumes  de  Béranger  chants  et  poésies.  1  vui...  3  fr. 
Dernières  chansons   et  Ma   Biographie,  I 

ŒUVRES    COMPLÈTES    D'AUGUSTE    THIERRY 

5  vol.  in-8  cavalier,  papier  vélin  glacé,  le  volume....     6  fr. 


Histoire  de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre      2  vol. 

Lettres  sur  l'Histoire  de  France. 

Dix  ans  d'Etudes  historique-;. .      1   \.il. 


Récits  des  temps  mérovin- 
giens      1  vol . 

Essai  sur  l'Histoire  du  Tiers- 
Etat 1  vol. 


—  !) 


Ouvrages  grand  in-S'  jésus,  magnifiquement  illustré 
GALERIES      DE      PORTRAITS 

GRAVURES    SUR    ACIER 

20  fr.  le  volume.  —  1/2  reliure  soignée,  tranches  dorées,  26  fr. 


GALERIE  DE  PORTRAITS  LITTERAIRES 

Par  Sainte-Beuve.  —  J.  de  Mai«tre.  Mcn- 
taleiiiberl.  Thiers,  Tocqueville,  etc. 
Portraits  gravés  à  l'eau  forte.  1  vol. 

GALERIES  DE  PORTRAITS  HISTORIQUES 

Tires  des  (.aii^i-'ics  du  luiiidi,  par  Sainte- 
Beive,  de  l'Académie  française.  Por- 
traits gravés  sur  acier,  1  vol. 

e^iLERIt    DES    GRANDS   ÉCRIVAINS   FRANÇAIS 

iar  Lî  MEME,  semblable  ai:  précédent 
pour  l'exécution  et  les  illustrations.  Ivol. 

NOUVELLE    GALERIE    DES  GRANDS  ECRIVAINS 

KRANÇAIS 

Tirée  des  l'orlrnils  littéraires  et  des  Cau- 

sencf  (tu  Lundi,  par  le  même.  1  vol. 

GALERIE  DES  FEMIVIES  CELEBRES 

Tirie  des  l.ausene.'^  du  Lundi.,  des  l'or- 
tiail'  littéraires,  des  Portraits  de 
hcmmcs.  par  le  même,  \  vol. 

NOUVELLE    GALERIE    DE    FEMMES   CÉLÈBRES 

Par  le  même,  semblable  pour  l'e.xécution 
à  ceux  ci-dessus.  I  vol. 

Ces  'o  volumes  se  complètent  l'un  par 
l'autre,  ils  contiennent  la  fleur  des 
Causeries  du  Lundi,  des  Portraits  littc- 
ruiret  et  dos  Portraits  de  Femmes. 

POESIES  D'ANDRE  CHÉNIER 

Avec  notice  et  notes  par  M.  L.  .Moland, 
ffravnrcs  sur  acier,  dessins  de  Staal. 
4  vol. 

DANTE  ALIGHIERI 

Lu  Divine  Comédie,  traduite  en  français 
par  le  chevalier  Abtald  ite  iMomor, 
préface  de  M.  Louis  Moland.  Illustrée, 
dessins  de. ^  an'  Uahgest.  I  vol. 

HSTOIRE  DE  FRANCE 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  par 
Men.nechei,  ill.  'iO  grav.  sur  acier, 
graves  par  F.  Delannoy,  Outhwaith, 
etc.,  i  vol.       -y 

NOUVELLE   GALERIE    D'HISTOIRE    NATURELLE 

Tirée  des  œuvres  complites  de  BiitTon  et 
de  l-acépéde,  vie  de  BulTon  par  Klou- 
kens.  Illustrée  dans  lo  texte,  colorii'cs 
et  hors  texte,  "30  planches  sur  acier 
<ife  MM.  Tkavies  et  Henri  Gobin,  1  fort 
volume. 


LA  FRANCE  GUERRIÈRE 

Récits  historiques  d'après  les  chroniques 
et  les  mémoires  de  chaque  siècle,  par 
Ch.  D'HÉniCAULTelL.  .Molamj.  gravuios 
sur  acier.  1  vol. 

LETTRES  CHOISIES  DE  M""  DE   SÉV.'GNE 

Avec  une  magnifique  galerie  de  portraits 
sur  acier.  1  vol. 

GALERIE    ILLUSTRÉE  D'HISTOIRE  NATURELLE 

Tirée  de  Buffon,  édition  annotée  par 
Flourens,  3o  gravures  sui'  acier,  co- 
loriées, dessins  nouveaux  de  Eu.  Tra- 
vÈs  et  H.  GoBi>-.  1    vol. 


LA  FEMME  JUGEE  PAR  LES  GRANDS  ÉCRIVAINS 
DES  DEUX  SEXES 

La  Femme  devant  ûicu.  licvant  la  Sature, 
devant  la  Lui.  devant  la  S'jcicte.  Riche 
et  précieuse  mosaïque  de  toutes  les 
opinions  eujises  sur  la  Kemme  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  pal-  U.-J.  Larcher,  introduc- 
tion de  Uescuerelle  ai>E,  "20  superbes 
gravures  sur  acier,  dessins  de  Staal. 
i  vol. 

LES  FEMMES  D'APRÈS  LES  AUTEURS 
FRANÇAIS 

Par  E.  MuLi.ER.  Illustre  des  portraits  des 
femmes  les  plus  illustres,  gravés  au 
burin,  dessins  de  Staal.  1  vol. 

LETTRES  CHOISIES  DE  VOLTAIRE 

Notice  et  notes  explicatives  par  M.  L.  Mo- 
land, ornées  de  portraits  historiques. 
Dessins]  de  Philippoteavx  et  Staal, 
gravés  sur  acier.  1  vol. 

GALERIES   HISTORIQUES   DE   VERSAILLES 

(Edition  unique) 

Ce  grand  et  important  ouvrage  a  été  en- 
trepris au  frais  de  la  liste  civile  du  roi 
Louis-Philippe,  et  rédigé  d'après  ses 
instructions.  Il  renferme  la  descrip- 
tion de  1,200  tableaux;  des  notices 
historiques  sur  670  écussons  armoriés 
10  volumes  in-S", accompagnés d'iinatlas 
de  100  gravures  in-folio 100  fr. 

ALBUM  (formant  un  tout  compleO  do 
MO  gr.,  avec  notice.  Relié,  dore.    60  fr. 


_  M  _ 


/ 


/ 


CHEFS-D'ŒUVRE    DU     ROMAN    FRANÇAIS 

1:;  beaux  vol.  in-S  cavalier,  illiistr.  de  charmantes  grav.  sur  acier,  dessins  de  Stavl- 
Cltaque  volume  sans  tomaison  se  vend  séparément  3  fr.  50 


Œuvres  de  M""  de  La  Fayette.  1  v. 
Œuvres  de  M"'*  de  Fontaines  et 

de  Tencin 1  vol . 

Œuvres  de  M""  Riccoboni.    1  vol. 
Œuvres    de   M"*   Elie    de  Beau- 


mont,    de    M°"     de    Genlis.    de 
Fiévée,  de  M"*  Duras...    i  vol. 

Œuvres  de  M"'  de  Souza.    1  vol. 

Corinne   ou    l'Italie,    par    M"-    de 

SlAEL 1    vol. 


ŒUVRES     DE    WALTER     SCOTT 

Traduction  de  M.  Defaucoxpret.  édition  do  luxe  revue  et  corrigée  avec  le  plus 
prand  soin,  illustrée  de  IJO  magnifiques  vignettes  et  portraits  sur  acier  d'apros 
Uaffet,  .30  volumes  in-S  cavalier,  papier  glacé  et  satiné 150  fr. 

Chaque  volume 5  fr. 

Tomes.  Tomes 

10.  L'abbé. 

11 .  Kenilworth. 

12.  Le  Pirate. 

13.  Les  Aventures    de  Ni- 
gel. 

li.  Pever:l  du  Pic. 

15.  Quentin  Durward. 

16.  Eaux  de  St-Ronan. 

17.  Redgaunllet. 

18.  Cormétablede  Chester. 

19.  liichard  en    Palestine. 

20.  Woodstock. 


Tomes. 

1.  W'averley. 

5.  Guy  Mannering. 

.S.  L'Antiquaire. 

4.  Kob-Roy 

5.  Le  nain  noir. 

r.  (Les  puritains  d'Ecosse. 

(La  prison  d'Edimbourg. 

(La    fiancée    de    Lamcr- 
7.<     moor. 

(L'officier  de  fortune. 

8.  Ivanhoë. 

9.  Le  Monastère. 


21.  Chronique    de    la   Ca- 

nongatc. 

22.  La  jolie  fille  de  Perth. 
2.3.  Charles  le  Téméraire. 
24.  Robert  de  Paris. 

a-  (Le  Château  périlleux. 

(La  Démonoloaie. 

26., 

2-.jHistoire  d'Ecosse. 

2S.) 

29  1., 

OQ  I  Romans  poétiques. 


LE  MÊME  OlTV'R.iGE,  30  volumes  in-8  carré,  avec  gravures  sur  acier.  Chaque  volume 
contient  au  moins  un  roman  complet 3  fr.  50 

ŒUVRES    DE    J.    FENIMORE    COOPER 

Traduction  de  M.  Defaucompret,  avec  90  vignettes,  d'après  les  dessins  de  M.M.  Al- 
fred et  Tony  Johaxnot.  30  volumes  in-8 150  fr. 

On  vend  séparément  chaque  volume 5  fr. 

Tomes. 

21.  Le  Feu-Follet. 

22.  A  Bord  et  à  Terre. 

23.  Lucie  Flardinge. 
2i.  Wyandollé. 
2:>.  Satan  s  100. 
2G.  Le  Porte-Chaîne. 

27.  Uaven.sncst. 

28.  Les  lions  de  mer.. 

29.  Le  Cratère. 
i  30.  Les    mœurs  du   jour. 

LE  MÊME  OUVRAGE,  30  volumes  in-8  carré  avec  gravures  sur  acier.  Chaque  volume 
contient  au  moins  un  roman  complet 3  fr.  50 


Tome. 

Tomes. 

1. 

Précaution. 

11. 

Le  Bravo. 

2 

L'Espion. 

12. 

L'Heidenmauer. 

3. 

Le  Pilote. 

13. 

Le  Bourreau  de  Berne. 

4. 

Lionel  Lincoln. 

14. 

Les  Monikins. 

5. 

Les  Mohicans. 

la. 

Le  Paquebot. 

fi, 

Les  Pionniers. 

16. 

Eve  Eflinaham. 

La  Prairie. 

17. 

Le  lac  Ontario. 

8. 

Le  Corsaire  rouge. 

18. 

Meiréiiès  de  Castille. 

9. 

Les  Puritains. 

19. 

Le  tueur  de  daims. 

10. 

L'Ecumcur  de  mer. 

20. 

Les  deux  amiraux. 

^.o^.      HISTOIRE    DES     DEUX    RESTAURATIONS 

glete 
Lettres  '.ivénement  de  Louis-Philippe  (janvier  1813  à  octobre  1830},  par  Achille  de 
Dix  ans  d  .LE.  Nouvelle  édition  illustrée  de  vignettes  et  portraits  sur  acier,  piavés 
■miers  artistes,  dessins  de  Philippotaix.  10  vol.  in-8 60  fr. 
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GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE,   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET    ÉCONOiYIIQUE 

Par  Louis  Grégoire,  docteur  es  lettres,  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  avec 
109  cartes,  50O  gravures,  16  types  de  racs  avec  costumes,  en  chrouiu,  i'U  i;i"ivure= 
sur  acier,  1  fort  volume  grand  iii-S  de  l.'2uO  pages 20  fr. 

nelié  demi-chagria,  tranches  dorées 28  fr. 

DICTIONNAIRE    ENCYCLOPÉDIQUE 

D'HISTOIRE,   DE   BIOGRAPHIE,   DE  MYTHOLOGIE   ET   DE    GÉOGRAPHIE 

I'Histoire:  l'Histoiredes  peuples,  laChronologie  des  dynasties,  l'Archéologie,  TEtudf 
des  institutions,  —  2°  Biographie  :  la  Biographie  des  hommes  célèbres,  avec  notices 
biographiques.  —  3°  Mythologie  :  Biographie  des  dieux  et  des  personnages  fab:i 
leux,  fêtes  et  mystères.  —  i"  Géographie  :  la  Géographie  physique,  politique, indus 
trielleet  comm«rciaIe,  la  Géographie  ancienne  et  moderne,  comparée,  par  le  même 
Nouvell3  édition  mise  eu  courant  des  modifications  amenées  pai 
les  événements  politiques.  1  fort  volume  gr.  in-8  à  2  colonnes  de  2.13-2  pages 
la  matière  d'environ  tjijvol.  in-!S.  Broché,  20  fr.  —    Relié 25  fr. 

DICTIONNAIRE   ENCYCLOPÉDIQUE  DES   LETTRES  ET   DES   ARTS 

Avec  des  gravures  intercalées  dans  le  te.\te  par  le  même.  1  volume  grand  in-8 
illustré,  lOfr.  — Relié 15  fr. 

DICTIONNAIRE      ENCYCLOPÉDIQUE     DES     SCIENCES 

Avec  des  gravures  intercalées  dans  le  t(>xte,  par  M.  Victor  Desplats,  docteur  en  inè 
decine. professeur agrégt'  a  la  Facultéde  médecine  de  Paris,  professeur  des  science; 
physiques  et  naturelles  au  lycée  Condorcct  et  au  collège  Chaptal,  1  volume  granc 
in-8  illustré,  10  fr.  —  Kelié 15  fr  . 


Nouveau  dictionnaire  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne, 
par  Grégoire,  1  volume  grand  in-32, 
relié 2  fr. 

Dictionnaira  classique  d'Histoire, 
de  Géographie,  de   Biographie 


et  de  Mythologie,  rédigé  d'aprèf 
le  Dictionnaire  encijcliipcdiqiic  d'ilintuirt 
et  de  Géographie.,  par  L.  Grégoire 
1  fort  volume  de  1,260  pages,  gr.  in-18 
relié 8  fr. 


ŒUVRES    COMPLETES    DE    CHATEAUBRIAND 

Nouvelle  édition,  précédée  d'une  Étude  littéraire  sur  Chateaubriand,  par  Sainte-Beuve 
de  l'Académie  française,  12  très  forts  volumes  in-8,  sur  papier  cavalier  vélin,  orn( 
d'un  beau  portrait  de  Chateaubriandet  de42  gravures  par  Staal,  le  volume.  6  fr. 
Les  notesmanuscritesdeChateaubriand, recueillies  par  Saixte-Beuve,  surles  marge? 

d'un  ext,niplaire  de  la  l"-*  édition  de  l'Essai  sur  les  Révolutions.,  donnent  à  notre  édi 

tion  de  cet  ouvrage  une  valeur  exceptionnelle. 

ON  vend  séparément  avec  titre  spécial  : 


Le  Génie  du  Christianisme    1  vol. 

Les  Martyrs 1  vol . 

L'Itinéraire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem.     1  vol . 

Atala.  René.  Le  dernier 
Abencérage.  Les  Natchez 
Poésies 1  vul . 


"Voyage  en   Amérique,  en 

Italie,  en  Suisse 1  vol. 

Le  Paradis  perdu,  littérature 

an.irlaisc 1  vol . 

Histoire  de  France 1  vol. 

Etudes  historiques 1  vol. 


Chaque  vol. avec  3,  4  ou  5  grav.  6  fr.  —  Relié  demi-chagrin,  tranches  dorées.     9  fr. 

LES    MÉMOIRES    D'OUTRE-TOMBE 

6  volumes  in-8  cavalier,  gravures  sur  acier,  le  volume  6  fr.  —  Relié 9  fr. 

ŒUVRES    COMPLÈTES    DE    SHAKSPEARE 

Tradiiclion  de  M.   GfizoT,   nouvelle  édition  complète,   revue,  avec   une  étude    sur 

Shakspeare.  des  notices  sur  chaque  pièce  et  des  notes. 
9  vol.  in-S  cavalier,  sans  gravures,  le  vol.  5  fr. — Avec  gravures,  le  vol 6  fr. 
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COLLECTION    DES     COMPACTES 

GRA>D    IX-8  JÊSIS   A   "2   COLOS.NES 

Gravures  sur  acier  à  12  fr.  50  le  volume  Reliés demi-thagrin.  tranches  dorées,  18  /r. 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  MO- 
LIÈRE- Gravures  sur  acier,  dessins 
de  G.  Staal,  notes  philologiques  et 
li Itérai rc";.  par  Lemaistre.  1  vol. 

ŒUVRES  DE  P.  ET  TH.  COR- 
NEILLE. Vie  de  P.  Corneille,  par 
FojiTEXELLE.  Grav.  sur  acier.  1  vol. 
■1-2  ïrav. 

ŒUVRES  DE  J.  RACINE.  .Avec 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  Racine,  par  Louis  Racine;  13  vignettes 
d'après  Staal.  1  vol. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOI- 
LEAU.  -Notice  par  .M.  Saime-Belve. 
Notes  de  tous  les  commentateurs  : 
grav.  sur  acier,  i  vol. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE 
BEAUMARCHAIS  .  Notice  oar 
M.  Loiis  MoLAXD.  enrichie  à  laide  les 
travaux  les  plus  récent?,  grav.,  dcs-ins 
fie  Staal.  I  vf.l. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CA- 
SIMIR DELA  VIGNE.  —  Tl.ùàives. 
—  Messéniennes.  —  CEuvrcs  posthu- 
mes. Illustiées.  1  vol. 

MORALISTES  FRANÇAIS.  — 
P.ASCAL,  L.\ROCHEFOLCALI,l),  l..\ 
BRUYERE,  VALVENARGLES,  ave;  por- 
traits. 1  vol. 

PLUTARQUE.  VIE  DES  IIOM.MES 
ILLUSTRES,  traduit  par  Ricard,  l-l  grav. 
4  vol. 


ŒUVRES  COMPLETES  D'AL- 
FRED DE  MUSSET.  -28  gravures 
dessins  de  M.  Bida,  notice  biojcra- 
phique  par  son  frère.  10  vol.  in-8  cava- 
lier      80  fr. 

Edition  en  1  vol.  gr.  in-8,  ornée  de 
*9  gravures 20  fr. 

LE  PLUTARQUE  FRANÇAIS.  Vie 

des  hommes  et  des  femmes  illustres  de 
la  France.  Édition  revue  sous  la  direc- 
tion de  .M.  T.  Hadot.  180  biographies, 
autant  de  portraits  sur  acier,  dessins 


de  INGRES,  Meissoxmer.  etc..  o  vol. 
sr.  in-8 96  fr. 

ŒiUVRES  CHOISIES  DE  GA- 
VARNI.  —  La  Vie  de  jeune  homme. 
—  Les  débardeurs,  notices  par  Balzac, 
Th.  Gauthier.  1  vol.  gr.  in-8,  80  gra- 
vures      5  fr. 

TABLEAU  DE  PARIS,  par  Tixier. 
Ilinsiré,  1.50.1  gravures,  dessins  de 
Blanchard,  Chah,  Gavarm,  etc.  i  vol. 
in-folio 20  fr. 

Relie  en  toile,  tr.  dor..  fers  spéciaux. 
2  vol.,  30  fr.;  re!.  en  1  vol 25  fr. 


CEUVRES    DE    GRANVILLE 


9  vol.  gr.  in-8  jés.,  brochés.  90  fr.  —  Reliure 

FABLES  DE  LAFONTAINE  Illus- 
trées de  -2*0  gravures.  Un  sujet  pour 
chaque  faille.  1  vol.  :^r.   in-s...     15  fr. 

LES  FLEURS  ANIMÉES.  Te.vte  par 
Alphonse  Karr,  Ta.xile  Delord  et  le 
comte  Fmux.  Planches  très  soigneuse- 
ment retouchées  pour  la  gravure  et  le 
coloris,  i  Volumes  gr.  in-8,  W  gravures 
coloriées 25  fr. 

LES  PETITES  MISERES  DE  LA 
VIE  HUMAINE.  Illustrées.  te.\ie 
par  Old-Nick,  portrait  de  Grandville. 


denii-chag.,  tranches  dorées,  6  fr.  par  vol. 
1  fort  vol .  e-r.  in-8  Jésus 15  fr. 

LES  MÉTAMORPHOSES  DU 
JOUR.  70  gravures  coloriées.  Te.xte 
pu-  .M.M.  Albêric  Second,  Taxile  De- 
lord. Lotis  IliART,  Mo.nselet.  Notice 
sur  Giandville,  p.ir  Charles  Blanc. 
1  magnifique  L'r.  in-S 18  fr. 

CENT  PROVERBES.  Illustrés,  gra- 
vures coloriées,  texte  par  Trois  Têtes 
DANS  IX  Bonnet.  Edition,  revue  et  aug- 
mentée pour  le  texte,  par  Qi-itard. 
1  volume  grand  in-8 15  fr. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  par  anquetil,  suivie 
de  VUistoire  de  la  Hcvoliilion,  du  Direc- 
toire, du  Consulat,  de  l'Empire  et  de  la 
Révûiulisn,  par  Gallois,  vignettes 
sur  acier.  10  volumes  in-8  cavalier 
;i 5  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  (1830 
à  1875  .  ÉPOQUE  CONTEMPO- 
RAINE.    Par    Grk(;oihe,    professeur  i 


d'histoire.  4  volumes  in-8  cavalier,  gra- 
vures sur  acier,  le  vol 5  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 
Franco-Allemande  (1870-1871). 
Par  M.  Amèdee  Le  Faire,  illustrée, 
portraits  hist.,  combats,  batailles. 
Cartes  avec  les  positions  stratégiques, 
2  magnifiques  volumes  gr.  in-8.  15  fr. 
Relié,  dore.  "2  volimies  en  un. . .     20  fi'. 

Atlas  de  la  guerre  (1870-1871). 
Cartes  des  bâtai! les  et  sièges,  par  le 
MÉUE,  1  vol.  in-4*,  oO  cartes....    6  fr. 
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HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 
D'ORIENT,  par  M.  A.  Le  Faure, 
canes,  plans,  d'api-ôs  l'élat-major 
russe  et  aulrichien,  porliails,  giav..  eic. 
2  vol.  in-8  coloinbicr 15  fr. 

—  Rplié,  dore,  2  vol.  en  un 20  fr. 

LE  VOYAGE  EN  TUNISIE,  de 
M.  A.  Le  Faure,  préface  de  Jézierski, 
carie.  1  vol.  gr.  in-8,  70  pa.ees.     1  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  | 
FRANÇAISE,     par     Lotis     Ui.anc, 
ii  vol.  in-S 60  fr.  I 

ENCYCLOPEDIE  THÉORIQUE- 
PRATIQUE  DES  CONNAIS- 
SANCES UTILES.  Composée  de 
traités  sur  les  connaissances  les  plus 
indispensables  avec  1.500  gravures  dans 
le  te.vte.  -2  vol.  gr.  in-8 15  fr. 

UN  MILLION  DE  FAITS  Aide- 
inénioirc  universel  des  sciences,  des 
arts  et  ties  lettres,  par  J.  Aicard, 
L.  Lalanne,  Lud.  Lalanse.  etc.  1  fort 
vol.  in-8,  1,720  col.,  avec  grav. .     6  fr. 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNI- 
VERSELLE. aa.ijOO  noms,  suivie 
d'une  table  chronologique  et  alphabé- 


tique,  par  Lalanme,    A.  t. 

1  vol .  de  -2.000  col !  oye,  e(c 

MYTHOLOGIE  DE  LA  G.  6  fr 
ANTIQUE,  par  Paul  Decharmé",'JB 
fesseur  de  littérature  sreeque  â  U 
Faculté  des  lettres  de  Nancy,  ancier 
membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes 
180  gravures  et  4  chromolithogra- 
phies, d'après  l'antique.  1  vnl.  gram 
in-8  raisin 12  fr 

GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 
par  Malte-Brux.  6'  édit.  6  vol.  granc 
in.8,  orné  de  grav.  et  cartes...     20  fr. 

ATLAS  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
UNIVERSELLE.  Ou  description  de 
toutes  les  parties  du  monde  sur  un 
plan  nouveau,  par  Malte-Brun.  1  vol. 
gr.  in-folio,  de  72  cartes,  iiont  14  dou- 
bles, coloriées.  1    vol.  in-folio.     20  fr. 

LORD  MACAULAY.  Histoire  d'An- 
gletene  sous  le  règne  de  Jacques  II. 
Traduit  de  l'anglais  par  le  comte  dk 
Peyronnet,  3  vol.  in-8 15  ir. 

—  Histoire  du  règne  de  Guil- 
laume III.  Pour  faire  suite  ;i  I  //iv- 
toire  du  règne  de  Jacques  II,  traduit  par 
PiCHOT.  4  volumes  in-8 20  fr. 


OUVllAbES   RELIGIEUX 


OUVRES  COMPLÈTES  DE   BOSSUET 


Classées  pour  la  première  fois  selon 
l'ordre  logique  et  asalogique^  publiées 
par  l'abbe  MiGNE.  éditeui- de  \a.  Biblio- 
thèque du  clergé.  11  volumes  srand 
in-8 60  fr. 

Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle. Edition  revue  d'après  les  med- 
leurs  textes,  illustrée.  Gravures  en 
laille-<louce.  I   vol.  gr.  in-8..       12  fr. 

Oraisons  funèbres  et  panégyri- 
ques. Edition  illustrée.  \i  sriavures 
sur  acier,  d'après  Kembrandt.  Mignard, 
RiBÉRA.  Poussin.  Carrache,  etc.  1  vol. 
grand  in-8 12  fr. 

Méditalions  sur  l'Évangile.  Hevues 


sur  les  éditions  les  plus  correcles. 
12  gravures  de  Raphaël.  Rubens, 
Pocssi.v.  Rembrandt.  1    volume  grand 

.in-8....' 12  fr. 

Élévations  à  Dieu  sur  tous  les 
mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. 1  vol.  grand  in-S.  10  magnili- 
ques  gravures  de  Le  Guide.  Poussin, 
Vanderwerf.  Maratte.  etc. . .     12  fr. 

Œuvres  oratoires  complètes,  orai- 
sons funèbres,"  panégyriques,  sermons. 
Edition  suivant  le  te.Me  de  l'édition  de 
Versailles,  amélioré  a  l'aide  des  tra- 
vau.x  les  plus  récents.  4  volumes 
in-8,  20  fr.  —  Bien  relié 28  fr. 


Les  Vies  des  Saints.  Pour  tous  les 
JOURS  DE  l'a>née,  nouvellement  écrites 
par  une  réunion  d'ecclésiastiques  et  d'é- 
crivains catholiques,  classées  pour  cha- 
que jour  de  l'année  par  ordre  de  dates, 
d'après  les  Maityrologes  et  Godescard  ; 
illustrées  1,8:X)  gravures.  4  beaux  vol. 
gi-and  in-8 25  fr. 

Reliure  chagrin,  tranches  dorées,  4  t.  en 
2  volumes 37  fr. 

Les  Vies  des  Saints  ont  obtenu  l'ap- 
probation des  archevêques  ut  des  évé- 
ques. 

I  es  Saints  Évangiles.  Traduction  de 
Lemaistre  de  .Sacv.  si'Ion  saint  .Marc, 
'^<aini  Mathieu,  saint  Luc  et  saint  Jean. 


encadrements  en  couleur,  gravures 
sur  acier,  frontispice  or.  1  volume  srand 
in-8 12  fr. 

Manuel  ecclésiastique.  Ou  répertoire 
offrant  alphabétiquement  C40  p.  blan- 
ches, autant  de  titres  avec  divisions 
et  sous-divisions  sur  le  dogme,  etc. 
Ouvrage  à  l'aide  duquel  il  est  impos- 
sible de  perdre  une  seule  pensée, 
soit  qu'elle  survienne  à  l'église,  etc. 
1  volume  in-4''  relié 6  fr. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ.  Tra- 
duction, avec  des  réflexions  a  la  fin  de 
chaque  chapitre,  par  M.  l'abbe  F.  DE 
Lame.nnais.  .Nouv.  édit.,  avec  encadre- 
ments couleur,  lu  gravures  sur  acier. 
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.Ace   or.   1    volume    îrrand 
avec  frontx 15  f,. 

in-8  jcsïQes  de  la  Bible.  Princi- 
JjCS  K'agments  d'une  histoire  du  peuple 
t»'t)ieu,  par  Ms'  Darboy,  archevêque 
de  Paris. avec  unecollection  de  portraits 
des  Femmes  célèbres  de  r.\ncien  et  du 
Nouveau  Testament, dessin  de  G.Staal. 
2  vol.  grand  in-8.  Chaque  volume, 
formant  un  tout  complet,  se  vend  scpa- 
menl 20  fr. 

Les  Saintes  Femmes.  Texte  par  le 
MÊME.  Collection  de  portraits,  £rra%-és 
sur  acier,  des  femmes  remarquables  de 
l'histoire  de  l'Eglise.  1  volume  grand 
in-8  Jésus 2"0  fr. 

LA  SAINTE  BIBLE.  Traduite  en 
français,  par  Lemaistre  de  Sacy, 
accompagnée  du  texte  latin  de  la 
Vulgate,  80  gravures  sur  acier  de 
Rapuael,  Le  Titien,  Le  Guide,  Paul 
VÉaoKËsE,  Salvator    Hosa,    Poussin, 


etc.,  6  volumes  grand  in-8,  carte  (b 
la  Terre-Sainte  et  du  plan  de  .lori- 
salem 100  f  . 

La  Sainte  Bible.  Traduite  en  français 
par  Lemaistre  de  Sacy.  avec  mag-.i- 
tiques  gravures  d'après  Raphaël, 
Le  Titien,  Le  Guide.  Paul  'Vébo- 
NÈSE,  Poussin.  1  fort  volume,  grand 
in-S.  carte  de  la  Terre-Sainte  cl  plan  de 

Jérusalem 25  fr. 

Relié,  tranche  dorée ,...     32  fr. 

Biblia  sacra.  'Approuvée),  Vulnntx 
éditioiiis  SiXTi  V,  pontificis  ua.mmi 
jussu  recof/nita  et  Clemenïis  VIII  auc- 
tantale  édita.  —1  beau  volume  in-18, 
caractères  très  lisibles 6  fr. 

La  Bible  des  enfants.  Par  l'abbé 
A.  Sachet.  —  Ouvrage  illustré  de  nom 
breuses  gravures.  1  volume  in-18  Jésus 

Cartonné 1   f  r . 

Relié  toile 1  fr.  50 

Reliure,  tranche  dorée,  par  vol.     6  fr. 


LECTURES    SPIRITUELLES 


Approuvées   par    plusieurs   archevêques    et    évêques  et   disposées    par 
P.   GCEDERT  E.   M. 

Bocrdaloue.— Temps  de  l'Avant..!  vii. 

Saint  Augustin.  —  Noël  et  l'Épi- 
phanie.  1  vol. 

BossuET.  —  Préparation  au  Ca- 
rême   1  vol. 

Massillon.  —  Carême.  1  vol. 


P.    Ventura.    —    Passion   de    NS. 

Jésus-Christ.  1  vol. 
Louis  de   Grenade.    —    Fêtes   de    la 

T. S.  "Vierge,  l  vol. 
SAiNr-Tiio:jAs  d'aquin.  Sacrement  de 

l'autel.  1  vol. 


Chaque  vol.  in-18  br.  2  fr.  50  ;  rel.  souple  4  fr. 

NOUVEAU  MANUEL  DE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE  , 

Par  É.MILE  Oi.LiviER.  1  volume  in-18  de  700  pages,  7  fr.  50. 

CDLLECTIONSD'OLVilAGES  ILLUSTRÉS  POUR  LES  ENFANTS 


8'3  jolis  volumes  g-rand  in-18  a  2 
ANDERSE.X.    La    "Vierge     des     Gla- 
ciers, etc.  1  vol. 

—  Histoire  de  "Valdemar  Dase,  — 
Petite-l'oucetto.  etc.  4  vul. 

—  La  camarade  de  voyage.  — 
Sous  le  saule.  Les  Aventures,  etc. 
1  vol. 

—  Le  Coffre  volant,  les  Galoches 
du  bonheur,  etc.  1  vol. 

—  L'Homme  de  neige,  le  Jardin 
du    Paradis,   les     deux     Coqs 

1  vol. 

DAVARU  (Histoire  du  bon  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  repro- 
ches), par  Le  Loyal  Serviteur. 
■J  vol. 

BKl.l.OC  (Louise  S\v.),  7  vol. 

—  La  Tirelire  aux  histoires.  2  vol. 

—  Histoires  et  contes.  I  vol. 

—  Contes  familiers.  1  vol. 

—  Grave  et  gai.  Rose  et  Gris,  i 
1   v.,1. 

—  Lectures  enfantines.  1  vol. 

—  Contes  pour  le  premier  âge.  | 
1  vol.  ' 


f  r.  50  ;  reliés  dorés,  3  fr.  50. 

BERNARDl.X   DE     SAINT-PlEltUE.     Pau 
et     "Virginie       Chaumière     in- 
dienne. 1  vul 
BEltnll.N.  Ami  des  enfants.  1  voi. 

—  Sandford  et  Merton.  1  vol. 

—  Le  petit  Grandisson.  1  vol. 

—  Théâtre  choisi.  1  vol. 
BOCHET.  Le  premier  livre  des  en- 
fants. Aliiliahel  illustré.   1  vol. 

BoiSiio.MiER.  Choix  de  nouvelles. 

IlE  (iENLIS.  BERCjUIN'.    I    vol. 

Biii;iLI.V  ^Œuvres  de  J.-N.).  7  vol. 

—  Contes  à  ma  fille.  !  vol. 

—  Conseils  à  ma  fille.  I  vol. 

—  Les     Encouragements    de    la 
jeunesse.   1  vol 

—  Contes  populaires.  I  vol. 

—  Contes  aux  enfants  de  France. 

1   vol. 

—  Causeries  et  nouvelles  Cause- 
ries.  1  vol. 

—  Contes  â  mes   petites  amies. 

I  vol. 
BLlTd.X  (Le  petit)  illustré.  Histoire  et 
description  des  animau.x.  1  fort  vol. 


-' 

diMPE.  Histoire  de  la  découverte] 

de  l'Amérique.  1  vol. 
COZZENS  (S.  W).  Voyage  dans  l'A- 

rizona,  tiadurtion.  1  voi. 

—  Voyage  au  Nouveau  Mexique. 
Traduction  de  \V.  B.^iTTiEa.   1  vol. 

DEMESSE  (Henri).  Zizi.  histoire  d'un 
moineau  de  Paris.  1  vol. 

UESBORDEs-VAUiur.E.  Contes  et  scè- 
nes, vie  de  famille.  -2  vol.  1 

—  Les  poésies  de  l'enfance.  1  vol.  ' 
OL' GL'ESCLIN   (La    Vie    de-j.    D'après    lai 

chanson  et  la  chronique.  Texte  rajeuni  j 
par  .MoL.\XD.  -2  vol.  I 

KÉ.NBLO.N.  Aventures  de  Téléma- 
que.  1  vol.  i 

ri.uuiAX.  Fables.  1  vol. 

—  Don  Quichotte  de  la  jeunesse.  I 
I  vol.  I 

f.jE  (de'.   Aventures  de  Robinson  j 

Crusoè.  1  vol.  I 

lOLU.MEK.   Animaux   historiques.  ! 

)  vol. 

GEMIS.  Veillées  du  Château.  2  vol.  ! 

GR1.M.M.  Contes.  1  vol.  illustré.  j 

HÉRlCAULTet  L.  MOLAND.  La  France  ; 

guerrière,  i  vol.  j 

—  Vercingétorix  à  Duguesclin. 
1vol. 

—  Jeanne  d'Arc  à  Henri  IV.  1  vol.  ] 

—  Louis  XIV  à  la  République,  i 
i  vol. 

—  Rivoli  à  Solférino.  1  vol. 
HÉRODOTE.   Récits  historiques,  ex- 
traits par  .M.  1..  Ht  MBERT.  1  vul. 

HERVEV.  Petites  histoires.  1  vol.      ' 
JACOLET    (l'abbé).     L'Année    chré- 
tienne, la  vie  d'un  saint  pjur  chaque 


jour,  approuvée  de  NN.  SS.  les  arche- 
vêques et  évèqiies.  2  vol. 

LA  KO.NTASNE.  Fables.  1  vol. 

LA.MBERT.  Lectures  de  l'enfanco. 
I  vol. 

LE  HRl.VCE  DE  BEAL.MONT. Le  Magasin 
des  enfants.  2  vol. 

LOIZEAL  DU  BlZoT.  Cent  petits  con- 
tes pour  les  enfants,  l  v.d. 

.MAl.STKE  (de).  Œuvres  complètes. 
Voyage  autour  de  ma  chainbrf!.  Cité 
d'Aosie.  La  Jeune  Sibérienne,  etc.  1  vol. 

MANZOM.  Les  Fiancés.  Histoire  mi- 
1  inaise.  2  vol. 

MONTIG.NY  (.M'i«  de).  Mille  et  uno 
Nuits  des  Familles  (Les) .  2  vol. 

—  Les  Mille  et  une  Nuits  de  la 
jeunesse.  1  vol. 

.NODIER.  Neuvaine  de  la  Chande- 
leur, génie  Bonhomme,  i  vol. 

PELLICO  (Silvio).  Mas  prisons,  suivi 
des  Devoirs  des  hommes.  1  vol. 

PERRAULT,  M°"  D'AULNOY.  Contes  deS 
fées.  1  vol. 

PLLTAR(iLE.  Vie  des  Grecs  célè- 
bres, par  M.  L.  Hlmbert.  1  vol. 

SACHOT.  Inventeurs  et  Inventions. 
1  Vol. 

SCHMID.  Contes.  4  vol.  se  vendant 
séparément. 

SÉVIGNÉ.  Lettres  choisies.  1  vol. 

SWIFT.  Voyages  de  Gulliver.  1  vol. 

THÉ.\TRE  DE  L'ENF.\.\GE  ET  DE  LA 
JEUNESSE.  1  vol. 

CONTES  ET  HISTORIETTES,  par  un  Papa. 
1  vol.  illustre,  lios  caractères. 

VAULABELLE.  Li^ny,  Waterloo.lv, 

WISEMAN.  Fabiola.  Trad    1  v -I. 

WVS.S.  Robinson  Suisse.  2  vol. 


COLLECTION    DE 

43    BEAUX    VOLUMES    ILLUSTRÉS 

GRAND    IX-Ï>    KAISI.N,    7    FR.  50 

Demi-reliure  en  maroquin,  plats  toile,  doré  sur  tranche,  le  volume.  Il  fr. 

Toile  dorée,  fers  spéciau.x,  10  fr 

Cette  charmante  collection  se  distingue  non  seulement  par  l'excellent  choix   des 

auteurs  et  l'élégance  du  style,  mais  encore  par  un  grand  nombre  de  gravures  dans  le 

texte  et  hors  texte,  exécutées  par  les  premiers  artistes.  Jamais  livres  éviités  à  ce  prix 

n'ont  offert  autant  de  belles  illustrations. 


ANDERSEN.  Con*es  Danois.  Traduit 
du  danois  par  .MM.  L.  Moland  et  E.  Gré- 
goire. 1  vol. 

—  Nouveaux  Contes  Danois,  tra- 
duits par- les  mêmes.  1  vol. 

—  Les  Souliers  rouges  et  autres 
contes,  tia  hiits  par  les  niénifs.  1  vol. 

B.WARD.  La  très  joyeuse  plaisante 
et  récréative  histoire  du  Gentil 
(seigndur  de»,  composée  par  Le  Loval 
Serviteur.  Introduction  par  L.  >Ioland. 
1  vol 

belloc.  Le  fond  du  sac  de  la 
grand'mère,    contes    et    histoires. 

1  TOI. 


—  La  tirelire  aux  histoires.  Lec- 
tures choisies.  1  vol. 

J.-R.  BELLOT.  Journal  d'un  voyage 
aux  mers  polaires  à  la  recherche 
d.;  Sir  Joh.\  Franklix.  1  vol. 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE.  Paul  et 
Virginie  suivi  de  la  Chaumière 
indienne.  1  vol. 

BERQi  IN.  L'ami  des  enfants.  1  vol. 

BEI'.mUIN.  Sandford  et  Merton.  — 
Le  Petit  Grandisson.  —  Le  Re- 
tour de  Croisière.  —  Les  Sœurs 
de   lait.   —  L'honnête   Fermier. 

I    vol. 

BEisTlIOUD  (Œuvres  de  S.  Henry). 
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—  La  Cassette  des  sept  amis.  1  vol. 

—  Les  Hôtes  du  logis,  i  vol. 

—  Soirées  du  docteur  Sam.  i  vol. 

—  Le  Monde  des  Insectes.  1  vol. 

—  L'homme  depuis  cinq  mille 
ans.  1  vol. 

—  Contes  du  docteur   Sam.  1  vol. 
Bl  l-FON  des  familles.  Histoire  et  doscrip- 

tiiin  des  animaux,  extrait  des  OEunres 
de  Duffon  et  de  Lacépéde.  1  vol. 

C  ;ZZENS  (.S.-W.).  La  contrée  mer- 
veilleuse, voyage  dans  l'.\rizona  et  le 
Nouveau  Me.xiquc,  trad.  de  W.  Battier. 
1  vol. 

DU  GL'ESCLIX  (Histoire).  Introduction  par 
L.  MOLAND.  1  vol. 

FABliE.  Histoire  de  la  Bûche. 
Récits  sur  la  vie  des  plantes.  1  vol. 

FÉNELON.  Aventures  de  Téléma- 
que.  1  vol. 

FL0RI.\N.  Don  Quichotte  de  la  jeu- 
nesse. 1  vol. 

—  Fables.  1  vol. 

FOÉ.  Aventures  de  Robinson  Cru- 

soé.  1  vol. 
G.\LL.\.\D.  Les  Mille    et  une  Nuits 

des  Familles.  Contes  arabes.  1  vol. 
GE.VLLS.  Les  veillées  du  château. 

1  vol. 
J.VCQLET(rabbé).  Vie  des  Saints  les 

plus  populaires  et  les  plus  inté- 


ressants, avoe  l'approbation  de  pli)- 
siours  aïolicvê^uos  et  évoques.  1  vol. 

LE  PRI.XCE  DE  BE.\L.MO.\r.  Le  Magasin 
des  enfants.  \  vol. 

LEV.\ii.L.A.\T.  Voyages  dans  linté- 
rieur  de  l'Afrique.  1  vol. 

LONL.W  (DicK  DE).  Au  Tonkin,  récits 
anecotiques.  1  vol. 

MAISTRE  (DE).  Œuvres  complètes  du 
comte  Xavier.  —  Voyage  autour  de 
ma  chambre,  le  Lf'preux  de  la  cité 
d'Aoste,  les  Prisonniers  du  Gaurase,  la 
Jeune  Sibérienne,  préface  par  Sainte- 
Beuve.  1  vol. 

NODIER.  Le  Génie  Bonhomme.  — 
Séraphine.  —  François-les-Bas-Bleus.  — 
La  Neuvaine  delà  Chandeleur.  —  Trilbly. 
—  Trésnr  des  Fèves.  1  vol. 

PELLICO.  Mes  prisons,  suivi  des 
Devoirs  des  hommes.  1  vol. 

PERRALLÏ.  DAULNOY,  LE  PRINCE  DE 
BEAU.MONT  et  I1A.MILÏ0N.  Contes 
des  fées.  1  vol. 

SCH.M1I).  Contes.  Traductions  de  l'abbé 
Macker,  la  seule  approuvée  par  Fau- 
teur. 2  beaux  vol.  Chaque  volume  com- 
plet se  vend  séparément. 

SWIFT.  Voyages  de  Gulliver.  1  vol. 

WISEMAN.  Fabiola  ou  l'Eglise  des 
Catacombes.  4  vol. 

WYSS.  Robinson  Suisse,  avec  la  suite. 
Notice  de  Nodier.  1  vol. 


ALBUMS  POUR  LES  ENFANTS 

In-^"  imp.  en  cltrouio,  cartonné,  dos  toile,  couv.  chromo 6  fr. 

Relié  toile,  tranche  dorée,  plaque  spéciale 8  fr. 


Jeanne  d'Arc,  texte  par  M.  Molland. 
dessin  chroiiio.  de  Lix. 

Je  serai  soldat,  alphabet  militaire. 
Nombreuses  gravures  en  chromo,  repré- 
sentant tons  les  costumes  de  l'armée. 

Don  Quichotte.  Gravure  chromo,  vi- 
gnettes. 1   Vul. 

Voyages  de  Gulliver  à  Lilliput 
et  à  Brobdingnac.  Ouvrage  illustré 
de  cbromotypographic. 

Les  Héros  du  siècle.  —  Récits  mili- 
tairesanec  Inti'^ncs.  par  DickdeLonlay, 
(li;>:sins  de  lîoilBi.En.  1  vol. 

Nouveau  voyage  ea  France,  par 
un  Papa,  gravures  couleurs,  1  vol. 

Je  saurai  lire,  illustré  par  Lix,  gravure 
chromo,  l  vol. 

Je  sais  lire.  —  Contes  et  historiettes, 
gravures  chromo,  par  Lix.  1  vol. 


Petit  voyage  en  France.  —Gravures 

chromo.   1  vol. 
Contes  de   M""  d'Aulnoy.  Chromo. 

1   V(,l. 

Choix  de  fables  de  La  Fontaine. 

—   Illustrations,  gravures  chromo,  par 

David.  1  vnl. 
Contes    de    Perrault.    —    Gravures 

chruinolithoTi.a|ihie  Je  Lix.  Illustrations 

p.»'  Staai..  1  vol. 
Animaux   sauvages    et  domesti- 
ques. —  1  vol. 
Robinson  Crusoé.  —  Graviras  chro- 

molilhiigropliif .  1  vol. 
Les    dernières    merveilles    de   la 

science.  —  Gravures  i-tirom.i,  1  vol. 
La     légende    du     Juif-Errant.    — 

Dessins  de  Glstave  doré,  gravures  sur 

bois.  1  vol. 


CHANSONS  ET  RONDES  ENFANTINES 

Album  illi'siré,  format  in-8  colombier,  notices  et  accomp.ignemont  de  pisno  par 
J.-B.  AVeckeulin.  Chiomotypographies,  par  Henri  Pille.  Dessins  de  J.  Blass 
Trimolo,  gravés  par  Lefman,  élégamment  relié  étoffe,  tr.    dorée 10  fr. 

Chansons  et  rondes  enfantines  i  J.-B.  \rECKERLi?f.  Album  illustré,  for- 
des  provinces  de  la  France,  par  '     mal  in-S"   colombier,  avec  notices  et 
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\accompagnement  de  piano.  Chromo- 
\lypographies  par  Lix,  relié  étoffe 
iriche 10  fr. 

NDUTelles  chansons  et  rondes 
enfantines,  musique  de  Weckerlw, 
lessins  de  Sandoz.  Poirso>-.  etc.  .\lbum 
h-8»  colombier,  illustrations.  Elégam- 
ment relié  étoffe,  tr.  dorées..     10  fr. 

CEUVltES  DE  TOPrER.  —  Premiers 
■«oyages  en  zigzag,  ou  cxiur^inns 
dun  pensionnat  en  vacances  «lans  les 
calions  suisses,  etc.,  35  grands  dessins 


par  Calame.  1  vol.  erand  in-8',  12  fr. 
Relié 18  fr. 

—  Nouveaux  voyages  en  zigzag, 
la  Grande-Chartreuse,  au  Mont-Blanc, 
etc.  43  grav.  tirées  à  part  et  320  sujets 
dans  le  texte,  par  MM.  Calame,  Gi- 
RARDET,  Daubigmï.  1  vol.  in-S».  12  fr. 
—  Relié 18  fr. 

—  Les  nouvelles  genevoises,  40 
gravures  hors  texte,  gi'avées  par  Bkst, 
Leloir,  Hotelin.  1  vol.-  in-S".  10  fr. 
Relié 16  fr. 


-  Album  Topfer,  formant  chacun 
un  grand   volume    in-S'  Jésus   oblong 

à 5  fr. 

Reïé  toile,  plaque  spéciale,  dore  sur 
tranche,  le  volume 7  fr.  50 

Monsieur  Jabot 1  vol. 


Monsieur  Vieux-Bois.  ...-^J  vol. 

Monsieur  Crépin 1vol. 

Monsieur  Pencil 1  vol. 

Le  docteur  Festus i  vol. 

Albert 1  vol. 

Histoire  de  M.  Chriptogame.  1  vol. 


ALBUMS    DES    PETITS    ENFANTS 

Richement    illustrés    et  imprimés    en  couleur.  Grand  in-3  cart.   2   fr.  50;  relié 
doré,  3  fr.  50. 


Jeux   de   l'enfance,    par   un   Papa, 

dessins  de  I.e  .Vatuh.  1  vol. 
Alphabet  des  animaux.  Dessins  de 

Traviès  et  Gor.i.v.  1  vol. 
Alphabet  des  oiseaux.   Dessins  de 

Traviés  et  GoBiN.  1  vol. 


Voyage  du  mandarin  Ka-Li-Ko 
et  de  son  secrétaire  Pa-Tchou- 
Li,  par  Eugène  Le  ){0(jel.  1  album 
in-i"  oblong,  32  gravures  chromo, 
relié  plaque  spéciale. 


COLLECTION     ENFANTINE 


Albums  in-i'  imprimés  en  plusieurs  couleurs,  chaque  album 0  fr.  50 


l"  Livre  des  petits  enfants. 

2'  Livre  des  petits  enfants. 

3'  Livre  des  petits  enfants. 

L'ange  gardien. 

Le  bon  frère. 

Le  chat  de  la  grand'mère. 


Jacques  le  petit  savoyard. 

Le  chapeau  noir. 

Le  pôle  Nord. 

Les  aventures  d'Hilaire. 

Murillo  et  Cerventès. 

Le  dernier  conte  de  Perrault. 


BiDLIOTHÈQlE  PATRÎOTIQLE  ET  INSTRUCTIVE 

21  volumes  in-8  carré,  broché,    3  fr.  50.    —  Relié    toile,     tranche   dorée,   5  fr. 


Français  et  Allemands.  —  Histoire 
anecdotique   de    la   guerre  de  ISTO-Tl, 

par    DiCK  DE    LO.NLAY. 

j"   VOLUMI.    —    Mederbronn.    Wissem- 

bourg,  R'cpschwillei'.   Chalons.  Uoinis, 

Buzancy,    Bazeilles,   Sedan.   "'J  dessins 

de  l'auteur.  1  vol. 
'.'  VOLCMI.    —    Sarrebruck,     Spickeron, 

l,a  Retraite  sur  Metz,   Pontà-.Mousson. 

Borny.  Dessins  de    l'auteur,    cartes  et 

plans  ie  batailles.  1  vol. 
»•  VOLUÏE.     —    Gravelotte,     Rezonville. 

Vionvrllc,     Marsia-Tuàr.    Saint-.Marcel. 

Flavifny.  Dessins  de    l'auteur,   cartes 

et  plans  de  baiaillci,  1  vol. 


'  VOLUME.  --  Les  lignes  d'Amanvillers, 
.Saint-Privat,  Sainle-Marie-aux-Chènes, 
les  Fermes  de  Moscou  et  de  Leipzick. 
Saint-Hubert,  le  Point-du-Jour.  Dessins 
de  1  auteur,  cartes  et  plans  de  batailles. 
1  volume. 

'  VOLUME.  —  L'inveslis.-^ement  de  Metz, 
la  Journées  des  Dupes,  Servigny, 
-Noissevillp,  Klanville.  Noiiilly,  Coincy. 
Dessins  de  l'auteur,  cartes  et  plans 
de  batailles.  1  vol. 

"  VOLUME.  —  i,e  blocus  de  Metz.  Pcllrc, 
Mercy-le-IIaut,  Ladonchamiis,  la  Capi- 
tulation. Dessina  de  l'auteur,  cartes  et 
plans  de  batailles.  1  vol. 


L'armée  de  la  Loire,  récits  anec- 
d-.i.jiies  de  la  guerre  de  lSTO-71.  pnr 

GilESET. 

i"  voi.iME.  —  Toury.  Orléans,  Coul- 
mieis.  Beau  ne-la-Rolande,  Villepion, 
LoigTiv.  1  vol. 

2«  voLuiiE.  —  Beaugency,  Vendôme,  Le 
Mans,  Sillé-le-Guiliaumo.  Alençon. 

L'armée  de  l'Est,  récits  anecdotiqiies 
de  la  giierre.de  d870-71,   par  Grenet. 

i"  VOLUME.  —  La  Bourg-ogne,  Dijon. 
Nuits. 

2*  vonME.  —  ViUersexel,  Héricourt,  La 
Cliize. 

PLUT.AHQUE.  —  Les  Romains  illus- 
tres, par  Louis  Himbert,  professeur 
au  ly.xe  Condorcet,  1  vol. 

Journal  d'un  aumônier  militaire 
pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande,   par    M.    l'abbc    de  .Mess.\s. 

1     V  ilUillC. 

L'Allemagne  en    1813,  par  Galli, 

srravuris  d'après  les  dessins  de  Dick 
i>E  LOM..A.V.  1  vol. 

Galeries  des  enfants  célèbres,  par 
Loii:s  1  CLOU.  —  Du  Guesclin.  Jeanne 
d'Arc.  Turenne,  Dugay-Tiouin. Waiieau. 
Mozart.  Bérans^er.  LamaitiLC.  et...  illus- 
tré de  ITi  dessins  hors  te.\le,  par  D.wid. 
1  volume. 

Nouvelles  galeries  des  enfants 
célèbres.  -  V.  llu^:;:o.  Vaucanscn, 
Miel  e;-Ange,  Bavard.  Newton.  .M-"*  Dcs- 
bordes-Valmore,  Rossini,  etc.  1  vol. 
in-so  f-arré,  par  F.  Tllov,  illustré  par 

Julo-   D.VVID. 

Les  généraux  de  vingt  ans.  Hoche, 
Maneai'.,  Joubert,  Desai.K.  par  François 
TfLOi'.  i  volume  illustre  de  iO  gia- 
vurcs.  dessins  de  Dick  de  I.o>'lay. 

Les  marins  français  depuis  les 
tiaul'iis  jusqu'à  nos  jinirs,  par  Dick 
DE    LoNLAY.    Combats,   batailles.    Bio- 
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graphie,  souvenirs  anecdotiques.  1  vol 
illustré,  110  dessins  par  l'auteur. 

Originaux  et  beaux  esprits,  pa- 
Saimk-Beuve,  —  Aggrippa  dAubigni, 
Voituie,  Chapelle.  Santeuil,  de  Cbau- 
lien,  Xodier.  1  vol. 

Lettres  de  Madame  de  Sévigne. 
—  Notice  par  Sainte-Beuve,  accompi- 
gnécs  de  notes.  Illustrées  de  vigneltis 
et  portraits.  1  vol. 

Derniers  récits,  par  M""  Belloc.  — 
Mallmiin.  Une  Nuit  terrible,  Orléans 
en  IS-iti.  Maleniorl.  Le  l'érc  Kelern  la 
Grève,  Knsellc  et  Joson.   I  vol. 

Bêtes  et  plantes,  par  Santini,  offi;icr 
d'.\eadémie.  1  vol. 

La  case  de  l'oncle  Tom,parMist:css 
Bertker  Stove,  traduit  par  MiCHîLS, 
illustré  par  David.  1   vol. 

A  travers  la  Bulgarie.  —  Souvenirs 
de  guerre  el  de  voyage,  par  Dici  de 
LoNLAV.  Illustré  de  -20  dessins  pai 
railleur.  1  vol. 

Les  leçons  d'une  jeune  mère.  — 
Copies  et  récits,  par  M"*  Belloc. 
1  vulume. 

La  Russie  inconnue.  —  Trois  par- 
ties :  1".  En  pleine  forêt;  2'  et  3% 
La  chasse  et  la  pèche. 

L'armée  russe  en  campagne.  — 
Schipka,  l.ovtcha,  Plevna,  par  Dick  de 
Lo.NLAV.  1  vol.  illustre  de  iS  dessins 
par  l'auteur. 

Les  Français  du  X'VIH»  siècle, 
par  (ilDEL.   I  \ol.   illiisiie. 

Les  Français  en  Allemagne.  — 
Campagne  de  IStMl.  par  (Jalli.  1  vol. 
illustré  de  noinbicii.\  dessins  par  Dick 
DE  Lonlav. 

En  -Asie  centrale  à  la  vapeur.  — 
De  Paris  ;t  Sauiarkand  en  .53  joi;rs. 
Impressions  de  voyages  par  .Napoléon 
.Ney.  préface  par  Pierre  Vérojc,  illustré 
de  dessins  de  Dick  de  Lo.nlay.  1  vol. 


MÉMOIRES     HISTORIQUES     ET     MILITAIRES 

sur  la  Révolution,  le  Consulat  et  l'Empire 

Format  grand  in-JS,  le  rohiine  brochcf  S  fr.  50;  relie,  h  fr.  50, 


Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  — 

Ijllii.ui  iioiivelle.  b  \\'\. 

Quinze  ans  de  haute  police  sous 
le  Consulat  et  l'Empire,  par 
P  -M.  Desmarest,  chef  de  division  au 
.Ministère  de  la  police.  1  vol. 

Mémoires  de  Bourrienne  sur  Na- 
poléon —  Le  Directoiie.  le  Consulat, 
l'Huniire  et  la  Restauralii^n.  3  vol, 

Bonaparte  en  Egypte  (iT'.i-^-ITOtt). 
p  ir  Drsin;  Lacroix.  I  \ol. 

Roi  de  Rome  et  duc  de  Reichstadt 
(islllfvl^l,  par  lo  mémo,  1  \ol. 

Napoléon  en  exil,  par  le  U'  Barry 
<i  oMeura.  3  vol. 


Le  Mémorial  de    Sainte-Hélène, 

par  Las  Cases,  i  vol. 

Derniers  moments  de  N*poléon, 
par  le  D''  Amommarciii.  •!  vol.  in-l.-> 
avec  gravures. 

Les  maréchaux  de  Napoléon,  par 
Désire  Lacroix.  ii4  poi  traits.  1  vol. 

Mémoires  de  M""  Avrillion,  pre- 
mière l'emnie  de  chambre  de  llmpéra- 
tiice.  "2  vol. 

Mémoires  du  général  Rapp.  — 
Ldilion  illustrée,   1   vol. 

Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine. 

—  Edition  illustrée.  1  vol. 
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[emoires    militaires    du    baron  :  Mémoires    de    M""    la    duchesse 
iSérurier.  1  volume.  d'Abrantès.  10  volumes. 

Mémoires    de    Constant,   premier    Histoire  des  salons  de  Paris,  par 

^alet  de  chambre  de  rEuipereur.  4  vol.        M'"-  la  duchesse  d'Abrantès.  4  vol. 

BIBLIOTHÈQUE    CHOISIE 

Collection  des  meilleurs  aiUcurs français  et  étrangers,   anciens  et  modernes,  grand 
iji-18  (dit  anglais).  Cotte  collection  est   divisée   par   séries.  La  pi-emiére  contient 
es  volumes  à  3  fr.  50.  La  deuxième  à  3  fr.  le  volume. 


Première  Série,  vo/times  grand  in  18  jésiis  à  3  fr 
po- 


50 


BEL'.OT.   Voyage     aux    m 

laires,  portrait  et  carte.  1 
BKUi.NGEK    (Œuvres    complètes),     avec 

gravures.  4  vol. 

—  Chansons  anciennes.  2  vol. 

—  Œuvres  posthumes.  Dernières 
chansons  (18:«  à  1851).  1  vol. 

—  Ma  biographie.  Ouvrages  pos- 
thumes de  Béranger.  1  vol. 

BOriir.OIX  Les  maîtres  de  la  cri- 
tiqua. 1  vol. 

CH.4Hf'E.\TlER.  La  littérature  fran- 
çaise au  dix-neuvième  siècle. 
1  vol  u  ne. 

DARROV  (Mgr.  Les  femmes  de  la 
Bibl^.   1  fort  volume.  Gravmes. 

riLi'uNT  l'iorro;.  Chansons  et  Poé- 
sies   4'  édition.   1  vol. 

FAVRE.  Conférences  littér.  1  vol. 

FLOI-REXS  (OEuvrns  de).  10  voJ. 

—  De  l'unité  de  composition  du 
Débat  entre  Cuvier  et  Saint- 
Hilaire.    1  vol. 

—  Examens  du  livre  de  M.  Darwin 
sur  l'origine  des  espèces.  1  vol. 

—  Ontologie  naturelle,  A'  édit.  1  v. 

—  Psychologie  comparée.  1  vol. 

—  De  la  phrénologie.  1  vol. 

—  De  la  longévité  humaine.  1  v. 

—  De  l'instinct  des  animaux.  1  vol. 

—  Histoire  des  travaux  et  des 
idées  de  Buffon.  1  vol. 

—  Des  manuscrits  de  Buffon.  1  v. 
FR.\NÇOls    DE    .^ALE.S    (Saint).     Nou- 
veaux choix  de  lettres.  1  vol. 

GERUZEZ.  Essai  de  littérature  fran- 
çaise, i  vol. 

JAMES.  Toilette  d'une  Romaine. 
1  volume. 

ro*JVENC:L.  Les  Déluges.  1  vol. 

LAMARTINE.  Histoire  de  la  Révo- 
lution de  1848    4»  c-dition.  2  vdl. 

LAMENNAI.S.    L'Imitation    de   J.-C, 

gravures  sur  acier.  1  vol. 

IIAROT  (Œuvres  choisies  de).  Elude  sur 


Principes   et   conduites, 

^ranrt    in-18 


la  vie  de  ce  poète,  noie  par  Voizard, 
docteur  ès-Iettres.  1  vol. 

MARTIN.  Education  des  mères  de 
famille.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  1  vol. 

ME.NNECIIET  (Œuvres).  8  vol. 

—  Matinées  littéraires.  Cours  de 
littérature  moderne.  4  vol. 

—  Histoire  de  France  depuis  la  fon- 
daiioi  de  la  Monarchie.  2  vol.  Ouvrage 
couronné  par  r.\cadeMiic  fianraisc. 

NECKER    DE    SAUSSURE.    Education 

progressive.  2  vol. 
OLLIVIEU  (Emile),  de  l'Académie  française 

—  L'Empire  libéral.  7  vol.  in-18. 

—  Michel-Ange.  1  vol 3  50 

—  17891889.  1    vol 3  50 

—  Lamartine.  1  vol 3  50 

1  vol. 

3  50 

—  L'Eglise  et  l'Etat  au  concile  du 
Vatican.  -2  vol 8  fr. 

PAUDIEU  (M.).  Excursion  en  Orient, 

l'Egypte.  1   vol. 

ROUSSEAU  (J.-J).  Lettre  à  d'Alem- 
bert  sur  les  spectacles,  texte 
revu  d'après  les  anciennes  éditions, 
intioduction,  noies  par  M.  Fontaine, 
professeur  a  laFaculté  des) Lettres.  1  v. 

SAINTE-BEUVE   (Œuvres  de).  20  vol. 

—  Causeries  du  lundi.  13  vol. 
Chaque  volume  se  vend  séparément. 

—  Portraits  littéraires  et  derniers 
portraits,  suivis  fies  Porlrait'i  de 
Vcmiiies.  Nouvelle  édition.  4  vol. 

—  Table  générale  et  analytique 
des  Cnu.serir.i  du  lundi,  des  Portraits 
littéraires  et  des  Portraits  de  Femmes. 
1  volume. 

—  Extrait  des  causeries  du  lundi, 

par  Robert  et  Picuon.  1  vol. 

—  Discours  prononcé  au  Collège 
de  France,  cours  de  pucsie  latine. 
1  voluMje 0  75 

Sainte-Bible,  traduiic  par  Lemaistre 
hk  t^ACY,  i  forts  volumes. 
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Deuxième  Série,  vol.  in- 18  à  3  fr.  —  Relié  veau,  genre  antique,  5  fr. 


ARIOSTE.    Roland    furieux.   Traduit 

par  IIiPPE.iu.  2  vol. 
ARISTOïE.   La   politique.   Traduction 

de  TuLROT,  revLie  par  Bastien.  1  vol. 

—  Poétique  et  Rhétorique  Trad. 
nouvelle  par  Ch.  Utelle.  1  vol. 

AURIAC.  Théâtre  de  la  foire.  1  vol. 
BACH.4UM0XT.     Mémoires    secrets, 

revus,  avec  notes.  1  vol. 
B.\RTnELEMY.  Némésis.  \  vol 
BEAUMARCHAIS.  Mémoires.  1  vol. 

—  Théâtre.  1  vol. 

BEECHEK-STuWE.  La  Case  de  l'on- 
cle Tom.  Trad.  par  Michiels.  \  vol. 

Béranger  des    familles,    vignettes 

bur  acier.   1  vul. 
BERX.M'.DIX  DE  SAIM-PIERRE.  Paul  et 

Virginie  ;   La  Ciialmieue  indienne, 

vi^'ii.   1   vol. 
BKRTUOl  D.  Les  petites  chroniques 

de  la  science.  lu  vol. 

—  Légendes  et  traditions  surna- 
turelles des  Flandres.  1  vol. 

—  Les  femmes  des  Pays-Bas  et 
des  Flandres.  I  vol. 

BtJÏl.EAl.;  (Œuvres  de),  notice  de  Sainte- 
Beuve,  notes  (ic  Gidel.  1  vol. 
BOSSL"i;T    OEuvres  de).  11  vol. 

—  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle. 1  vol. 

—  Elévations  à  Dieu,  sur  les  mys- 
tères lie  kl  religion-   1   vol. 

—  Méditations  sur  l'Evangile,  i  v. 

—  Oraisons  funèbres,  panégyri- 
ques. 1  vol. 

—  Sermons  (Edition  complète).  4  vol. 

—  Sermons  choisis.  Nouv.  cdit.  1  vol. 

—  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même.   1  vol. 

—  Traité    de    la    concupiscence. 

Maximes  et  rrlloxiùns  sur  la  comédie. 
La  logique.  Libre  arbitre.  1  vol. 
BOIRDALOI'E.   Chefs-d'œuvre   ora- 
toires. 1  vol. 

Brili.l-.AT-SAVARIN.  Physiologie  du 
goût.  Gastronomie  par  Berchou.x. 
•I  vol. 

BYRON  (Œuvres  complètes  de  lord). 
Trad.  do  Amédée  Pichot-  18*  édition. 
i,  vol. 

CAMOENS.  Les  lusiades.  Traduction 
nouvelle  avec  une  étude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Camoens,  |ior  Ed  Ilu'- 
PEAO.  1  vol. 


CAXTU.  Abrégé  de  l'histoire  un: 
verselle.  Traduit  par  L.  Xavier  n 
Ricard,  portrait  de  l'auteur.  2  vol. 

CERVANTES.  Don  Quichotte.  Trai 
par  Delaunay.  2  vol. 

CIIASLES.  Philarète.  4  vol. 

—  Etudes  sur  l'Allemagne.  1  vol. 

—  Voyages,  Philosophie  et  Beaux 
Arts.  1   vol. 

—  Portraits  contemporains.  1  vol 

—  Encore  sur  les  contemporains 

1   vol. 
CHATEAUBRIAND.  10  vol. 

—  Génie   du  christianisme,   snivi 

de   la    Défense   du   Génie  du  Christia- 
nisme. Avec  noies.  2  vol. 

—  Les  martyrs  ou  le  triomphe  de 
la  religion  chrétienne.  1  vol. 

—  Itinéraire  de  Paris  a  Jérusalem. 
1  vol. 

—  Atala.  —  René.  —  Le  dernier 
Abencerrage.  —  Nachez.  1vol. 

—  Voyages  en  Amérique,  en  Ita- 
lie et  au  Mont-Blanc.  1  vol 

—  Paradis  perdu.  Liitér.  anglaise,  i  v. 

—  Etudes  historiques.  1  vol. 

—  Histoire  de  France.  —  Les 
Quatre  Stuarts.  1  vol. 

—  Mélanges  hisisriques  et  politiques. 
Vie  de  Rancé.  1  vol. 

CHÉMER  (.\NDRÉ).  Œuvres  poéti- 
ques. Nouvelle  édition.  2  vo'. 

—  Œuvres  en  prose.  1  vol. 
COLIN  D  HARLEVILLE.    Théâtre.  Intro- 
duction par  L.  Moi.AND.  1  vol. 

COItNEILLE.  Elition  collalionnce  sur  la 
dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur, 
notes.  2  vol. 

—  Théâtre.  1  vol. 

COURIER.  (OEuvres  de).  Essai  sur  sa  vie 

et  .ses  éciiis  par  Armand  Carrel.  1  t. 
COUSIN.  Instruction  publique   en 

France.  2  vol. 
CRÉQUY  (La  marquise  de).  Souvenirs 

(1718180:^).  5  vol.  lOporlrails. 
CYR.\NO  DE  BERGER.^C.  Histoire  de 

la  lune  et  du  soleil.  1  vol. 

—  Aventures  comiques  et  galan- 
tes. 1  vol. 

DANTE.  La  divine  comédie.   Trud. 

par  Artaud  de  Montor.  1  vol. 
DASSOUGY.  Aventures  burlesques, 

avec  préfaces  et  notes.  1  vol. 
DËMOSTHENE.  Discours  politiques. 

1  vol. 
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EMOI'STIER.  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie,  notice.  1  vol. 

iÈS.AUGIERS,  Théâtre  choisi.  Intro- 
duction par  MoLAND.  1  vol. 

œSC.ARTES.  Œuvres  choisies.  Dis- 
cours de  la  métliode.  Méditations 
rnétaphysiques.   1  vol. 

DESTOLCHE.S.  Théâtre.  Notes  de  Mo- 

lAND.    i    vol. 

DtJNVlLLE.  Mille  et  un  calembours 

et  bons  mot,  histoire  du  calembour^ 

1  vol. 
DUPONT.   Muse    Juvénile,    vers    et 

prose.  1  vol . 
DC  PLGET.  Romans  de  famille,  trad. 

du  suédois,  sur  textes  ori,a:inaux. 

—  Les  Voisins,  par  M"»  Bremer.  4» 
édition.  1  vol. 

—  Le  foyer  domestique,  par  M"" 
Breuer.  ou  C/i/ti/nns  et  joies  de  la 
famiile.  -2«  édll.  1   vol. 

—  Les  filles  du  Président,  par  M"' 
Bremer,  3'  édit.  1  vol. 

—  La  famille  H  ,  par  Bremer   1  vol. 

—  Un  journal,  par  M"'  Bremer.  1  v. 

—  Guerre  et  Paix  Le  voyage  de 
la  Saint-Jean,  par  Bremer.  1  v.ii. 

—Abrégé  des  voyages  de  Bremar 

dans  l'Ancien  et  le  N'miveau-.Monde.  1  r. 

—  La  vie  de  la  famille  dans  le 
Nouveau-Monde.  Letiies  écrites 
pendant  un  séjour  dans  r.\inérique  du 
Nord  et  à  Cuba,  o  vol. 

—  Les  Cousins,  par  M™"  la  baronne 
de  Knorring,  i«  édil.  i  vol. 

—  Une  femme  capricieuse,  par 
M""  Carle.\.  •>  vol. 

—  L'Argent  et  le  Travail,  tableau 
de  izvv.v,  par  IOmcle  .\dam.  I  vol. 

—  La  veuve    et  ses   enfants,  par 

M™'    SCHWARTZ. 

—  Histoire  de  Gustave  II.  Adol- 
phe, par  A.   Kry.vell.    1  voi. 

—  Fleurs  Scandinaves,  poésies.  1  v. 

—  La  Suède  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  1  vol. 

—  Chronique  du  temps  d'Erick 
de  Poméranie,  par  iurnhard   1  v. 

DUPLIS.  Origines  de  tous  les  cultes 

1  vol. 

E'^CHYLi:.    Théâtre.    Trad.   revue    par 

HlMBERT    I  Vol. 

—  Eurépide,  trad.  de  L.  Humbert. 
•2  vol. 

FE.NEl.O.v.  Œuvres  choisies  —  De 
l'existence  de  Dieu.  —  Lettres 
sur  la  religion,  etc.  1  vol. 

—  Dialogue    sur   l'éloquence.  Do 


l'éducation  des  filles.  Fables.  Dialogues 
des  morts.  1  vol. 

—  Aventures  de  Télémaque,  notes 
géographiques,  littéraires.    Grav   1  v. 

FLEL'RV.  Discours  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique. Mœurs  des  Israélites,  etc.  "2  v. 

FLORIAN.  Fables,  suivies  de  son  Théâ- 
tre, notice  par  Sainte-Beuvb.  Illustrées 
par  Grandville.  1  vol. 

—  Don  Quichotte  de  la  jeunesse, 
vignelt's.  dessins  de  Staal.  1  vol. 

FOME.NELLE.  Éloges,  introduction 
et  notes,  par  P.  Bouillier.  1  vol. 

FOL'RNEL.  Curiosités  théâtrales, 
1   vol. 

FLRETIÈRE.  Le  roman  bourgeois. 
Ouvrage  comique.  Notice  et  notes,  par 
F.  TcLon.   1  vol. 

GENTIL-BERNARD.  L'art  d'aimer.  — 
Les  .amours,  par  Bertin.  —  Le  Temple 
de  Guide,  par  Léoxard. —  Les  Baisers, 
par  DORAT.  — Zélie  au  bain,  par  Pezat. 
—  Pièces.  Notices  et  notes,   par  F.  de 

DONTILLE.   1   vol. 

GILBERT  (Œuvres  de).  Notice  histori- 
que, par  Ch.  Nodier,  i  vol. 

GOETHE.  Faust  et  le  second  Faust, 
choix  de  poésies  de  Gœttie,  Schille;'.  etc. 
trad.  par  Gérard  de  Nerval,  t  vol. 

—  "Werther  suivi  de  Hermann  et 
Dorothée.  1  vol. 

GOLDSMITH.  Le  Vicaire  de  "Wake- 
fleld.  Texte  et  traduction.  1  vol. 

GRE.'^SET.  Œuvres   choisies.   1  vol. 

HAMILTQN.  Mémoires  de  Gramont. 
Préface  par  Saime-Beuve.  1  vol. 

HÉLOISE  et  ABEILLARD.  Lettres.  Tra- 
duit par  .M.  Gérard.  1  vol. 

HEPTAMÉUON  (L'j.  Contes  de  la  reine 
de  Navarre,  i  vol. 

HÉRICAL'LT.  Maximilien  et  le  Mexi- 
que. L'Empire  Jlexicain.  1  vol. 

HÉRODOTE.  Histoire.  Trad.  de  Lah- 
CHER,  notes,  commentaires,  index,  par 
L.  Humbert.  2  vol. 

HO.MÈRE.  Iliade.  Trad.  Dacier.  Nou- 
velle édition,  revue.  1  vol. 

—  Odyssée.  Trad.  parle  même,  revue, 
petits  poèmes  attribués  à  Homère.  1  v. 

JACOB  (P.-L).  bibliophile.  Curiosités 
infernales.  Diables.  Bons  Anges, 
Follets  et  Lutins  possédés.  1  vol. 

—  Curiosités  des  sciences  occultes. 

Alchimie.  Talisman,  Amulettes,  Astro- 
logie, Chiromancie,  Secrets  d'amour. 
1  vol. 

—  Curiosités  théologiques.  Légen- 
des, Miracles,  Superstitions  bizarres, 
Brahmanes,  Mahométans,  Diables,  i  v. 
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—  Paris    ridicule    et    burlesque 

au  XVII*   siècle,   par  Claude  Scarrox. 
1  vol. 

—  Recueil  et  farces,  soties  et  mora- 
IîIls  du  xv«  siècle.  Maître  Pathelin. 
-Moralité  de  l'Aveugle,  etc.  i  vol. 

LA  nitLVÊiîE.  Les  caractères  de 
Théopliraste.  Notice  de  Saote- 
Keuve.  1  vol . 

LAF.UETTE.  Romans, nouvelles.  — 
Zaïde.  —  Princesse  de  Clèves.  —  Prin- 
cesse de  .Montpensier.  1  vol. 

LA  FONTAINE.  Fables.  1  vol, 

—  Contes  et  nouvelles.  Edition 
revue,  notes  explicatives.  1  vol. 

LAMENNAIS.  9  vol. 

—  Essai  sur  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion.  -4  vol.  Le  l---  vol. 
se  vend  séparément. 

—  Paroles  d'un  croyant.  —  Le  livre 
du  Peuple.  1  vol. 

—  Affaires  de  Rome.  1  vol, 

—  Les    Évangiles,    trad.,    notes    et 

r(!-tlexions.  1  vol. 

—  De  l'Art  et  du  Beau,  tiré  de  VEs- 
f;:iis.ie  d'une  l'hilo^ophn'.  1  vol. 

—  De  la  société  première  et  de 
ses  lois.  1  vol. 

L.v  RûCHEFûUCAL'LD.  Réflexions, 
sentences  et  maiximes  morales. 
Œuvres  ctioisies  de  Vauienarguet:,  notes 
de  Voltaire,  i  vol. 

MAHOMET.  Le  Koran.  1  vol. 

MAISTRE  (J.  DE).  Les  soirées  de 
Saint-Pétersbourg.  2  vol. 

iSlAISTRE  (Xavier  de).  Œuvres  com- 
plètes, nouv.  cdit.  Vor/at/e  autour  de 
ma  chambre.  La  jeune  Sibérienne.  Préface 
par  SAiME-BEcra.  1  vol.  illustré. 

MALEBR ANCHE.  De  la  recherche  de 
la  vérité,  notes  et  études  de  Fran- 
çois BOLTILLIER.    -2  vol. 

MALHERBE.  Œuvres  poétiques,  vie 
de  -Malherbe,  par  Racan.  1  vul . 

MAN/.ONI.  Les  Fiancés.  Histoire 
milanaise.  2  vol.  illu.'^tre,^. 

MARCELLL'.S.  Souvenirs  de  l'Orient. 

3'  éilit.  1  vol. 
MARIVAl'X.     Théâtre    choisi.    Intro- 
duction par  .Moi.A.ND.  1  vol. 

.MARMIEU.   Lettres   sur   la  Russie. 

2«  édit.  i  vol. 
MAROT.  Œuvres  complètes.  2  vol. 
.MARTEL.     Recueil     de     proverbes 

français.  1  vol. 

MARTIN.    Le    langage    des    fleurs, 

gravures  colorit-es.  1  vol. 
M.\SSILLON.  Petit  Carême,    sermons 
divers,  1  vol. 


MAS.'^II.LÙ-N,      FLÉCHIER,       M-\SC-\RON. 

Oraisons.  1  vol. 
MÉNIPPÉE   La  Satire;,  par  Pichon.  Rapi>- 

Passerai.  Gillot.  Florent.  Chrétien 

1  vol. 
MERLIN  COCC.UE.  Histoire  macaro- 

nique.    prolotype    de    Rabelais,   plis 

1  horrible    bataille   advenue    entre    lia 

mouches  et  les  fourmis,   l  vol. 
Mille   et    une  nuits.  Contes  arabes. 

Trad.  par  Galland.   3  vol. 
Mille  et  un  jour.  Contes  arabes,  l  v. 
MILLEVUVE.    Œuvres.    Notice    par  M. 

Sainte-Beuve.   1  \o1. 
-MOLIERE.  (Œuvres  complètes),  avec 

des  remarques  nouvelles,   par  Lemais- 

IRE  ;  vie  de  Molière,  par  Voltaire,  3  v. 
-MONTAIGNE  (Essais  de),  notes  de  tous 

les  commenlateui  s.  .2  vol. 
MONTESQUIEU.    L'esprit     des    lois, 

noies  de  Voltaire,  de  La  Harpe.  I  vol. 

—  Lettres  Persanes,  suivies  de  Ar- 
sace  et  Isménie  et  du  Temple  de  Guide. 
1  vol. 

—  Considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  des  Romains  et 
de  leur  décadence.  1  vol. 

-MOREAU.  Œuvres,  le  Myosotis.  1  v. 

PARXY.  Œuvres,  élégies  et  poésies. 
Préface  de  M.  Sainte-Becve.  1  vol. 

P.\SCAL.  Pensées  sur  la  religion. 
Edition  conforme  an  véritable  te.xte  de 
1  auteur,  additions  de  Port-Royal.  1  vol. 

—  Lettres  écrites  à  un  provincial. 
Essai  sur  tct  l'minciaLes.  1  vol. 

PELLICO.  Mes  Prisons,  suivies  dos 
Devoirs  des  hommes,  6  grav.  1  vol. 

PÉTRARQUE.  Œuvres  amoureuses. 

Sonnets,  triomphes,  traduits  en  français, 
te.vte  en  regard.  1  vol. 
PICARD.   Théâtre.    Note,   notices,    par 

L.    .MOLAND.    2  V.il. 

PINDARE  et  les  lyriques  grecs,  tra- 
ductions par  -M.  C  l'OYARi).  1  vol. 
PLATON.  L'État  OU  la  République. 

Trad.  de  Bastien.  1  \o1. 

—  Apologie  de  Socrate.  —  Criton- 
Phédon-Gorgias.  1  vol. 

PLUTARQUE.  Les  vies  des  hommes 
illustres.  Trailuiies  par  Ricard.  Vie 
de  Plutarque,  etc.    i  vol. 

Poètes   moralistes  de  la  Grèce, 

Hésiode,  Theognis,  etc.   1  vol. 

RACINE.  Théâtre  complet,  remarques 
littéraires,  notes  class.  par  Lem.usire. 
1  vol. 

REGNARD.  Théâtre.    Notes  et  notices. 

1  vol . 
REGNIER.  Œuvres  complètes.  1  vol. 
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uomans  grecs.  Les  Pastorales 
de  Longus.  —  Les  Ethiopiennes 
d'Héliodore.  Etude  sur  lu  roman 
giec,  par  A.  Chassang.  1  vol. 

KONSAKD.  Œuvres  choisies.  Xoiices" 
noies,  par  Sainte-Beuve.  Edition  revue 
par  MOLAND.  1  vol. 

ULNEBERG.    Le    Toi    Fialar.    —   Le 

Porle-Enseigne    St'ile.    —    l.a   Nuit   de 

Noël.  Traduit  parVALiiORE.  1  vol. 
SAINT-EVREMONT.  Œuvres  choisies. 

Vie  et  ouvrages  de  l'auteur  par  A.-Ch. 

GiDEL.    1   vol. 
>EDA1NE.    Théâtre,    introduction    par 

L.  MOLA>"D.   1   \0l. 

SEVIGNÉ.  Lettres  choisies.  Notes 
explicatives  sur  les  faits  et  personnages 
du  temps  ot  obseivalions  lillérairos, 
par  Sainte-Beuve,  i  vol. 

SOPHOCLE.  Tragédies.  Traduction  par 

L.  HUMBERT.    1  vol. 

SdiîEL.  La  vraie  histoire  comique 
de  Francion.  1  vol. 

STAËL.  Corine  ou  ITtalie,  observa- 
tions par  M""'  Necker  de  Saussure  et 
Sainte-Beuve.  1  vol. 

—  De  l'Allemagne,  Edit.  revue  1  vol. 

—  Delphine.  Xouv.   édit.  revue  1  vol. 
STERNE.  Tristram  Shandy.  Voyage 

sentimental  -2  vol. 

TABARIN  (Œuvres  de).  Aventures  du 
Capitaine  Rudomont^  la  Farce  des  Bossus, 
pièces  tabariniques.  i  vol. 

TASSE.  Jérusalem  délivrée.  Trad.  de 
Le  Prince  Lebrun.  1  vol. 

—  Théâtre  espagnol.  Traduction  nou- 
velle, par  Dubois  et  Uraz.  1  vol. 

Théâtre  de  la  Révolution.  —  Char- 
les IX.  —  Les  victimes  cloîtrées  —  Ma- 
dame Ang-ot.  —  Madame  An.s-ot  dans  le 
sérail.  introducl..notes  par  M.  Moland. 
1  vol. 

—  Théocrite.  Traduction  Barbier. 
1  vol. 


THIERRY  Œuvres  d'Augustin  .  Edit. 
définitive  revue  par  l'auiL-ur.  9  vol. 

—  Histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre,  i  vol. 

—  Lettres  sur  l'Histoire  de  France 
1  vol 

—  Dix  ans  d'études  historiques. U-. 

—  Récits  des  temps  mérovingiens. 
•2  vol. 

—  Essai  sur  l'Histoire  du  Tiers- 
État.  1  vol. 

ÏHL'GYDIDE.  Histoire.  Traduc.  Loiseau. 
1  vol. 

VADÉ.  Œuvres.  La  pipe  cassée.  — 
Chansons.  —  Bouquets  pois- 
sards, etc.  Notice  par  J.  Lemer.  1  v. 

VALQll'.LIN  DE  LAFRESN.\YE.  (Œuvres 
poétiques  de)  Te.\te  conforme  à  l'odi- 
liop.  de  lfJO.3.  1  vol. 


Vll.LENElVE-RAlîGE.MONT.     Le 
des  affligés.  -2  vol. 


livre 


Poésies   complètes.  N\ 
Moland.  i  vol. 


tes 


VILLON, 
par  L. 

VOL^ENON.  Contes  et  Poésies  fugi- 
tives. Notice  sur  sa  vie.  1  v.,l. 

VOLXEV.  Les  Ruines.  —  La  loi  na- 
turelle. —  L'histoire  de  Samuel. 

Eilili(jn  revue.  1   vol. 
VOLTAIRE.  11  vol. 

—  Le  Siècle  de  Louis  XI'V.  Edition 
revue.  1  vol. 

—  Siècle  de  Louis  SV.  histoire  du 
Parlement.  1  \v\. 

—  Histoire  de  Charles  XII.  Edition 
revue.  1  vol. 

—  Lettres  choisies.  Notices  et  notes 
sur  les  faits  et  sur  les  personnages  du 
temps,  par  L.  Moland.  2  vol. 

WAREE.  Curiosités  Judiciaires, 
historiques,  anecdotiques.  1  vol. 

Y.SAliEAU  Docteur;.  Le  Médecin  du 
Foyer.  Guide  médical  des  Familles.  1  v. 


LA    VIE    MILITAIRE 

sous   le  premier  empire 

Î.ES   VÈLITES  —   LK    llIVOU.^  C   —     LES   MARCHES 
CANTINIÈHES    —       LES     LOGEMENTS    —    I.E     CAMP     —      LA     GARNISON 
LES     REVUES     LA     C.VSERNE    —    LA    RETRAITE,    ETC. 

Par  Elzéar  Blaze 
1  vol.  in-18  orné  de  gravures 3  fr.  50 


UN    AN    DE    JUSTICE 

il900-1901j 

Par  H  EMU  Varknnes 

1  vol.  in-18  JGsus 3  fr.  50 
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NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE   LATINE-FRANÇAISE 

RÉIMPRESSION  DES  CLASSIQUES   FRANÇAIS 
"5  volumes,  format  grand  j"n-18  à  3  fr. 

TRADUCTIONS  REVUES  ET  REFONDCES  AVEC  LE  PLUS  GRAND  SOIN 

Le  succès  de  cette  colleclion  est  aujourd'hui  avéré.  Belle  impression,  joli  papier, 
coircclion  soi<înéc.  revision  inlcUiijonto  et  sérionsc.  rien  n"a  été  ncgli^'é  pour  rccom- 
niaiidcr  ces  c(lili'>ns  aux  amis  de  la  bonne  liilorature.  La  modicité  du  prix,  jointe  ans 
avantages  d'une  bonne  esccution,  fait  rechercher  nos   classiqtic.i  avec  prédilection. 

4  volumes  à  A  fr.  50 


CL.ALDIEX.  Œuvres  complètes,  tra- 
duites en  français,  par  M.  Héguix  de 
GlERLE.    1   vol. 

SAINT -JliUOME.    Lettres    choisies, 

te.xtc  latin  revu.  Traduction  nouvelle 
et  introduction  par  M.  Charpentier. 
1  vol. 


OVIDE.   Les  Métamorphoses.  Trad. 
frani.aise  de  Gros,  refouduo  par  M.  Ca- 

BARET-DlPATY.    NotiCC  par    M.  CHARPEN- 
TIER. Edition  complète  en  1  vol. 
TÉRKN'CE  (Comédies).  Traduction  nou- 
velle par  Bertolacd,  docteur  es  Icltica 
de  Paris.  1  fort  vol. 


72  volumes  à  3  fr.  —  Chaque  volume  se  vend  séparément. 


ALI.L-GELLE  (Œuvres  complètes. 
édition  revue  par  Charpentier  et 
Blanchet.  2  vol. 

CATULLE.  TIBLLLE  et  PROPEUGE.  Œu- 
vres tiaduitcs  par  IIégiin  de  Gierle, 
Valatoux  et  Genoiille.  1  vol. 

CliS.\i;.  Commentaires  sur  la  Guer- 
re des  Gaules  et  sur  la  Guerre 
civile,  irad.  par  M.  Artaud.  Ediiiuii 
revu<^  par  Lemaistre,  notice  par  M. 
Charpentier.  -2  vol. 

CICÉHOX.  (Œuvres  complètes),  avec 
la  traduction  française  améliorée  et 
refaite  en  grande  partie  par  Charpen- 
tier. Lemaistre.  Gérard-Delcasso, 
Cabaret-Dipaty.  etc.  iO  vol. 

Tome  L  —  Etude  sur  Ciccron  :  Vie  de 
CicéronparPlutarque;  Tableau  synoliro- 
nomique  de  la  vie  et  ouvrages  de 
Cicéron. 

II.  —  Traité  sur  l'art  oratoire  :  Rhétorique 
riBvention. 

m.  —  L'Orateur. 

IV.  —  Brutus;  l'Orateur;  des  Orateurs 
parfaits;  les  Topiques;  les  Partitions 
oratoires. 

V.  —  Discours;  Introduction  aux  Verrincs; 
Discours  pour  Sextii's  Rosciis  d'Amé- 
RiE  ;  Discours  pour  Publius  Qiintus; 
discours  pour  Q.  Itoscics,  le  comédien: 
Discours  contre  Q.  Cecilius;  Première 
action  conlio  Verres;  Seconde  action 
contre  Verres,  livre  premier, 

VL  —  Seconde  action  contre  Verres. 
livre  deuxième;  Seconde  action  contre 
Verres,  livre  troisième;  Seconde  ociion 
contre  Verres,  livre  quatiième. 


VIL  —  Seconde  action  contre  Verres, 
livre  cinquième;  Discours  A.  Cécima; 
Discours  pour  M  Fontrius;  Discours 
en  faveur  de  la  loi  Manilia  ;  Discours 
pour  A.  Clientius  Avitls;  premier 
discours  sur  la  loi  a:,'raire;  Deuxième 
discours  sur  la  loi  agraire;  Troisième 
discours  sur  la  loi  agraire;  Discours 
pour  C.  Rabirics. 

VIII.  —  i"  discours  contre  L.  Catilina; 
•2°  discours  contre  L.  Catilina;  3«  dis- 
cours contre  L.  Cviii.ina;  i'  discours 
cc'îiire  L.  Catilina;  Discours  pour  L. 
Lici.-iiLS  Mlrena;  Disi'ours  pour  P. 
Salla  ;  Discours  pour  le  |  oéte  A.  Luci- 
Nius  Archias;  Discours  pouiL.  Flaccl's; 
Discours  de  Cicéron  au  Sénat,  après 
son  retour;  Discours  de  Cicéron  au 
peuple. 

IX.  —  Discours  de  Cicéron  pour  sa 
maison  ;  Discours  pour  P.  Sextius  ;  Dis- 
cours contre  P.  Vatinius;  Discours  sur 
la  réponse  des  aruspiccs:  Discours  sur 
les  provinces  consulaires;  Discours 
pour  L.  Cornélius  Ralbus;  Discours 
pour  Marcus  Celius  Rufus. 

X.  -  Discours  contre  L.  Clapurnics 
Pison;  Discours  pour  Cn.  Plancius; 
Discours  pour  C.  Rabirus  Posthumus  ; 
Discours  pour  T.  .\.  Milon;  Discours 
pour  Marcus  Marcellus;  Discours  pour 
QuiNTUsL  icARius;  Discours  pour  le  roi 
Déjoratus;  Première  philippique  de  M. 
T.  Cicéron  contro  M.  Antoine. 

XI.  —  Deuxième,  troisième  et  quatrième 
philippique. 

XII.  —  Lettres:  Lettres  I  à  CLXXXII. 
An  de  Rome  (j8o  à  décembro  701. 
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,Xni.   -   Lettres  CLXXXllI   à  CCC.LXXIIl; 
\    avril  703  à  la  fin  d'avril  70». 

XIV.  —  Lettres  CCCLXXIV  è  DCLXVI; 
2  mai  704  à  70S. 

XV.  —  î.ettres  DCLXVII  à  DCCCLII;  708 
à  710  ;  dates  incertaines  des  lettres 
DCCCLIII  à  DCCCLIX.  Lettres  à  Bhltis. 

XVL  —  Ouvrages  philosophiques;  acadé- 
miques ;  des  vrais  biens  et  des  vrais 
maus;  Les  Paradoxes. 

XVII.  —  Tusculanes;  De  l'amitié;  De  la 
demande  du   consulat. 

XVIII.  —  Des  devoirs  ;  Dialogue  de  la 
vieillesse;  De  la  nature  des  Dieux. 

XIX.  —  De  la  Divination  ;  Du  Destin  ;  De 
la  République  ;  Des  Lois. 

XX.  —  Fragments  ;  Fragments  des  Dis- 
cours de  M.  CicÉRON  ;  Fragments  des 
Lettres;  Fragments  du  Timee,  du  Pro- 
tagoras.  de  l'Economique  ;  Fragments 
des  ouvrages  philosophiques;  Fragments 
des  poèmes.  Ouvrages  apocryphes  : 
Discours  sur  l'amnistie;  Discours  au 
peuple;  Invective  de  Salluste  contre 
CicÉRO.>"  ;  Invective  de  CicÉnoN  contre 
Sallcste.  Lettre  à  Octave  ;  La  Conso- 
lation. 

CORNELIUS  NEPOS.  Tradiict.  par  .M. 
AMÉDÉE  Pommier.  EL'TROPE.  .\brégè  de 
1  histoire  romaine,  traduit  par  DcBOis. 
1  vol. 

HORACE  Œuvres  complètes).  Tra- 
duction revue  par  Lemaistre.  Étude  sur 
Horace  par  Rigault.  1  vol. 

JORNANDES.  De  la  succession  du  royaume 
origine  et  actes  des  Gotlis.  rraduction 
de  Savagner.  1  vol. 

JUSTIN  Œuvres  complètes).  Abrégé 
de  l'Hisioiro  universelle  de  Trogue 
Pompée.  Trad.  par  Pierrot.  Revue  par 
Pessonseacx.  1  vol. 

JLVExalet  persk  (Œuvres  complè- 
tes., suivie  de^  fragments  de  Tuniwi 
el(\n  S  i!vlciu.  traduction  de  Dcssaulx, 
Lemaistke.  I  vol. 

LIJCAI.N".  La  Pharsale.  Tralnction  de 
Maruontei..  revue  par  Dcrand.  1  vol. 

LUCRECE  (Œuvres  complètes),  trad. 
de  LAGriANGE,  levue  par  Blancuet.  1  v. 

MARTIAL  Œavres  complètesi,  trad. 
de  .M.\l.  V.  Verger.  Dubois  et  J.  .Max- 
GEART.  Piécédée  des  J/c/Hoirfs de  Ifar/iai 
par  Juli's  Jams.  i  vol. 

PETITS  POÈTES.  Arborius,  Galpirmis, 


Eucharia,  Gratics.  Faliscus,  Lcper- 
ccs.  Servastus,  Nemesia>is,  Pest.a- 
Dics,  Sabinis,  Valerius  Cato,  Ves  j 
TRiTius  Spurisa  et  le  Pcnifiilium  Xcne  \ 
ris,  traduction  de  Cabahet-Dlpaty.  1  v  ' 

PHÈDRE  Fables)  suivies  des  Œuvres 
d'AviAMS.  de  Dexis  Catos,  de  PuBLf  i 
Syrus.  Edition  revue  par  M.  E.  Pessox- 
NEAVX.   1   vol. 

PLAUTE  Son  Théâtre.  Traduction  nou 
vclle  de  M.  Naudet.  membre  de  l'Ins- 
titut, i  vol. 

PLINE  L'.ANCIEX.  L'Histoire  des  ani- 
maux, traduction  de  Gcéroult.  1  v. 

PLINE  LE  JEL'NE  (Lettres).  Traduction 
par  M.  Cabaret-Dlpaty.  1  vol. 

PLI.NE  LE  NWTUR.VLISTE  (Morceaux 
extraits).  Traduction  de  Gikroult. 
1  vol. 

QUINTE-CURCE  (Œuvres  complètes) 
Edition  revue  par  .M.  B.  Pesso.\.\eaux. 
1  vol. 

QUI.NTILLIEN    (Œuvres    complètes) 

Traduction  de  OL'isille.  Revue  par 
Charpentier.  3  vol. 

SALLL'STE  (Œuvres  complètes)  Tra- 
duction DU  RozoïR.  Revue  par  M. 
Charpentier.  1  vol. 

SÉNEQLE  LE  PHILOSOPHE  (Œuvres 
complètes),  édition  revue  par  Char- 
pentier et  Lemaistre.  4  v...l. 

—  (Tragédies)  Edition  revue  par  Caba- 
ret-Dupaty.  1  vol. 

SUETONE  (Œuvres)  Traduction  refondue 
par  Cabaret-Dupaty.  1  vol. 

TACITE  (Œuvres  complètes)  traduc- 
tion de  DuREAU  de  la  -Malle,  levue  par 
M.  Charpentier.  2  vol. 

TITE-LIVE  Œuvres  complètes),  tra- 
duites. Edition  revue  par  E.  Pesson- 
NEAUX  et  Blanxhet.  Etude  sur  Tite-Live 
par  .M.  Charpentier,  tj  vol. 

VALERE  .M.\Xl.ME  (Œuvres  complètes) 

traduction  de  Fréuion.  Edition  revue 
par  M.  Charpentier,  i  vol. 
VELLEIUS  PATERCULUS.  traduction  rcfon 
due  avec  le  plus  grand  soin  par  M 
Grêard.  —  FLORIS  (Œuvres  .  Notice 
sur  Florus,  par  M.  Villemain.   I  vol. 

VIRGILE  Œuvres  complètes,  tradui- 
tes en  français.  Nouvelle  édition,  refon- 
due par  iM.  Félix  Lemaistre,  précédée 
d'une  Elude  sur  Virgile  par  M.  Sainte- 
Beuve.  "2  vol. 
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BIBLIOTHÈQUE   D'UTILITÉ   PRATIQUE 

Format  in-iS,  avec  planches,  vignettes  explicative.^^  gravures. 


Nouveau    Guide    en    affaires.    Le 

droit  usuel  ou  l'avocat  de  soi-même,  par 
Durand  de  Nancy,  18'  éd,,  augmentée, 
1  foit  vol.  irr.  in-18,  50-2  pages"4  tV.  50 
Relie  ...".... 5  Ir. 

Traité  pratique  d'Arpentage,  nivel- 
lement, levée  de  plans,  par  A.  Polssart, 
professeur  de  mathématiques.!  vol.  in-18 
bi'..  nombreuses  flgures 3  fr. 

2*  Partie.  Opérations  à  grande 
portée,  lackéoiuétrie.  1  vol.  in-18. 
nombreuses  figures 3  fr. 

Guide  pratique  des  Gandes  cham- 
pêtres et  des  Gardes  particuliers,  par 
M.  -M.iRCEL  Grégoire,  sous-préfet,  1  vol. 
in-18 2  fr. 

Guide  des  Propriétaires,  Loca- 
taires ou  Fermiers,  comprenant  : 
i"  La  solution  de  toutes  les  difticuités 
pouvant  surgir  dans  leur  rapports  entre 
eu.x,  avec  les  concierges  ou  administra- 
tions publiques  (Expropriation,  Servitu- 
des. Voirie.  tJontributions  directes.  Enre- 
gistrement des  baux\\  2"  Des  modèles  de 
tous  les  actes  sous  seing  privé  relatifs 
au.x  locations,  par  .K.  Deglos,  docteur 
en  droit.  1  vol.  br.  4  fr.  50.  relié  5  fr. 

Manuel  pratique  des  Juges  de 
paix.  Précis  raisonné  et  complet  de 
leurs  attributions  judiciaires,  e.xtra  judi- 
ciaires, civiles,  ouvrage  eatiéremenl 
neuf,  par  M.  Georges  Martin,  juge  de 
paix.  1  vol.  grandin-lS 3  fr.  50 

La  Tenue  des  Livres  apprise  sans 
maitre.  ou  partie  simple  et  en  partie 
double,  mise  à  la  ponce  de  toutes  les 
intelligences,  par  Louis  Deplanque,  ex- 
pert, prof,  de  comptabilité,  '20"  édition . 
i  fort  vol.  in-8 7  fr.  50 

La  Tenue  des  Livres  rendue  facile 
ou  méthode  raisonnéo  pour  renseigne- 
ment de  la  comptabilité,  par  Degrange. 
EditionrevueparLEFEBVRE.  1  v.in^  5  fr. 

Guide  pour  le  choix  d'une  pro- 
fession. Contenant  des  renseignements 
précis  sur  les  professions  qui  exigent 
des  préparations  spéciales  et  sur  les 
institutions,  facultés  el  écoles  qui  pré- 
parent aux  (lilTéicntes  carrières,  par 
V.  DE  DoNVii.LE,  I  vol.  in-18 3  fr. 

Les    Professions    féminines,    par 

F.  Tllou.  1  vol.  iM-18 3  fr. 

Tenue  des  Livres  in-nduc  facile  à 
l'usage  des  peisonnes  destinées  au 
commerce,  par  in  ancien  négociant. 
1  vol 3  fr. 


Nouveau   Manuel  espitolaire.  en 

français  et  en  anglais.  Théorie,  pratique, 
par  J .  .Me.  Laughlin,  Officier  d'académie, 
professeur  au  collège  Sainte-Barbe. 
1  fort  volume  in-lS,  contenant  558  pages, 
br.  3  fr.  50.  —  Elégamment  relié  4  fr. 

Dictionnaire  français-anglais  des 

termes  couimerciau.x,  des  noms  des 
produits  du  commerce  et  des  articles 
employés  dans  les  manufactures.  Suivi 
d'un  appendice  contenant  les  monnaies 
poids  et  mesures  français  avec  leurs  équi- 
valents en  anglais,  par  J.-M.  Laugelin. 
officier  de  l'Instruction  publique,  pro- 
fesseur au  collège  Sainte-Barbe  et  à 
l'Institut  commerc.  de  Paris,  examina- 
teur aux  Ecoles  sup.  de  Commerce. 
1  \o\.  gr.  in-18  Jésus,  relié  toile  3  fr.  50 
Nouveau  Guide  de  la  Correspon- 
dance commerciale,  contenant  513 
lettres  :  circulaires,  offres  de  service. 
remises,  traites,  lettres  de  change, 
avaries,  etc.,  par  Henri  Page.  1  v. 
in-8 ; 6  fr. 

Nouveau  Correspondant  com- 
mercial en  français  et  en  anglais. 
Kecucil  complet  de  lettres  sur  toutes 
les  atl'aires  de  commerce,  par  M.  Lac- 
GHUN,  1  vol,  br,  3  fr.  Helié 4  fr. 

Le  Secrétaire  commercial  par  H. 
Page.  Extrait  du  précèdent.  1  vol. 
in-18 3  fr. 

Nouveau  Manuel  épistolaire,  en 

français  et  en  anglais.  Théorie,  pratique, 
modèle  de  lettres,  etc.  1  fort  vol.  dp 
538  pages,  broché  3  fr.  50.  Relié.  4  fr. 

Manuel  du  Capitaliste  ou  comptes 
faits  des  intérêts  à  tous  les  taux,  pour 
toutes  sommes  de  un  jusqu'à  366  jours 
ouvrage  utile  aux  négociants,  banquiers 
commerçants  de  tous  les  états,  etc., 
par  Bonnet.  Notice  sur  l'intérêt,  l'es- 
compte, etc.,  par  M.  Joseph  Garnier. 
Ileviie  pour  les  calculs,  par  .M.  X.  Rym- 
kiewicz,  calculateur  au  Crédit  Foncier. 
1  vol.  in-8,  6  fr.  Relié 7  fr.  50 

Guide  du  Capitaliste  ou  comptes 
faits  d'intérêts  à  tous  les  taux,  pour 
toutes  les  sommes  do.  un  à  360  jours, 
par  Bonnet.  1  vol,  in-18,  3  fr.  Relie  4  fr. 

Barème  universel.  Calculateur  du 
négociant.  Comptes  faits  des  prix  par 
pièces,  mesures, nombres, kilogrammes, 
etc.,  par  Donker  et  Henry,  1  v.  in-8.  8  fr. 

Le  Livre  de  barème  ou  comptes 
faits.  Comptes  faits  depuis  0,02  jusqu'à 
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100  fr.  Tableau  des  jours  écoulés  et  à 
parcourir  du  i^'  janv.  au  31  déc.  Me- 
sures légales,  etc.  Revu  par  Pons. 
i  vol.  in-18,  3  fr.  Helié  toile 4  fr. 

Tous  Cyclistes  :  Traité  pratique  et 
théorique  de  vélocipédie,  par  Ph.  Dlbois 
et  A.  Varennes,  1  vol.  in-18..  2  fr.  25 

Le  Ctasseur  au  chien  d'arrêt,  par 
Elzé.^r  Blaze,  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

Le   Chasseur  au  chien  courant, 

formant  avec  le  Chasseur  au  chien 
d'arrêt  un  cours  complet  de  chasse  à 
tir  et  à  courre,  par  Elzéar  Blaze, 
2  vol.  in-18.  Le  volume 3  fr.  50 

Le  Chasseur  aux  filets  ou  chasses 
des  dames,  par  Le  .Même,  1  vol  3  fr.  50 

Le  Chasseur  conteur,  ou  les  chro- 
niques de  la  Chasse,  par  Le  Même. 
i  vol 3  fr.  50 

Guide  du  craasseur  au  chien 
d'arrêt  sous  ses  rapports,  théoriques, 
pratique  et  juridique,  par  F.  Cassas- 
soles.  1  vol.  in-18  grav 3  fr.  50 

Le  Pêcheur  à  la  mouche  artifi- 
cielle et  le  Pêcheur  à  toutes 
lignes,  par  Massas.  Edition  revue, 
étude  sur  le  repeuplement  des  cours 
d'eau  et  la  pisciculture,  par  Larbalé- 
trier.  80  vignettes,  1  vol 2  fr. 

Chasses     et    Pêches    anglaises. 

Variétés  de  pèches  et  de  chasses. 
1  vol.  in-18 2  fr. 

La  Pêche  en  mer  et  la  Culture 
des  Plages.  Pèches  côtières  à  la 
ligne  et  au.x  filets.  Pèches  à  pied. 
Grandes  pèches,  par  Albert  Larbalé- 
trier.  1 V.  in-18,  illust.,  140  grav.  3  fr.  50 

L'Art  d'instruire  et  d'élever  les 
oiseaux.  Oiscau.x  chanteurs,  oiseau.x 
parleurs,  oiseaux  de  volière,  paf  L.-E. 
Champaime.  1  vol.  Norab.  grav.  3  fr.  50 

Guide  pratique  des  Maires,  des 
Adjointes,  des  Secrétaires  de 
mairie  et  des  Conseillers  muni- 
cipaux :  Loi.s,  décrets,  arrêtés,  par 
Durand  DE  NAiN'cy.édil.  mise  au  courant, 
par  KUBE.NS  DE  Couder,  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation,  là"  édition,  1  fort 
vol.  in-18.  Broché  G  fr.  Relié 9  fr. 

Loi  municipale  du  5  avril  tSft-l 
riimprennat  :  La  circulaire  minis- 
térielle, 1  vol.  in-18, 178 pages  1  fr.  25 

Nouveau  Traitô  pratique  du  Jar- 
dinage, par  A.  VsABEAU.  1  v.  in-18  2  fr. 

Traité  pratique  d3  la  laiterie.  Lait, 
beurre,  fromages,  par  Albert  Larbai.é- 
TRIER,  professeur  à  l'école  d'agriculture 
du  Pas-de-Calais.  Orné  de  7i  gravures. 
1  vol.  in-18 2  fr. 

Traité  de  Chauffaga  et  d'Éclai- 
rage    domestiques,    propreté     et  { 


économie,  par  Albert  Larbalétrier 
1  vol.  in-18 2  ir. 

Traité  pratique  des  Savons  et 
des  Parfums,  manuel  raisonne  d;i 
cabinet  de  toilette,  par  Larbalétrier. 
1  vol.  in-18 2  fr.50 

Manuel  pratique  de  l'achat  et  de 
la  vente  du  bétail.  Bœufs,  veaux, 
moulons,  porcs,  par  Henri  Villiers, 
professeur  vétérinaire,  et  Albert  Lar- 
balétrier, professeur  d'agriculture  du 
Pas-dc-Caiais.  Nombreuses  gravures. 
1  vol.  in-18 2  fr.  50 

Les  "Vaches  laitières.  Choi.T,  races, 
entretien,  etc.  Par  Albert  Larbalétrier, 
professeur  d'agriculture  du  Pas-de- 
Calais.  06  figures.  1  vol.  in-18...  2  fr. 

Les    Animaux     de    basse -cour. 

Elevage  et  entretien.  Par  Le  Même. 
1  vol,  in-18 3  fr.  50 

Le  Nouveau  Jardinier  Fleuriste. 

.\vec  les  principaux  arbres  d'ornement, 
la  nomenclature  des  fleurs  de  parterre, 
de  bordure,  de  massif,  etc,  par  ILipp. 
Langlois.  258  flg.  1  fort  v.  in-18  3  fr.  50 

Tarif  pour  cuber  les  bois  en 
grumo  et  équarris.  D'après  les 
mesures  anciennes,  avec  leur  réduction 
en  mesures  métriques,  tableau  servant 
à  déterminer  les  produits  en  nature, 
par  PRUGrtAUX,  sarpenteur  forestier. 
Edition  revue.  1  vol.  in-18 2  fr. 

Tarif  de  cubage  des  bois  équarris 
et  ronds.  Evalués  en  stères  et  frac- 
tions décimales  du  stère,  par  J.-A.- 
FraNcon,  cubeur  juré  de  la  ville  de 
Lyon.  1  fort  vol.  in-18 3  fr.  50 

Dictionnaire  portatif  des  Com- 
munes de  la  France  et  de  l'Al- 
gérie et  des  autres  colonies 
françaises,  par  Uindre  de  Maxcy. 
Edition  entièrement  refaite  par  M.  La- 
croix, chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'Instruction  publique.  1  vol.  de  8OU  p., 
relié 5  fr. 

Machines  agricoles  Semailles  et 
labours,  par  A.  POUSSART.  1  vol.  in-18, 
nombreuses  gravures 3  fr.  50 

Le  Jardinier    de   tout  le  monae. 

Traité  complet  do  toutes  les  brandies 
de  l'horiicullure,  par  A.  Ysabeau.  1  fort 
vol.  in-18,  illuslre.4  fr.  SO.Uel.  toile,  5fr. 

Cours  d'Arboriculture.  ^"  partie. 
Principes  généraux  d'arbori- 
culture, l'ar  Du  Brkuil,  ITo  ligures, 
carte  en  couleur.  7"  édition.  1  volume 
in-18 3  fr,  50 

L3  même.  2«  partie.  —  Culture  des 
arbres  et  arbrisseaux  à  fruits 
de  table,  iiiio  liguns  et  4  planches. 
1  vol.  in-18,  7«  édition 8  fr. 


Instruction  élémentaire    sur    la 
conduits   des    arbres   fruitiers, 

pai-  LE  iiÉME.  —  Ouvrage  destiné  aux 
jardiniers,  aux  élèves  des  fermes-écoles 
et  des  écoles  normales  primaires. 
i  vr.1.  in-18,  illustré,  207  figures,  9"  édi- 
tion     2  IV.  50 


La  Vénerie  contemporaine.  His- 
toires bizarres,  esquisses  et  portraits, 
par  le  marquis  DE  FouDR.iS.  i  v.  in-18  2  fr. 

Manuel  pratique  d'Escrime.  Fleu- 
ret. Escrime,  .Sabre,  comprenant  l'es- 
crime moderne  et  l'historique  de  l'es- 
crime ancienne,  par  M.  Emile  André, 
fondateur  de  la  revue  l'Escrime  fran- 
çaise. 1  vol.  in-18  Jésus,  dessins  d'après 
MÉRIGN.4C,  etc 3  fr.  50 

Escrimeurs  contemporains,  par 
Hei;:i  DE  GouDOCRViLLE,  avec  'ô'J  illus- 
trations. 1  vol.  in-ltj 1  fr.  50 

Les  Machines  dynamo-électri- 
ques, par  R.-V.  PicoD,  ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures,  1  v.  in-18  3  fr.  50 

Manuel   du   poids    des    métaux. 

employés  dans  les  constructions,  à 
l'usage  de  toutes  les  personnes  s'occu- 
pant  de  bâtiments,  par  Arnoult,  vice- 
président  de  la  Chambré  des  Entre- 
preneurs, 1  vol.  relié  toile...   2  fr.  50 

Gaston  Bonnefont.  La  machine 
à  coudre.  Ses  principales  applnations, 
son  rule  dans  la  famille  et  dans  l'in- 
dustrie. 1  vol.  in-18,  orné  de  nombreux 
dessins 1   fr. 

Nouvelle  Flore  française.  Descrip- 
tion des  plantes  qui  croissent  sponta- 
nément en  France  et  de  celles  qu'on  y 
cultive  en  grand,  indication  de  leur 
propriétés,  etc.  par  M.  Gillet,  vétéri- 
naire principal  de  l'armée,  et  par  .M. 
J.-H.  Magxe,  professeur  de  botanique. 
i  beau  vol.  in-i8.  97  planches,  plus  de 
1.20)  figures,  6'^  édition ,   8  fr. 

Guide  pratique  pour  les  Herbo- 
risations et  les  Herbiers,  par 
Clolaire  Duval,  secrétaire  de  la  .Société 
d'Agriculture  de  Melun  et  de  Fontaine- 
bleau, avec  une  introduction  de  M.  le 
Docteur  Bornet,  membre  de  l'Institut. 
1  vol.  in-18  Jésus 1  fi-.  50 

Le  Petit  Cuisinier  moderne  on  les 

secrets  de  1  art  culinairr^,  pir  Gustave 
Carlvi  (de  Tonnerre),  élève  des  pre- 
miers cuisiniers  de  Paris.  1  vol.  ia-8 
illustré,  976  pages,  relié 8  fr. 

La    Cuisine  ancienne,   par   Carli.\ 

(d;  Tonnerre,.  1  vol.  in-8  illustré  8  fi-. 

Traité  pratique  de  l'élevage  du 
porc  et  de  charcuterie,  pur  Aug. 
Valessert,  ancien  charcutier,  par  Aid. 
Larbaléthier,  professeur  d'agriculturi' 
un  beau  vol.  in-)8  orné  de  grav.  3  fr.  50 
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Causeries    chevalines,  par  Gacmf, 

proprii.taire-ele\  eur.  1  v.  gr.  in-18 3  fr.  50 

La  Conserve  alimentaire.  Traité 
pratique  de  fabrication,  par  Corthays 
(Aug.)  1  vol.  grand  in-8  Jésus  avec 
nombreuses  fig.  dans  le  te.\te..  10  fr. 

Le  Cuisinier  européen.  Ouvrage 
contenant  les  meilleures  recettes  des 
cuisines  fram.-aises  et  étrangères,  par 
Jules  Bretecll,  ancien  chef  de  cuisine. 
1  fort.  vol.  grand  in-18,  illustré  300 
gravures,  7-i8  pages,  relié 5  fr. 

Le  Cuisinier  Durand.  Cuisine  du 
nord  et  du  midi,  9«  édition,  revue  par 
C.  Dur.\>-d,  petit-fils  de  l'auteur.  1  vol. 
in-18  illustré,  160  figures 3  fr.  50 

Traité  de  l'Office,  par  T.  Berthe,  ex- 
ofticier  de  bouche.  1  vol.  in-18  3  fr.  50 

Traité  pratique  de  la  Pâtisserie, 

contenant  un  apen-u  des  glaces,  sirops 
et  confitures,  par  de  GcerrÉ.  16  planches 
hors  te.\te,  coloriées.  1  v.  in-S,  br.  5  fr. 
Relié 6  fr. 

La  Bonne  Cuisine,  comprenant  880 
titres,  avec  observations  et  70  gravures 
à  l'appui,  par  Gustave  Carlin,  auteur 
du  CtLisinier  moderne.  1  vol.  gr.  in-18 
Jésus  relié  toile 4  fr. 

L'Enfant.  Hygiène  et  soins  mé- 
dicaux pour  le  premier  âge.  A 
l'usage  des  Ji'unes  mères  et  des  nour- 
rices, par  Erma>ce  Dufacx  de  la 
JoNCHÈRE.  Précédé  d'une  introduction, 
par  le  docteur  Blachez.  Nombreuses 
gravures.  1  vol.  in-18 3  fr. 50 

Le  Conservateur  ou  Livre  de 
tous  les  ménages,  d'après  les  tr.i- 
vaux  de  Carême,  Appert,  etc.,  pfir  Léon 
Krebs.  loO  gravures.  1  vol..  3  fr.  50 

Boissons  économiques  et  li- 
queurs de  table.  Traite  pratique  de 
la  fabrication  des  vins,  cidres,  bières, 
liqueurs,  etc.  par  Krebs.  Iv.  in-183fr.50 

Guide    pratique     des     Ménages, 

contenant  plus  de  2,t)(Xi  lecettes  sur  la 
préparation  et  la  conservation  dQS  ali- 
ments, etc.  par  le  docteur  Elget. 
1  volume 3  Ir.  50 

Races  chevalines  et  leur  amélio- 
ration. Entretien,  élevage  du  cheval, 
de  l'àue  et  du  mulet.  1  vol.  in-18  8  fr. 

Jeux  de  Société.  Jeux  de  salon.  — 
Jeux  d'enfants.  —  Jeux  d'esprit  et 
d'improvisation.  —  Patiences.  —  Jeux 
divers.  —  Uondcs  et  danses  de  société, 
par  L.  de  Valaincocrt.  1  vol.  illustré 
de  nombreuses  vignettes 3  fr.  50 

Traité  de  "Whist  par  .M.  Deschapelles, 
1  vol.  in-18 3  fr.  50 

Le  Jeu  de  Trictrac  rendu  fai-ilc  pour 
toute  personne  d'un  esprit  Juste  et 
pénétrant.  2  vol.  in-8 8  fr. 
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Nouvelle    Académie    des    Jeux. 

Conlenant  un  i.liclionnairc  des  jeux 
•Mici''ns,  le  nouveau  jeu  do  croquel.  le 
!  l'cjgue  chinois  et  une  ttiido  sur  les 
jeii.x^  et  paris  île  course^,  par  Jean 
Oi'ixOLA.  1  fort  vol.  avec  ligures  3  fi'. 

Analyse  du  Jeu  des  Echecs  par 
A  -l).  pHiLiDon.  Edition  auirraeniée  rio 
t;s  parties  jouées  par  Pliilidor,  du  traite 
de  (Jreco.  des  débuts  de  Stammcetde 
''"'•  I.opez.  par  C.  Sanson.  i  fort  vol. 
in-18 5  fr. 

E  jcyclopédiana.  Recueil  d'anecdotes 
anciennes,  modernes  et  contemporaines, 
elc,  édition  illustrée  de  128  vignettes. 
1  vol.  in-8  de  8iO  pages 6  fr. 

Le  Cheval.  Traité  complet  d'hypologie, 
suivi  d'un  cours  complet  d'équitation 
pour  un  cavalier  et  sa  dame,  par 
Sa>tisi.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

Dictionnaire  de  jurisprudence 
hippique,  traité  des  courses,  par 
Charto.n  de  .Meur.  avocat.  1  vol. 
in-18 3  fr.  50 

Choix  et  nourriture  du  cheval, 
ou  description  de  tous  les  caractère';  a 
l'aide  desquels  on  peut  reconnaître 
l'aptitude  des  chevaux.  1  vol.  in-18.  avec 
vignettns 3  fr.  50 

Traité  pratique  de  médecine  vété- 
rinaire, art  de  prévenir  et  de  guérir 
les  maladies  chez  le  cheval,  l'âne  le 
mulot,  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc  et  le 
chien,  par  H.-A.    Villiers  et  LARB.ii.É- 

THiEr. .  1  vol.  avec  figures 3  fr.  50 

Ch.  Le  Brun-Renaud.  Manuel  pra- 
tique d'équitation,  a  l'usage  des  deux 
sexes.  Ouvrage  orné  de  43  fig.  1  beau 
volume 2  fr. 

Traité  pratique  de  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  par  la  distillation 
des  vins,  cidres,  marcs,  etc.  Fabrication 
des  oaux-de-vie  communes  avec  le 
troi.v-si.\  d'industrie,  etc.,  par  Ch.  .Stei- 
HER,  chimiste-distillateur.  50  figures 
dans  le  texte.  1  vol.  gr.  in-18.     3  fr.  50 

Les  nouvelles  méthodes  de  la 
culture  de  la  vigne,  et  de  vinifi- 
cation, par^\.  Bedel.  1  vol.  in-i8.  orné 
de  nombreuses  gravures....     3  fr.  50 

Traité  pratique  des  engrais.origine, 
utilité,  emploi,  par  .\.  Iîedel.   3  fr.  50 

Nobiliaire  de  Normandie.  Publié 
sous  la  direction  de  DE  Magnv.  2  vol. 
grand   in-8 40  fr. 

Abrégé  méthodique  de  la  science 
des  armoiries,  etc.,  par  M.  Maig.ne, 

Édit.  augmentée  il!.  1  vol.  in-18  10  fr. 
Imprimée  à  154  exemplaires  numérotés. 

sur  papier  de  Hollande 20  fr. 

Manuel    pratique    de    Tamateur 

de  chiens.  Chiens  du  chasse,  chiens 


de  garde,  chien  do  berger,  chien  d'a- 
grérniMit.  1  vol.    in-18 2  fr. 

Meunerie  et  boulangère,  par  Léon 
HENDorx.  nombreuses  vignettes  expli- 
catives. 1  vol.  in-18,  i')  feuilles.     5  fr. 

Traité  complet  de  manipul ït- on 
des  vins,  par  a.  Bedel.  ■«  édition. 
1  beau  \o\.  n-lv.  .ivec  grav. .     3  fr.  50 

Traité  complet  de  la  fabrication 
des  liqueurs  et  de,  vins  dits 
d'imiiaiion,  par  A.  Bedel.  1  volume 
in-lS 3  fr.  50 

L'art  da  reconnaître  les  fruits 
de  p-ressoir  ;pomracs  et  poires),  pai 
A.  1  RUELLE.  1  vol.  in-18 4  fr. 

Les  fruits  de  pressoir  et  la  fabrication 
du  cidre  et  du  poiré  et  de  leurs 
dérivés,  par  Tritschler,  1  volume 
'n-18 3fr.  50 

Traité  théorique  et  pratique  de 
la  brasserie.  Analyse  détaillée  des 
méthodes  les  plus  récentes  appliquées 
à  la  fabrication  de  la  bière,  par  A.  Be- 
del. 1  vol.  in-18 3  fr.   50 

Éléments  généraux  de  législa- 
tion française,  par  A.  BounoiiGxoN. 
1  fuit  vol.  in-lH,  720  pages 6  fr. 

Traité  pratique  d'agriculture . 
par  A.  BouRGuioo.v.  1  vol.  in-18  de 
400  pages 3  fr. 

Guide  du  commerçant,  par  A.  Ro- 
ger, avocat  a  la  cour  d'appel  de  Paris, 
1  vol.  in-18  de  450  pages 3  fr. 

L'industrie,  par  Arthur  Manci»,  60gra- 
vures  intercalées  dans  le  texte.  1  vol. 
in-18  de  460  pages 3  fr. 

La  nouvelle  loi  militaire  promul- 
guée le  10  juillet  im'J,  contenant  les 
décrets,  modèles  de  certificats  à  l'usage 
des  jeunes  gens  soldats  ou  do  leurs 
parents,  annotée  et  commentée  par 
M.  E.  Sergent.  1  vol.  in-32  d'environ 
.300  pages 1  fr.  50 

Loi  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée, votée  par  la  Chambre  des  dé- 
putés et  par  le  Sénat,  et  promulguée 
le  IG  juillet  1889,  par  le  Président 
de  la  République.  1  vol.  de  fi4  pages 
in-32 0  fr.   30 

Traité  élémentaire  de  topogra- 
ën^aphie  et  de  lavis  des  plans,  illus- 
tre, planches  coloriées,  notions  de 
géométrie,  avec  gravures,  par  M.  Tri- 
PON.  professeur  de  topographie.  1  vol. 
in-4''  relié 10  fr. 

Traité  élémentaira  pratique  d'ar- 
chitecture ou  étude  des  cinq  ordres, 
d'après  Jacques  Barrozio  de  Vignole. 
Ouvrage  divisé  en  72  planches,  com- 
prenant les  cinq  ordres,  composé^n. 
dessine  et  mis  en  ordre  par  J.-A.  LFfr. 
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vEii.  architecte;  gr.  sur  acier  par 
Ilino.v 10  fr. 

Traité  de  menuiserie  par  MM.  Pous- 
SART.  ancien  élève  de  l"Ecole  poly- 
technique, et  Gaillard,  maître  menui- 
sier. 

i"  Partie  :  Notions  de  géométrie  et 
d'architecture,  bois,  outils,  moulures, 
assemblages    1  vol.  in- 18  j.     3  fr.  50 

'2"<^  Partie:  MenuisTiedc  bàlimcnt,  paj-- 
quets,  lambris,  portes,  escaliers,  devan- 
tures. 1  vol  in-lS  Jésus 3  fr.  50 

Manuel  méthodique  do  l'art  du 
teinturier- dégraisseur,  installa- 
tion des  Magasins  et  des  .Ateliers.  — 
Matériel  et  produits.  —  Réception  de 
l'ouvrage.  — Exécution  du  ti'avail.  — 
Jîettoyages. —  Détachage.  — Teintures. 
—  Apprêts.  —  Travaux  accessoires.  — 
Tarif  des  travaux.  Par  Maurice  Glé- 
DRON,  teinturier,  rédacteur  a  la  Rente 
de  la  Teinlure.  1  vol.  in-l'i  de  GSiJp., 
88  ligures 6  fr. 

Traité  pratique  de  coupe  et  de 
confection  de  vêtements,  par 
Marcel  Dessauli,  professeur  de  coupe 
à  Paris. 

Hommes  et  enfants.  1  vol.  in-18.  27i>  fig. 
broché...     4  fr.  50  —  Reiié...     5  fr. 

Dames  et  enfant i.  i  vol.  in-18,  361  fig. 
broché 5  fr.  —  Relié 6  fr. 

Traité  pratique  et  scientifique  de 
la  coupe  des  cllemisest'/:S//l-c/a.'^ 
?e>  liu  Tai'Aeur-Cliemisie'\  par  Marcel 
Dessault.  profossear  de  coupe  à  Paris. 
1  vol.  in-18  jés.,br.  4  fr.  Relié.     5  fr. 

La  science  des  armes  :  L'assaut  et 
l''S  assauts  publics.  —  I><i  duel  et  la 
leçon  de  duel  par  Georges  KonERT, 
professeur  d'escrime  au  lycée  Henri-IV 
et  au  collège  Sainte-Barbe.  Xnlii-o  sur 
Robert  aine,  par  Ernest  Legolvé. 
Lettre  de  jM.  IIébrard  de  Ville.n'el've, 
président  de  la  Société  d'Encourage- 
ment de  l'escrime.  1  vo!.  grand  in-8. 
7  grands  tableaux 8  fr. 

Le  cuisinier  moderne,  ou  les  secrets 
de  l'art  culinaire.  Suivi  d'un  index  dos 
termes  techniques,  par  Gustave  Gar- 
Liir  (de  Tonnerre).  Ouvrage  complet 
illustré  '00  planches,  .3-30  dessins), 
comprenant  i),iX)0  titres  et  70<)  observa- 
tions. 2  vol.   in-4 36  fr. 

La  pâtissier  moderne,  suivi  d'un 
traité  de  confiserie  d'ofUce,  par  Gustave 
Garlin  (de  Tonnerre).  Ouvrage  illustré 
de  26-2  dessins  gravés  par  M.  Blitz. 
1  vol.  grand  in-8,  relié  toile 20  fr. 

Manuel  de  Zootechnie  générale  et 
spéciale,  par  L.  Pautet,  ancien  répé- 
titeur de  physiologie  .i  l'École  d'.\l fort, 
vélérinaire-saniiaire  au  marché  de  la 
Villctlc.  1  voi.  iii-18  ill.  toile...     5  fr. 


Principes  de  géologie  ou  iliusira- 
tralioiis  de  celte  science  cmprun.és 
aux  ehangemcnts  modernes  que  la 
Terre  et  ses  habitants  ont  subis,  par 
Charles  Lyell,  baronnet,  traduit  de 
l'anglais,  sur  la  iO»  édition,par  M.  Jules 
Gi.nestou.  2  vol .  in-S 25  fr. 

Éléments  de  géologie  ou  changc- 
nienls  anciens  de  la  Terre  et  de  ses 
habitants,  tels  qu'ils  sont  représentés 
par  les  monumenis  géologiques,  par  le 
MÊME.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Gines- 
Tou.  G«  édition,  augmentée,  illustrée, 
770grav.  2  bcauM  vol.   in-8..     20  fr. 

Abrégé  des  éléments  de  gAologie, 
par  LE  MÊME.  Traduit  par  .M.  .Iules 
GiNESTOu.  Ouvrage  illustré  de  64 'i  gra- 
vures. 1  fort  volume  grand  in-18 
Jésus 10  fr. 

Guide  du  sondeur  ou  traité  théo- 
rique et  pratique  des  sondages,  par 
M.M.  Degousée  et  Ch.  Laurent,  ingé- 
nieurs civils,  fabricants  d'équipages 
de  sonde,  entrepreneurs  de  sondages. 

2  forts  vol.  in-8.  Gravures  dans  le 
texte  et  accompagné  d'un  atlas  de 
62  planches  gravées  sur  acier.     30  fr. 

Cours  élémentaire  d'histoire  na- 
turelle, à  1  usage  des  lycéens  et  des 
uiaisons  d'éducation,  rédigé  conformé- 
ment au   programme    de    l'Université. 

3  forts  vol.  in-12.  2,000  figures  inter- 
calées dans  le  texte.  Le  cours  cora- 
proud  : 

Zoologie ,  par  M.  Milî»e- Edwards, 
membre  de  ITnstitul,  professeur  au 
Jardin  des  Plantes.  1  vol 6  fr. 

Botanique.,  par  M.  A  de  Jussieu,  de 
l'Institut,  professeur  au  Jardin  des 
Plantes.  1  vol 6  fr. 

ilinérat'iijie  et  dcoleqie,  par  M,  F.- 
S.  Beudant.  de  rinstitat,  inspecteur 
gén.  des  études.  1  vol 6  fr. 

La  ficoloffe  seule,  1  vo; 4  fr. 

Cours  élémentaire  de  chimie,  par 
V.  Reg.nault,  de  I  Institut,  directeur  de 
la   manufacture   nationale    de   Sèvres. 

4  vol.  in-18,  700  lig.  5'  édit..     20  fr. 

Notions  élémentaires  de  méca- 
nique rationnelle  à  l'usage  des 
candidats  à  l'Ecole  forestière  et  à 
l'Ecole  navale,  des  aspirants  au  bacca- 
lauréat es  sciences  et  au  certificat  de 
capacité  dos  sciences  appliquées,  par 
.^I.  G.  Pinet,  inspecteur  des  études 
a  l'Ecùlepolytcchnique.  1  v.  in-18     2  fr. 

Traité  d'astronomie,  appliquée  à  la  j 
géographie  et  à  la  navigation,  par  Eux.  i 
Liais,  astronome,  auteur  de  i'Esiiace  ' 
céleste.  1  fort  vol.  gr,  in-8,..     10  Ir. 

De  1  exploitation  des  chemins 
de  fer.  Lei,-ons  faites  à  l'Ecole  natio- 
nale des  Ponts  et   chaussées,    par    1'. 
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Jacqmin,  directeur  de  la  C'*  des  Chemins 
de  Fer  de  l'Est.  2  v.  in-8  cav.  16  fr. 
Les  machines  à  vapeur.  Leçons 
laites  a  l'iicole  nationale  des  ponts  et 
chaussées,  par  le  même.  2  forts  vol. 
gr.  in-S  cavalier 16  fr. 


Traité  élémentaire  des  chemins 
de  fer,  par  Auguste  Perdouset, 
3<=  édition,  considérablement  augmentée. 
i  très  forts  vol.  in-8,  avec  l.iOO  fig. 
tableaux,  etc 70  fr. 


LE     SAVOIR-VIVRE 

Dans  la  vie  ordinaire  et  dans  les  cérémonies  civiles  et  religieuses 

Par  Ermance  Dufaux.  1  vol.   in-18.     3  fr.  Relié 4  fr. 

Cet  ouvrap-c  e«l  un  travail  neuf  pour  la  forme  et  par  le  fond,  rempli  d'appréciations 
personiinlles,  et  décelant  à  chaque  page  un  aute  ur  appartenant  à  la  bonne 
compagnie. 

CE    QUE    LES    MAITRES    ET    LES     DOMESTIQUES 

DOIVENT   SAVOIR 

Par  M"*  Dufaux  de  la  Jonchère.  1  vol.  in-18    3  fr.  50. 

DICTIONNAIRE    GÉNÉRAL 

DES  SCIENCES  ET  DES  THÉORIES  APPLIQUÉES 

Comprenant  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimie,  la  mécanique  et  la 
technologie,  l'histoire  naturelle  et  la  médecine,  l'économie  rurale  et  l'art 
vétérinaire,  par  M.M.  Privat-Descha^el  et  Ad.  Focillo»,  professeur  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  nouvelle  édition,  2  forts  volumes  grand  in-!>°, 
brochés,  32   fr.  Ueliés  40  fr. 

L'ESPACE   CÉLESTE    ET    LA    NATURE   TROPICALE 

Description  physique  de  l'univers,  d'après  des  observations  personnelles  faiies 
dans  les  deux  hémisphères,  par  L.  Liais,  ancien  astronome  de  l'Observatoire 
de  Paris,  avec  une  préface   de  Badiset,  de  l'Institut.  Illustrée  de  dessins  de  Vaîh 

Dahgent.  Un  magnifique  volume  grand   in-S»  Jésus 15  fr. 

Relié  demi-dore,   21   fr.  —  Toile,    fers   spéciaux 20  fr. 


Chiromakcie  nouvelle  en  harmonie 
avec  la  phrénologie  et  la  physio- 
GNOMOME.  Les  mystères  de  la 
main,  art  de  connaître  la  destinée  de 
chacun  d'après  la  seule  inspection  de 
la  main,  par  A.  Desbarolles.  17e  édi- 
tion, ligures.  1  vol.  in-lS 5  fr. 

Graphologie  ou  les  mystères  de 
l'écriture  par  Desbaroli-es  <h  Je\n 
Hipp^lvie;  aulograpliics.  1  voiuiue 
in  is 4  fr. 

Manuel  du  drainage,  par  le  baron 


Van  der  Bkakel.  i  volume  in-IS. 
9  cartes 2  fr.  50. 

Prairies    et    élevage    du   bétail 

Guide  pratique  de  l'éleveur,  par  A. 
Bedel.  rédacteur  en  chef  du  Jounitil  de 
ia  Viyneet  de  l'AfirictUture.  I  volin-IS, 
illustré  de  nombreuses  vignettes,  bro- 
ché      3  fr.  50. 

Le   barreau    au     XIX"  siècle,  par 

,M.().  l'iNAUD,  avocat  oxininislre  de 
l'inter'eui).  i  vol.  in-8. 6  fr. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE  COMPLET  DES  COMMUNES  DE  LA  FRANlïE 

Algérie,  Tunisie,  Tonkin,  et  toutes  les  Colonies  françaises 

La  iionienLlaliire  de  loulcs  Us  lomiuiincs.  les  chàli-aux.  Ifs  buieaux  de  [)0.stos,  les 
stations  :1e  chemins  de  fer.  etc..  pai-  M.  (ii.M>nE  du  ,Mancy.  Nouvelle  édition. 
1  fort  vol.  gr.  in-8  à  i  col.,  15  fr.  ;  relié  1/-2  chagr.  18  fr.  —  Relié  toile    17  fr. 
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SUPPLÉMENT  AU  DICTIONNAIRE   D£  LA   CONVERSATION  ET  DE  LA  LECTURE 

16  volumes  in-S"   de  3)0    pa.ares    ou  livraisons  pareilles    à   celles  des  5S  volumes 
publiées  de  1833  à   1S39.    80  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION  ET  DE  LA  LECTURE 

52  vol.  grand  in-8,  de  oOO  pages,  à  2  colonnes,  100  francs. 


Traité  encyclopédique  de  la  pein- 
ture industrielle.  Itevue  j;ciierale 
des  diverses  caleu^nos  de  la  peinture 
dans  l'industrie  et  des  connaissances 
nécessaires  au  praticien.  Aper(,:us  thé- 
oriques, pratiques  et  artistiques  sur  le 
métier,  et  sur  lart  dans  la  décoration, 
par  P.  Fleury,  peintre  décor.,  direct, 
tei-hn.  et  rédact.  du  Journal-ilanueL  de 
Pe/nlure.  1  vol.  in-lS  Jésus 4  fr. 

Traité  usuel  de  la  peinture  en 
bâtiment,  décor  et  deco.-ation,  con- 
tenant létuile  des  couleurs  et  des  ver- 
nis, loutillase,  les  peintures  diverses, 
la  vitrerie,  la  tenture,  la  dorure,  l'imi- 
tation des  bois,  des  raarbrcs,  des 
recettes  et  procédés  divers,  par  Pall 
Fleiry,  peintre,  directeui-  technique  et 
rédacteur  du  Journal- Maintct  des 
Peinliei.  \  vol.  in-18  illustré  de  9  grav. 
en  couleurs 4  fr. 

Honoré  de  souscriptions  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  du  ."ilinislre  du 
Commerce. 

Traité  usuel  de  peinture  à  l'usage 
de  tout  le  monde.  Le  dessin.  La  figure 
humaine.  Perspective.  Théorie  des 
couleurs.  Manière  de  peinilre.  La  iNa- 
ture  morte.  Les  fleurs.  Les  glacis.  Le 
paysagi'.  La  Marine.  Les  animaux, 
etc.  etc..  par  Camille  Bellaxcer,  ar- 
tiste peintre,  second  pri.x  de  Home 
(lior.s  concours).  1  vol  in-18  orné  de 
12planchcà  en  couleurs 4  fr. 


Honoré  de  souscriptions  du  .Ministère  de 

l'Instruction  publique- 
Traité   de  peinture  à  l'eau.  Aqua- 
relle, gouache,  par  .Mi'»  de  Skrignan. 
1    vol."  in-18,    illustré    do   nombreuses 
gravures 3  fr.  50 

Traité  théorique  et  pratique  de 
la  photographie.  Guide  complet 
poui-  l'amaieur  :  Tableaux  mauvementét, 
rrnrodiictioii  des  objets  coloriés,  cinéma- 
toijruplne,  etc.,  par  .Alexandre  Cormier, 
ancien  élève  à  l'Ecole  polytechnique. 
1vol.  in-18,  ill.br 2  fr. 

Traité  élémentaire  de  mécanique. 

Pur  \.  PoussART.  ancien  élevé  de 
l'Ecole  Polytechnique,  ancien  officier  de 
marine, 

1"  Partie:  Mécanique  théorique  et 
mécanismes.  1  volume  ia-18  jésus, 
figures 3  fr.  50 

2™^  Partie  :  Moteurs,  récepteurs,  ope- 
rateurs. 1  vol.  in-18  jés.  lig.     3  fr.   50 

Cours  de  géométrie  élémen- 
taire. A  l'usage  des  aspirants  au 
baccalauréat  es  sciences  et  au.\  écoles 
du  gouvernement,  par  M.  Colas,  pi'o- 
fesseur  de  mathématiques  au  lycée 
Henri-lV. 

l'e  Partie.  Géométrie  plane.  1  volume 
in-o 6  fr. 

2"  Partie.  Géométrie  dans  l'espace, 
courbes  usuelles.  1  volume  in-18. 
broché 3  fr. 


Volumes  grand  in-18,  couverture  illustrée,  à  2  fr. 


l'rxoiS    Armam))  Le  Secrétaire  des 
ra.milles      et     des     pensions, 

I     vol. 

—  Le  Secrétaire  des  compliments, 

liMtres;  de  bonne  année,  lettres  de  l'êtes, 
enmplinicnts.   1  vol. 

i  ; AISSINET  (Ed.).  Le  Japon.  Histoire 

il  descriptions,  mœurs,  costume.^  et 
reli.i^ion.  Nouvelle  édition  avec  une 
carte,  'i  vol. 


LAMAltTLMi.  Raphaël.  Pages  de  la 
vingtième  année,  3""  édition.  1  vol, 

MULLER  (E.).  La  Politesse,  manuel 
des  bienséances  et  du  savoir-vivre. 
1  vol. 

PIIILIPON  DE  LA  MADELAI.NE.  Manuel 
épistolaire  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse.  17*  oditiim.    1   vol. 

REG.NALLT.  Histoire  de  Napo- 
léon I".  4  vol. 
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Volumes  in-32,  dits  Cazin,  à  1  franc,  net  75  cent. 


CONSTANT.  Adolphe,  1  vol. 
GODWIN.  Caleb  "Williams.  .3  vol, 
EUGENE  SUE.  Arthur,  i  vol. 
REVEL  (Th.).   Manuel  des   maris. 

1  vol. 
M.AITliE  PIEHRE.  Vie  de    Napoléon, 

par  Marco  de  Saint-Hilaire.  1  vol. 

Les  allopathes  et  les  homœopa- 
thes  devant  le  Sénat,  par  Dipin  et 
BOA'JEAN.   1  vol. 


Les  Mois,  poème  en  douze  chants,  p.T 

RoucHER.  2  vol. 
La    Natation.    Art   de    nager   appri. 

seul,    avec  ligures,   par  P.    Brisset- 

i  vol. 

GIRARDIX.  Dossier  de  la  guerre  de 
1870-1871.    1  vol. 

BONJEAN.    Conservation    des    oi 
seaux.  1  vol. 


Volumes  grand  in-18,  couverture  illustrée,  à  1  fr.  50 


Barèmes     ou     comptes    faits    en 

francs  et  centimes.  1  vol.  in-3'2  car- 
tonné. 

BOCHET.  Le  Livre  du  jour  de  l'An. 
1  vol. 

DUNOIS.  Le  petit  Secrétaire  fran- 
çais. 1  vol. 

—  Le  petit  Secrétaire  des  compli- 
ments, Icllrcs  de  bonne  année  ;  let- 
tres de  fêtes,  1  vol. 

MARTIN  (M""  Aimé).  Le  Langage  des 
Fleurs.  1  vol. 

MUI.LER.  Petit  traité  de  la  Poli- 
tesse française.  Codes  de  bien- 
séances et  du  savoir-vivre,  i  vol. 

PÉUIGORD.  Le  Trésor  de  la  Cuisi- 
nière et  de  la  Maîtresse  de 
maison.  7=  édit.,  revue,  corr.  1  vol. 

ROBERT  (Gaston).  Les  Tours  des 
Cartes,  l  vol.  in-18,  illustre  de  50 
gravures. 

—  Les  gais  et  curieux  tours  d'es- 
camotage anciens  et  modernes. 
1  vol.  in-8,  74  ligures  explicatives. 


—  Tours  de  physique  amusants 
anciens  et  modernes.  1  vol  in-18, 
53  figures  explicatives. 

DICK  DE  LONLAY.  Les  Combats  du 
général    Négrier    au    Tonkin. 

.30  gravures.  1   vol. 

—  Le  Siège  de  Tuyen-Quan,  2; 
gravures.   1  vol. 

—  La  Marine  française  en  Chine, 
l'amiral  Courbet  et  «  le  Bayard  ». 
Souvenirs  anecdotiques.  — 40  gravures 
1  vol. 

—  La  Cavalerie  française  à  la 
bataille  de  Rezonville.  1  volume 
in-18,  dessins  de  l'auteur. 

—  La  défense  de  Saint-Privat 
dessins  de  l'auteur.  1  vol. 

—  Les  Zouaves  de  l'armée  du 
Rhin,  dessins  de  l'auteur.  1  vol. 

—  Souvenirs  de  Frédéric  III  (exa- 
mens critiques  et  commentaires).  1  vol. 

IIU.\rBERT  (L).  Le  Fablier  de  la  Jeu- 
nesse. Nombreuses  vignettes.  1  vol. 


OUVRAGES   DE   JOSEPH   GARNIER 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 

pnoFESSEUR  d'écononie  politique  a  l'École  nationale  des  ponts  et  chaussées 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL   DE  LA   SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE   POLITIQUE,    ETC. 


Premières  notions  d'économie- 
politique,  sociale  ou  indus- 
trielle. La  Scieiirc  du  bnnhommc  Ri- 
chard, par  Franklin;  L'Ecounmie  poli  \ 
ti'/iicen  une  /rfo»,prir  l'nidoric  Bastia  t 
Vonibulnire  de  la  science  économique. 
f)C  édition,  i  vol.   in-IS 2  fr.  50 

Traité  d'économie  politique,  so- 
ciale ou  industrielle.   Exposé  di- 


dactique des  principes  et  des  applica- 
tions de  celte  science,  avec  des 
développenienls  sur  le  Crédit,  le;- 
Banques,  le  I,ibrc-Echange.  la  Produc- 
tion, les    Salaires.  —  y»  c-dition  revue. 

fort  volume  gr.  in-18 7  fr.  50 

Traité  de  finances.  —  L'impôt  e: 
général.  —  l.es  diverses  espèces  d'im 
puis.  —  Le  Crédit  public.  —  Emprunts, 
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—  Dépenses  publiques.  —  Les  Ré- 
lormes  financières,  i'  édition,  i  vol. 
in-6 8  fr. 

Notes  et  petits  traités  faisant  suite 
au  Traite  d'économie  politique  et  au 
Traité  de  financer.  —  Elémenls  de  sta- 
tistique et  opuscules  divers  :  Notices 
et  questions  sur  l'éconoraie  politique  ; 

—  La  Monnaie,  ia  Liberté  du  travail, 
du  Commerce  ;  les  Traités  de  com- 
merce, r.A.ccapareraent,  les  Changes, 
l'Agiotage.  3*  édition  augmentée.  1  vol. 
in-18 4  fr.  50 

Traité     complet     d'arithmétique 

théorique  et  appliquée  au  commerce, 
à  la  banque,  aux  finances,  à  l'indus- 
trie. Problèmes  raisonnes,  notes  et  no- 
lions.  3'  édition.  1  vol.  in-8 8  fr. 

Traité  élémentaire  des  opérations 
de  bourse,  par  A.  Courtois  fils, 
membre  de  la  Société  d'économie  poli- 
tique de  Paris.  lO*  édition  remaniée  et 
augmentée,  i  vol.  gr,  in-18 4  fr. 

Manuel  des  fonds  publics  et  des 
Sociétés  par  actions,  par  le  mê.me. 
8«  édition  complètement  refondue  et 
considérablement  augmentée,  i  foit 
vol.  in-18  raisin  1,300  pages..     20  fr. 

Tableau    des   cours    des   princi- 


pales valeurs  Négociées  et  cotées 
aux  bourses  des  effets  publics  de  Paris, 
Lyon  et  Marseille,  du  17  janvier  1797 
{■28  nivôse  an  V)  à  nos  jours,  par  le 
uÉME,  3'  édition.  1  vol.  gr.  in-8oblong, 
relié 3  fr.  50 

Études  sur  la  circulation  et  les 
banques,  par  M.  Alfred  Sldre.  1  vol. 
grand  in-18 3  fr.  50 

Banques  populaires.  Associations 
I  coopératives  de  crédit,  par  Alphonse 
I     Courtois,  i  vol.  in-18.  portrait.  3  fr.  50 

Guide  complet  de  l'étranger  dans 
Paris.  Nouvelle  éditiou,  illustrée, 
vignelles  des  monuments,  plan  de 
Paris.  Description  des  20  arrondisse- 
ments avec  un  plan  à  chacun.  1  vol. 
relié 4  fr. 

Nouveau  çuide  pratique  dans 
Paris,  a  1  usage  des  étrangers.  1  vol. 
relié 2  fr. 

Guide  universel  de  l'étranger  à 
Lyon,  avec  les  renseigneuicnts  néces- 
saires au  voyageur.  Illustré.  Plan  de 
Lyo.\.  1  vol.  in-3-2  toile 2  fr.   50 

Guide  général  à  Marseille  Des- 
cription de  ses  monuments,  places. 
Dictionnaire  des  rues,  illustré,  vues, 
plan.  1  vol.  in-32  relié. 


ATLAS  UNIVERSEL  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE 

Far    M.    L.    GRÉGOIRE 

Docteur  es  lettres,  Professeur  d'Histoire  et  de  Géographie,  auteur  du  Dictionnaire 
des  Lettres  et  des  Arts.,  du  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie,  de  la  Géo- 
graphie illustrée,  etc.  1  volume  m-i°  cartonné,  contenant  110  caries  coloriées 
et  environ  70  petites  cartes  ou  plans  en  cartouches 12  fr.  50 


ŒUVRES    DE    P.-J.    PROUDHON 


De  la  Célébration  du  Dimanche. 

1  volume 75  c. 

Résumé  de   la  Question  sociale. 

Banque  d'échange  1  vol.  1  fr.  25 
Intérêt  et  principal,  discussion  entre 

Proudhun  et  Baslial.  1  vol  . .  1  fr.  50 
Des    Réformes    à    opérer    dans 


)'exploitation  des   Chemins  de 

fer      et      de      leurs      conséquences. 
1  volume 3  fr.  50 

Idée  générale   de  la  Révolution 
au  XIX'  siècle.   1  vol 3  fr. 

La    Révolution    sociale    démontrée 
j.ar  le  coup  dEtat.  i  vol...     2  fr.  50 


LAME«NA1S.  Essai  sur  l'Indiffé- 
rence en  matière  de  religion. 
4  vol.  in-8 20  fr. 

—  Correspondances,  noies  et  sou- 
venirs de  l'auteur,  1818  à  18-40.  1839. 
2  vol.   in-8 10  fr. 

P.OBLItTSON,  œuvres  complètes,  notice, 
par  Buciio.N.  2  vol.  gr.  in-8..     20  Ir. 

MACHIAVEL,  œuvres  complètes,  notice, 
par  BucHO.  2  vol.  gr.  in-8..     20  fr.  i 


L.AMAitTINE.  Histoire  de  la  Révo- 
lution de  1848.  2  vol.  in-8.     12  fr. 

—  Raphaël,  pages  de  la  20«  année. 
2=  édit.  1  vol.  in-S 3  fr. 

—  Histoire  de  la  Russie,  par  le 
MÊME.  2  vol.  in-8 5  fr. 

Cour  martiale  du  Seraskerat, 
procès  de  Suleiman-Pacha,  por- 
traits et  caries  par  .\.  Le  I'aure  I  vol. 
grand  in  8 7  fr.  50 
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tableau  de  la  littérature  espa- 
gnole depuis  le  lUie  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  par  M. -F  Pif  ferrer  .  i  vol. 
Net 3  fr. 

Études  sur  l'histoire  des  arts. 
Des  prog^res  et  de  la  décadence  de  la 
statuaire  et   de    la   peinture    antiques. 


la  Grèce  et   l'Italie,   par   P.-T.   Decua- 

ZELLE .  i;  vol .  in-S 6  fr. 

De  l'unité  spirituelle  ou  de  la  So- 
ciété et  lie  son  but  au  delà  du  tcnip':, 
par  IlLA^c  DE  SAI^•T-Bo^•^■ET.  2"  édit. 
3  forts  vol .  in-8 24  fr. 


Histoire  de  Gil  Blas  de  Santil- 
lana.  Traducida  por  el  P.  Isla.  Betla 
edicion  con  laminas  de  acero.  1  tome 
in-8 7  fr.  50 

—  MÊME  OUVRAGE.  1  vol .  in-18. . .     5  fr 
El  Ingenioso   Hidalgo   Don  Qui- 

jote  de  la  Mancha.  Edicion  con- 
forme à  la  ùltima  corregida  por  la 
Academia  cspaiiola.  Un  tomo  en  8. 
Con  relvatos  y  Idmiuas 10  fr. 

—  MÉUE  OUVRAGE.  1  vol .  in-l8..     5  fr. 
Le  Mie  Prigioni.  Memoria  di    Silvio 

t'Ei.Lico  da  Salluzo,  con  ritratto.  ill. 
in-8 .2  fr. 

—  MÊME  ÉDITION  augm.  du  Devoir  des 
hommes.  \  vol.  in-8 3  fr. 


Il  vero  secretario  italiano,  c  guida 

a  scrivei-i'  ogni  sorte  di  lelioro.  pcr 
cura  di  B.  Melzi.  i  vol.  grana  in-S 
Jésus 2  fr. 

El  nuovissimo  secretario  italiano, 

o  guida  a  scrivcrc  o.ani  sorlu  di  lottere. 
per  cura  di  B.  .Mei.zi.  1  vol.  grand 
in-18  Jésus 1  fr-  50 

Nuovissima  scelta  di  prose  ita- 
liane.  Iraite  da  piii  celebri  autori 
antichi  e  modcrni.  con  brevi  notizie 
sopra  la  vita  e  gli  scrilti  di  ciasche- 
duno,  por  uso  doi  dilettanti  délia  lingua 
italiana.  da  Tola.  1  gr.  in-8.     1  fr.  50 


COLLECTION     DE     NOUVELLES     CARTES 


Itinéraire  à  insagc  des  voijuncuis  et 
des  gens  du  monde,  chemins  de  fer  et 
routes,  dressées,  coloriées,  par  Berthe. 
grand  colombier,  chacune 1  fr. 

Europe.  Etat  de  l'Europe. 

France  eu  86  départements. 

Espagne  et  Portugal. 

Hollande  et  Belgique. 

Italie  et  ses  divers  Ktats,  en  une  feuille. 

Confédération  Suisse,  en  2-2  cantons. 

Russie  d'Europe 

Grèce  actuelle  et  Morée 

Turquie  d'Europe  et  d'Asie. 

Angleterre,  Ecosse  et  Irlande 

Empire  d'Allemagne. 

Mappemonde. 

Suède  et  Norvège. 

Amérique  méridionale. 

Amérique  septentrionale. 

Asie. 

Océanie  et  Polynésie,  Egypte  et 
Palestine. 

Amérique  méridionale  et  sep- 
tentrionale. 

Carte  de  Tunisie.  1  feuille  col.  2  fr. 

Cartes  murales  écrites,  coloriées. 

Cartes  de  France  en  89  départements. 
1  feuillo  grand  monde 4  fr.  50 

Carte  d'Europe.  I  f.  g.  monde.  4fr.  50 

I,ES  MB.MES.  collées  sur  toile,  vernies  et 
montées  hur  goiircs  et  rouleaux.     10  fr. 


'Mappemonde  en  deux  liémispliéres. 

I     Haut.  0".i«»,  largeur  1"",S0..     6  fr.  50 

Collée    sur    toile,    montée   sur    gorge  et 

rouleau 14  fr. 

Le  Rhin  et  les  pays  voisins,  do 
Constance  a  Cologne.    1   f.  jés.     2  fr. 

Carte    des    environs     do     Paris. 

Villes,  commune?  et  châteaux  de.=  servis 
par  les  chemins  de  fer.  1  f.  col.  2  fr. 
Carte  de  Tonkin.  de  l'Annam. 
Cochinchine.  Cambodge,  plan 
dllanuï,  djmi-colcmbicr    ...     60  cent. 

Carte  de  l'Algérie  et  de  la  Tu- 
nisie, C'jL,  demi-colombier.     60  cent. 

Carte  de  la  Belgique,  demijcs.  1  fr. 
Carte  de  la  Hollande,  dcmi-jés.  1  fr. 
Nouvelle  carte  de  l'Italie...    2  fr. 

Carte  de  l'Angleterre,  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse.  1  f.  jés.    2  fr. 

Nouvelle    carte   de   l'Espagne  et 

du  Portugal.  1  feuille  jo-îus. .     2  fr. 

Nouvelle  carte  do  la  Suisse.     2  fr. 

Nouvelle  carte  de  l'Allemagne. 
1  feuille  Jésus 2  fr. 

Carte  physique  et  politique  du 
Portugal.   1  feuille  domi-iés. .     1  fr. 

Carte  des  environs  de  Paris  avec 
routes  vélocipédiques.  I  feuille 
gi  and  colombier 2  fr. 
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Darte   générale   des   chemins  de  {Nouveau   plan  de   Paris   et   des 

fer   français,    par    Charle.    Colom- )    communes     de     la     Banlieue. 

bier 2  fr.  I     1  rcuillc  gr.  monde,  chromo.     4  !r.  50 

Nouvelle  carte  itinéraire  des 
chemins  de  fer  de  l'Europe 
centrale.  Les  comraunicaiions  entre 
les  villes  capitales,  par  A.  Vuillemin. 
1  feuille 2  fr. 


Nouvelle  carte  routière  et  admi- 
nistrative de  la  France,  ';heniins 
(le  fer.  sl;il ions,  divisions  civiles  et  mi- 
litaires, navip-aiion,  d'après  celle  des 
Ponts  cl  Chaussées,  par  Berthe. 
i  feuille  colombier 3  fr. 

Nouvelle  carte  physique  et  poli- 
tique de  l'Europe,  routes  et  che- 
mins de  fer,  dressée  par  Fremin. 
Feuille  grand  monde 3  fr. 

Planisphère  terrestre,  nouvelles  dé- 
couvertes, les  colonies  européennes  et 
le?  parcours  maritimes  par  Vcillemis. 
1  feuille  gi-and  monde,  chromo.     5  fr. 

Carte  physique  et  politique  de 
l'Algérie,  divisions  administratives 
et  militaires,  par  M.  A.  Vcillemix. 
i  feuille  col 2  fr. 


Paris  et  ses  nouvelles  divisions 
niunicipales.  Plan-Guide  à  l'usage 
de  l'étranger,  par  A.  Vuili.emis. 
1  feuille  grand-aigle i  fr.  60 

Flan  de  Paris.  Illustré,  itinéraire  des 
rues,  demi-colombier 1  fr. 

Nouveau  Paris  monumental,  iti- 
néraire pratique  des  étrangers  dans 
Paris,  feuille  chromo 1  fr. 

Itinéraire  des  omnibus  et  tram« 
■ways  dans  Paris.  Feuille,  colorié, 
plie 1  fr.  20 

Plan  général  de  Marseille,  travaux 
en  voied'e.\écution,  par  Pépin  M.vlherbe. 
1  feuille 1  fr. 

Nouveau   plan  illustré   de  Lyon 

et  de  ses  faubourgs.  1  f.  gr.  coloiLbiur, 

indication  des  tramways 2  fr. 

Le  même  sur  colombier,  en  feuille.     1  )r. 

Plan     monumental     de     Lyon. 

1    feuille   Jésus,   imprimé   en   chromo- 
litho 1  fr. 


La  Cavalerie  française  (Ouvrage 
couronne  par,-rAcadémic  Française),  par 
le  capitaine  Henri  Ciioppin.  i  volume 
grand  in-S".  illustré  do  nombreu.x  des- 
sins dans  lu  texte  et  de  Iti  aquarelles. 
Broché,  12  fr.  —  Relié  toile,  plaque 
spéciale,  tranches  dorées 16  fr. 

Aventures  de  six  Français  aux 
colonies,  par  Gaston  Bonnefont. 
1  fort  vol.  in-S"  Jésus  de  850  pages, 
orné  de  iOO  dessins.  Broché,  12  fr.  — 
Relie  toilo.  plaque  spéciale,  16  fr.  — 
Demi-chagrin 18  fr. 


Notre  armée.  Histoire  populaire  et 
anecdotique  de  l'infanterie  française, 
depuis  Phiiippe-.\uguste  jusqu'à  nos 
jours,  par  Dick  de  LoNL.iY.  Illustrée, 
dessins  en  couleur  dans  le  texte,  par 
l'auteur,  augmentée  de  16  gravures 
chroniotypographiques  hors  texte,  re- 
présentant les  scènes  des  principales 
batailles,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos 
jours.  1  vol.    gr.    in-8°  Jésus.     12  fr. 

Relié 16  fr. 

Demi-chag.  tranches  dorées...     18  fr. 


L.\  FRAXCE  ET  SES  COLONIES  E\  PO  CHE 

Par    LE    LÉ  DIE  R 

9-i  cartes,  départements  et  colonies,  7  cartes  des  chemins  de  for  et  36  plans  de  villes, 
avec  un  index  alphabétique,  de  lo.OOO.Ioaalilés  avec  leur  population,  et  de  ".tHX»  sta- 
tions de  chemins  de  fer,  par  réseaux  et  par  li.gnes.  1  vol.  in-18,  relié  toile.    3  fr.  50 

LES   ARMÉES    DU    NORD 

ET   DE    NORMANDIE 

Récit  anecdotique   de    la  campagne   de  1870-71 

Par  GRE\EST 

t  vol.  in-8  carié,  illustré  par  L.  BomMi-d.  3  fr.  50.  Relié  doré,  plaque  cliromo.  6  fr. 

LES  ANNIVERSAIRES  DE  1870 

D'-ilPRÈS    FRANÇAIS    ET     ALLEMANDS 
Avec    Préface,   \otcs   cl    Documents    par    H.   G.-ILLI 

1  volume  in-8  carré,  illustré.     3  fr.  50 
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Ciaumont.     Mémoires  se- 

Us  ,  noies,  1  fort  vol. 

1  hélemy.  Npmésis,  1  vol. 
pf  O^D^archais  .    Mémoires  , 

jjl,  —  Tlit-àlre,  1  vol. 

(l.checotte.  Poésies,  1  vol. 

Ijace.  Coules,  1  vol. 

p^au  Œuvres,  1  vol. 

.1  ;uet.   Discours,    \  vo'.    — 
nous  clioisis,  i  vol. 
NO'daloue     Chefs-d'œuvre. 

ti,l. 

iDitôme.  Vie  des  Dames   il- 

l'Vcs.  1  vol. 
Pla   Lcllrcsde  Ninon  de   Lcn- 

co.  1  "*ol- 

)e:at-Savarin.     Phvsiolo- 

•]   du  poùt,  1  vol. 
-,     ly-Rabutin.     Histoire 
^"■/ureusc,  2  vol. 

."■«n  (lord).  Œuvres,  4  vol 

^    nouvelles  Nouvelles 

^  ■  1  vol.  1 

lies  (Ph.).  La  névolution 
La  plolcrre,  1  vol.  —  L"AUe- 
coiqo  aiicicnno,  1  vol.  — 
le  emapue  au  xix^  siècle,  1  v. 
gr'Voyages,  Philosophie  et 
sin.x-Àrts,  1  vol.  —  Portraits 
Brijniporains,  1  vol.  —  En- 
spi sur  les  contemporains,!  v. 
Avceaubriand.  Génie.  -2  v. 
COus  Martyrs,  i  vol.  —  Iti- 
i  fire,  1  vol.  —  Atala,  llené, 
orri.  —  Voyages,  1  vol.  — 
Reldis  perdu,  1  vol.  — Éludes 
Deiriques,  1  vol.  — Histoire  de 

ce    et    les  Quatre  Sluarls, 

1.  —  Mélanges  historiques, 
)litiques.  Vie  deUancé.  1  v. 
i  d'Harleville.  Tliéàtre 
une  introduction  par  Louis 

„,       ^Nn.  1  vol. 
94  ca 


aille.  Théâtre,  1  vol 

f.^''^ier.  œuvres,  1 
tior 


1er 

(Mme    du).    Souvenirs, 
inies  brochés  en  .'i  vol. 
lo  de  Bergerac.  His- 

de    la  lune  et  du     soleil, 


îOUcy.     Ses   aventure; 
Risques,   1  vol. 

'jrlers(B.).  Le  Cymbalum 
li,   I  vol. 
1  vol.iustier.  Lettres  ù  Émili 


f,  FOllMAT  GRAND  IN'-18  JÉSUS  (DIT  ANGLAIS)  A  3  FH.  LE  VOLUME 

'^Ste.   Roland   furieux.  Tra-iFlorian.  Fables.  Théâtre,  1  vol.  Pellic 
Notion  nouvelle,  par  Hippexu,  Galland.  Los  Mille  et  unenuits. 
Cl.  3  vol. 

Gilbert.  Œuvres,  1  vol. 
Gœthe.  Faust  et  le  second  Faust, 
suivi  d'un  choix  de  poésies   oe 
Gœthe,  Schiller,  etc.,  traduite;> 
par  Gérard  de  Nerval,  i  vol. 
Goldsmith.  Le  Vicaire  deW'ake- 
lield  ,    tradition   accompagnée  , 
1  vol. 
Gresset.  Œ.uvres,  1  voL 
Guèrin    et  Robinet.    L'Eu- 
rope, 1  vol.  — Russie,  Pologne, 
1  vol. 
Hamilton.    Mémoires   de  Gra- 

mont,  1  vol. 
Hèloïse  etAbélard.  Lettres, 

1  vol. 
Heptameron  (L'),  1  vol. 
Héricault  (D'j.  Maximilicn  et 

le  Mexique,  1  vol. 

Homère.    Iliade.    Traduit    par 

Dacier,  1   vol.  —  Odyssée,  4  v 

La  Bruyère.  Caractères,  1  vol 

La  Fontaine.    Fables,  1  vol. 

—  Contes,  i  vol. 
Lamennais.  Essai  sur  l'indif- 
férence, 4  vol.  —  Paroles  d'un 
Croyant,  etc.,  1  vol.  —  Affaires 
de  Rome,  1  vol.  —  Les  Évan- 
siles,!  vol.  —  De  l'Art  cl  du 
Ueau,  1  vol.  —  De  la  Société 
première,  1  vo'. 
La  Rochefoucauld  (de,    Ré 

lU'xions  et  maximes,  1  vol. 
Lélut.  La  Phrénolopie,  1  vol. 
Leroux  de  Lincy.  Livre  des 

Proverbes,  2  vol. 
Le  Sage.  Histoire  de  Gil  Blas, 
1  vu!.  —  Le  Diable  boiteux,  i  v. 
Lonlay  (de).  Chansons,  1  vol. 
Maistre    (Xavier   de).  Œuvres 

mplèlcs,  1  vol. 
Marcellus   (de).  Souvenirs 

d'Orient,  i  vol. 
Marivaux.  Théâtre   choisi.  In- 
trodiiclion  par  L.  Moland,  1  v. 
Massillon.    Œuvres     choisies. 

Polit  Carénie,  elc.  i  vol. 
Merlin  Goccaie.  Histoire  mac- 
caronique,    prototype  do  Rabe- 
lais,   plus     l'horrible     bataille 
advenue    entre  les  mouclies 
les  fourmis.  Avec  notes.  1   vol. 
Michel.  Tunis,  i  vol. 
Mirabeau    (De).    Lettres    d'à 

moui-,   1   vol. 
Millevoye.  Œuvres.  1   vol. 
Y    tlirtes.  Œuvres,  i  vol.        Molière.    Œuvres     complètes 
^-^tjrtes.      Œuvres     poétl-      3  vol. 

Monnier    (Hcnrv).    Paris  et  la 

l'iovmrc,   i  vol." 
Montaigne    Essais,  2  vol. 
Montesquieu.   L'Esprit     des 
lois,  1  vol.  — •  Lettres  Persanes. 
1   vol.     —    Grandi-ur     des  Ro- 
mains, 1  vol. 
Parny.  Œuvres,  1  vol. 
Pascal.    Lettres   à   un  Provin- 
cial, 1  v.  —  Pensées,  1  vol. 


[Iirtes.  Œuvres,  i  vol. 

^jrtes.      Œuvres     poéti- 

•1  vol. 
ire  de    Sicile.   Traduc 
nouvelle  avec  notes,  4  vol 
nt    (Pieire).    Muse   juvé- 

_  vers  et  prose,  1  vol. 
on.  Œuvres    choisies.  — 
jxislenco  de  Dieu,  1    vol. 
lalûgues   sur    l'éloquence. 
I.  —  Télémnquc,  1  vol. 
ier.  Oraisons,  1  vol. 
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Virgu. 
Scarron.    Le  Rom.in  romici; 

1  vol. 
Se  vigne.     Lettres    clioisii 

1  vol. 
Sorel.  Histoirecomiqucdc  Fra 

cion,  1   vol. 
Staël    (de).  Corinne,  1    vol. 

De  l'Allemagne,  i.  vol.   —  D 

phine,  1  vol. 
Sterne.      Thstram     Slmnd 

Voyage  sentimental,  2  vol. 
Tasse  (Le).  Jérusalem  délivré 

1  vol. 
Théâtre  de  la  Rèvolutio: 

Charles    IX.    —     Les   Viclim 

cloilrées.  —  L'Ami  <les  lois. 

L'Intérieur  des  comités  révol 

tionnaires.    —  Madame    Ang» 

avec  une  introduction     cl    d 

notes,  par   M.    Loois    Molan 

\  vol. 
Thierry.  Conquête    de  l'Angl 

terre,    4   vo!.    —   Lettres    s 

l'histoire  do  France,  1    vol. 

Dix  ans  d'études,  1  vol.  —  R 

cils    des    temps    mérovingier 

•2  vol.  —  Le  Tiers  élat,  i  v( 
Trujnelet.    Français    dans 

désert,  1  vol.  ■ 
Vadé.  Œuvres.  Précédées  d'u 

notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvrt 

par  JuLiE.N'  Lemer,  I  vol. 
■Vallet  (de  Viriville).  Clironiq 

do  la  l'ucollo,  1  vol,    » 
Vaux-de-'Vire  d'Olmer    B; 

sclin.  1   M.l. 
'Villeneuve-Bargemont  ^ 

livre  des  allligès,  2  v.d. 
■Volney.  Les  ruines,  etc.  1   v< 
"Voltaire.     Théâtre,    1     vol. 

Le  Siècle  do  Louis  XIV,  1  v( 

—  Romans,   1   vol.  —    Hisloi 

do    Charles    XII,   1  vol.  —  I 

Ilcnriadc,     i    vol.    —  Lettr 

choisies,  'î  vol. 
■Weckerlin.  Musiciana.  Ane 

dolcs,  de.  1  vol. 
Ysabeau  (docteur).  Le  Médec 

du  Foyer,  etc.,  1  vol. 
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